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AVERTISSEMENT. 


Tout  le  monde  est  d'accord  aujourd'hui  sur  Fim- 
portance  des  histoires  de  provinces  et  de  villes  ; 
car  la  réunion  des  histoires  particulières  peut 
seule  compléter  l'histoire  générale  de  France. 

Au  nombre  de  ces  histoires ,  celle  de  Soissons 
figure  au  premier  rang  :  elle  n'a  jamais  été  écrite 
d'une  manière  satisfaisante;  Melchior-Regnault  n'a 
fait  qu'un  abrégé  très-succinct  et  rempli  de  fables; 
Dormay,  quoique  laborieux  et  savant,  manque 
d'ordre,  de  style ,  de  critique  et  d'intérêt;  Lemoine, 
agréable  à  lire,  mais  très-superficiel,  s'arrête  au 
dixième  siècle. 

Nous  avons  dû  remonter  aux  sources. 

Tous  les  ouvrages  imprimés,  relatifs  à  notre  su- 
jet, ont  été  compulsés  et  analysés  :  les  notes  de 
notre  livre  témoigneront  de  l'étendue  et  de  l'exac- 
titude de  nos  recherches. 

Les  Archives  communales  de  Soissons  n'existent 
plus  :  il  a  fallu  nous  contenter  des  extraits  inédits 
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et  imprimés  qui  avaient  été  recueillis  avant  l'in- 
cendie de  i8i4- 

La  Bibliothèque  royale  nous  a  offert  un  grand 
nombre  de  documens  précieux  :  les  manuscrits  de 
dom  Grenier  sont  une  mine  inépuisable;  on  y 
trouve ,  outre  les  copies  de  chartes  faites  par  dom 
Muley  et  dom  Caffiaux,  des  ouvrages  entiers  qui 
n'existent  que  là.  En  outre ,  nous  nous  sommes 
aidés  des  manuscrits  de  Berlette ,  Gilleson  et  Jean 
Élie;  la  Bibliothèque  de  Soissons  nous  a  fourni 
Rousseau  y  Cabaret,  et  quelques  pièces  locales. 
Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Fiquet  la  com- 
munication  des  travaux  considérables  de  son  père, 
et  des  manuscrits  de  MM.  P.-L.  Brayer  et  Mezu- 
•roUes;  à  M.  Brayer,  bibliothécaire  de  Soissons, 
celle  des  papiers  de  son  oncle  le  président  Brayer  ; 
à  M.  Guillaume-Lucas,  de  Reims,  celle  d'un  ma- 
nuscrit de  Berlette,  avec  les  additions  de  Berthin 
et  de  J.  Duchesue,  manuscrit  ayant  appartenu 
à  l'abbaye  de  Saint-Médard. 

Nous  avons  recueilli  à  Soissons  tout  ce  qu'on 
pouvait  tirer  de  la  tradition  orale  et  de  l'aspect  des 
lieux  :  M.  le  docteur  Godelle,  bien  connu  par 
son  zèle  archéologique ,  nous  a  fait  part  de  ses  in- 
téressantes observations. 

Quant  à  notre  collaboration ,  formée  par  notre 
ancienne  amitié ,  elle  s'est  partagée  d'après  la  na- 
ture de  nos  études  :  l'un  de  nous  s'était  occupé 
plus  spécialement  des  premiers  et  du  dernier  siè- 
cles de  l'histoire  de  France,  l'autre  avait  dirigé  de 
préférence  ses  travaux  sur   les  époques  intermé- 
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diaires;  nous  avons  donc  suivi  cette  division  natu- 
relle dans  la  composition  de  notre  livre,  en  nous 
éclairant  et  nous  révisant  mutuellement. 

Le  premier  volume  appartient  donc  tout  entier 
à  M.  Henri  Martin;  le  deuxième,  jusqu'en  1789, 
à  M.  Paul  Lacroix  (bibliophile  Jacob)  ;  l'Appendice 
est  de  M.  Henri  Martin. 

Nous  n'avons  plus  qu'à  adresser  nos  remercie- 
mens  à  toutes  les  personnes  qui  nous  ont  aidés  de 
leurs  lumières ,  de  leur  érudition  et  de  leur  bien- 
veillance. 

Parvenus  au  terme  de  la  longue  et  pénible 
tâche  que  nous  nous  étions  imposée^  nous  avons 
du  moins  la  certitude  d'avoir  fait  une  œuvre  utile 
et  consciencieuse. 

Henri  Martin.      •  Paul  Lacroix. 

2iS  décembre  1857. 
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CHAPITRE  I". 


NOVIODUN,  OU  SOISSONS  GAULOIS, 

I 

DU  IT*  SIÈCLE  ▲  l'an  12  AYANT  J.-C. 


Les  premiers  hommes,  qui,  dans  des  siècles 
inconnus  ,  vinrent  disputer  aux  bétes  sauvages  la 
vallée  de  l'Aisne  et  les  contrées  environnantes  , 
appartenaient  a  la  race  Gallique  ou  Gaélique ,  cette 
branche  ainée  de  la   grande  fan^Ue  gauloise.  La 
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beauté  de  ce  pays  abondant  en  toute  sorte  de  bienSy 
suivant  T expression  dVn  historien  de  Soissons"^, 
ses  forets  giboyeuses ,  ses  prairies  arrosées  de  mille 
sources  vives  ,  durent  séduire  et  fixer  des  hordes 
de  chasseur^  et  de  pasteurs  ;  les  rives  de  TAisne 
furent  sans  doute  occupées  avant  beaucoup  d^au- 
très  parties  de  la  région  k  laquelle  le  nom  de  GalU 
tachd  ou  terre  yallique  (la  Gaule)  fut  donutf  par 
les  Galls ,  que  les  Grecs  et  les  Romains  appelaient 
Celtes^  d'après  unmotgdiWiqaesigtix&dLnt  hommes  des 
forêts.  Onnepeut  toute  fois  rien  préciser  à  cet  égard. 
L'histoire  n'a  pas  conservé  le  souvenir  du  temps 
où  les  Galls,  s' avançant  du  Levant  au  Couchant, 
sans  autres  guides  que  le  soleil  et  les  étoiles,  peu- 
plèrent F  Occident  encore  inhabité.  Seulement,  les 
découvertes  delà  philologie  moderne,  cette  science 
qui  cherche  les  titres  de  parenté  des  nations  dans 
les  racines  comparées  de  leurs  langues  ,  croit  pou- 
voir rattacher  les  divers  peuples  gaulois  a  la  plus 
vaste  et  à  la  plus  illustre  des  familles  humaines  , 
celle  dont  TAsie  centrale  aurait  été  le  berceau^  et 
qui  compterait  parmi  ses  enfans  les  Indiens  ,  les 
Bactriens,  les  Iraniens  ou  Perses,  les  Gaulois,  les 
Teutons,  les  Pélasges  et  les  Hellènes. 

Aucune  tradition  ne  nous  est  parvenue  sur  les 
fastes  hislQriques  d^s  habitans  primitifs  du  nord 
de  laGai4e,  ou  plutôt  ces  peuples  sauvages  n'eu- 
rent point  4e  fastes  :  marchant  à  peu  près  nus ,   le 

*  RûQSseau-Desfontaines  ,  histoire  manusc.  de  Soisso9iM^ 
conservée  àla  blMiothéq.  de  la  ville  de  Soissons  ,t.  1.  p.  2. 
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corps  peint  ou  tatoué ,  ayant  pour  armes  des  flè« 
ches  garnies  d'un  caillou  tranchant  en  guise  de 
fer,  des  pieux  durcis  au  feu  appelés  gaU^  ou  des 
hackes  de  pierre ,  qu'on  retrouve  parfois  enfouies 
dans  les  sépultures  des  premiers  Galls  ,  ils  s'abri* 
taient  sous  des  huttes  de  branchages  ou  dans  des 
cavenies  creusées  au  flanc  des  rochers  et  au  fond 
des  bois  ^,  s'adonnaient  au  fétichisme  grossier  ipii 
caradtérise  Tenfance  des  nations,  et  ib  végétèrent 
long*temps  au  plus  bas  degré  de  F  échelle  sociale. 
Lejs  Galls  du  nordsurtout  ne  durent  ressentir  que 
faiblement  Tinfluence  lointaine  des  élémens  de  ci- 
vilisation apportes  aux  tribus  méridionales  par  les 
Phéniciens  et  les  Rhodiens. 

(63X  A  587  AVANT  J.-c.)  Vers  la  fin  du  septième 
siècle  avant  J.-C.*,  un  peu  avant  la  fondation  de 

'  Les  Ganloia  devenus  un  pea  plus  civilisés,  et,  après  eux, 
les  Romains  firent  de  ces  retraites  souterraines  leurs  ateliers, 
leurs  granges  et  leurs  magasins»  Les  Romains  les  nommaient 
Crêpm  ou  Cryptop  ,  qa^on  traduisit  en  vieux  français  par 
erauf^et  ou  erêuUe$  ;  les  noms  de  beaaeoup  de  lieux  du 
Soissonnais  et  des  contrées  voisines  ont  conservé  la  trace 
de  cette  antique  étymologie  ;  delà  les  Creuttes  de  Laon,  les 
Grontes-sous-Béthisy ,  les  Groutes-sous-Oulchy  ,  les  Grou- 
tes-sous-Muret,  le  Groutoy,  le  Grotoy,  et  peut-être  les  deux 
Grépy  en  Valois  et  en  Laonnois. 

*  19ou»avoas  cru  devoir  suivre,  pour  Tépoque  de  Tiiiva* 
sionkiairique,  rJGR#to»r«^M  Gaulois^  de  M.  AmédéeThierry, 
qui  nous  parait  avoir  démontré  la  coïncidence  de  cette  in- 
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la  célèbre  Massalie  (Marseille)  par  une  colonie  de 
Phocéens ,  les  Galls  septentrionaux  furent  assaillis 
et  dépossédés  par  une  horde  venue  d'outre-Bhin , 
qui  faisait  partie  de  la  race  des  Kimris  ,  nommés 
Kimmerioî  par  les  grecs ,  et  Cimbri  (prononcez 
Kimbri)  par  les  Romains.  Ces  Kimris  ou  Cimbres, 
qui  parlaient  une  langue  fort  rapprochée  de  celle 
des  Galls  ^,  étaient  le  second  rameau  de  la  souche 
gauloise  ;  les  Grecs  et  les  Latins  les  confondaient 
avec  raison  sous  les  noms  génériques  de  Galatoi  et 
Gain.  Le  nord  et  Fouest  de  la  Gaule  et  Pile  d^Âl- 
bion  furent  envahis  par  les  Kimris,  que  conduisait 
un  homme  d^un  puissant  génie,  divinisé  après  sa 
mort,  et  connu  dans  les  légendes  kimriquesdupays 
de  Galles  sous  le  nom  de  Hu-Cadam  (Hu-le-Fort  ou 
le  Terrible)  et,  chez  les  écrivains  latins,  sous  le  nom 
de  Heus  ou  Hesus.  Ce  fut  ce  personnage  mysté* 
rieux,  à  peine  entrevu  au  jour  douteux  de  quelques 
antiques  traditions,  qui  apporta  en  Gaule  la  théo- 
cratie druidique ,  soit  qu^il  en  fut  le  fondateur , 
soit  qu^elle  existât  antérieurement  plus  ou  moins 
développée  chez  les  Kimris,  et  bientôt  les  conquêtes 

vasîon  avec  le  débordement  des  Teuto-Scythes  en  Europe  , 
rapporté  par  Hérodote ,  liv.  iv^  c.  21,  22,  23.  Nous  avons 
siÛTi  également  cette  excellente  histoire  pour  la  date  de 
rintrodaction  du  drnidisme^  et  de  rétablissement  des  Belges. 

'  Nos  Bas-Bretons  et  les  Gallois  d'Angleterre  parlent  en- 
core le  kimriqae  ;  le  gallique  primitif  s'est  conservé  avec 
plus  ou  moins  d'altération  dans  la  Haute-Ecosse  et  Plr- 
lande. 
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religieuses  du  Druidisme  s^  étendirent  plus  loin  que 
les  conquêtes  matérielles  des  Kimris.  Toutes  les 
populations  gauloises  adoptèrent  ce  culte ,  qui ,  a 
travers  son  extérieur  sombre  et  ses  rites  atroces , 
laisse  deviner  le  reflet  lointain  de  la  philosophie 
brahmanique,  mère  vénérable  de  la  plupart  des 
religions  humaines. 

(350  A  280  AVANT  j.-c).  Onignore  les  détails  de 
rétablissement  des  premiers  Kimris  dans  la  Gaule 
et  dans  le  midi  de  File  d'Albion  (r Angleterre)  :  ils 
possédaient  depuis  deux  ou  trois  siècles  les  contrées 
enlevées  aux  Galls  ,  lorsqu'ils  furent  dépouillés  à 
leur  tour  d'une  grande  partie  de  leur  territoire , 
par  des  hommes  de  leur  propre  race.  De  nom- 
breuses tribus  kimriques ,  confédérées  sous  la  qua- 
lification de  Bolgs  où  Belges  %  après  avoir  long- 
temps erré  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  passèrent 
ce  fleuve  comme  avaient  fait  jadis  Hésus  et  ses 
Kimris,  et,  chassant  devant  eux  ou  assujétissant  les 
populations  ^  ils  s'emparèrent  de  tout  le  pays  jus- 
qu'à la  Marne  et  jusqu'à  la  Seine*.  L'époque  de 
cet  événement  est  incertaine:  c'est  vers  l'année 
280  avant  Jésus-Christ,  que  les  tribus  belges  éta- 
bhes  en  Gaule  figurent  pour  la  première  fois  dans 

*  Ce  nom  vient  peut-être  da  radical  Bel ,  guerre  ,  qui 
existe  également  dans  les  langues  gauloises  et  latine  :  Bel* 
luntj  Bellona, 

*  Gœsar,  liv,  i,  §  4 .  liv,  ii,  §  4. 
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NOVIODUN,  OU  SOISSONS  GAULOIS, 

ou  IV*  SIÈCLE  ▲  l'AW  i  2  AYAlfT  J.-C. 


Les  premiers  hommes,  qui,  dans  des  siècles 
inconnus  ,  vinrent  disputer  aux  bétes  sauvages  la 
vallée  de  FAisne  et  les  contrées  environnantes  , 
appartenaient  à  la  race  Gallique  ou  Gaélique ,  cette 
branche  aînée  de  la   grande  fanplle  gauloise.  La 
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les  plus  vaillans  des  Gaulois^;  tandis  que  les  Galb 
ou  Celtes  du  centre  et  du  midi  de  la  Gaule  corn-* 
mençaient  à  s^amollir  au  contact  des  Massaliotes 
(Marseillais  )  et  des  Italiens  ;  la  plupart  des  Belges 
conservaient  Pâpreté  des  peuplades  d^outre-Bhin  , 
repoussaient  comme  des  pièges  ennemis  les  prësens 
de  la  civilisation  méridionale,  et ,  placés  entre  les 
Galls  d^un  côté  et  les  Germains  de  Fautre ,  affec- 
taient plus  de  sympathie  pour  les  Germains  '^  type 
de  la  barbarie  primitive  ,  que  pour  les  Galls  ,  qui 
s'écartaient  de  la  rudesse  de  leurs  ayeux.  Sans  dé- 
daigner absolument  Tagriculture,  ils  vivaient  moins 
de  céréales  que  de  lait  et  de  viande,  et  surtout  de 
la  chair  fraîche  ou  salée  d'énormes  porcs  sauya- 
ges,  qui,  errant  la  nuit  par  bandes  a  travers  les  bois 
et  les  champs,  étaient  presque  aussi  dangereux  que 
les  loups.  La  haute  taille  des  guerriers  belges,  leur 
chevelure  flottante  ,  que  Peau  de  chaux  rougissait 
d'une  teinte  enflammée,  leurs  énormes  moustaches,, 
leur  saie  de  peaux  de  bétes  ,  leurs  larges  braies  ^ 
leur  donnaient  un  aspect  formidable  ;  un  grand 
sabre  sans  pointe  était  suspendu  à  leur  flanc  droit, 
ainsi  que  nous  le  voyons  encore  chez  les  Orien- 
taux ;  Tare  et  la  fronde  ne  leur  étaient  pas  incon- 
nus; mais  d'ordinaire  une  longue  lance,  unbouclier 
de  bois  long  et  étroit,  un  matar  ou  mairaSy  sorte 
de  javelot,  et  une  autre  arme  de  jet  qu'ils  dar- 
daient d'un  bras  vigoureux  plus  loin  que  la  flèche 
chassée  par  la  corde  d'un  arc  ,  complétaient  leur 

*  Cœsar,liv.  i,  ch.  1. 
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équipage  de  guerre  ;  les  Suessons  en  portaient  le 
poids  avec  une  aisance  et  une  légèreté  surprenante* . 
Les  chefs  se  couvraient  de  cottes  de  mailles,  arme 
défensive  inventée  par  les  Gaulois ,  et  de  casques 
surmontés  de  cornes  de  bœufe  sauvages  ou  d^ai- 
les  d^ oiseaux  de  proie  :  ils  se  montraient  surtout  re- 
doutables à  cheval  ou  sur  leurs  chars  de  guerre , 
lourdes  machines  hérîjssées  de  faulx  qu^ils  nom- 
maient ccyoinn^  et  qu'ils  dirigeaient  avec  une 
extrême  habileté  ;  le  choc  de  ces  chars  était  pres- 
que aussi  terrible  que  celui  des  éléphans  dont  se 
servaient  les  Orientaux  et  parfois  les  Romains. 
Quant  a  la  cavalerie  proprement  dite ,  son  organi- 
sation ressemblait  beaucoup  à  la  gendarmerie  du 
moyen-âge  ;  on  Fâppelait  trimarkisia^  ce  qui  si- 
gnifiait trois  chevaux ,  parce  que  chaque  cavalier 
pesamment  armé  avait  derrière  lui  deux  cavaliers 
d'un  rang  inférieur ,  qui  lui  servaient ,  pour  ainsi 
dire,  d'écuyers. 

Les  Suessons  professaient  la  religion  druidique 
comme  tous  les  autres  Gaulois,  soit  qu'ils  l'eussent 
adoptée  avant  ou  après  leur  entrée  en  Gaule  :  chez 
eux,  ainsi  qu'ailleurs,  la  nation  était  dominée  par 
les  trois  degrés  de  la  hiérarchie  sacerdotale.  On 
sait  que  le  degré  inférieur  était  celui  des  Bardes  y 
poètes  inspirés  qui  chantaient,  sur  larot^e  ou  harpe 

'  Lqngiê  que  levés  Axones  in  armis,  Lucan.  PharsaL  L.  i. 
V.  423. — Oo  a  mis  Suessones  dans  les  éditions  les  plus  ré- 
centes. La  plapart  des  détails  qui  précèdent  sont  tirés  de 
Strab  on  ,  liv.  iv. 
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gauloise,  les  exploits  des  aïeux  et  les  dmet  héroi^ 
ques  enlevées  par  la  guerre^ y  faisaient  retentir 
tour  k  tour  leurs  voix  chères  aux  braves  sur  les 
champs  de  bataille,  dans  les  fêtes  publiques  ^  ^  la 
table  des  chefs,  et  remplissaient  en  outre  a  la  guerre 
ces  fonctions  respectées  qui  appartenaient  chez 
les  Romains  aux  Feoiales  ou  hérauts  ;  au-dessus  des 
Bardes  étaient  les  Ovates,  Ouates  ou  Vates^,  sorte 
d^ augures  et  d^anispices,  physiciens,  médecins,  de- 
vins ,  interrogeant  l'avenir  dans  les  entrailles  des 
victimes  ,  chargés  de  tous  les  soins  matériels  du 
culte  et  des  sacrifices,  et  se  mêlant  à  tous  les  actes 
de  la  vie  civile  ;  enfin ,  au-dessus  de  ces  deux  or- 
dres secondaires,  s'élevaient  les  Druides  propre- 
ment dit ,  prêtres ,  philosophes ,  arbitrés  souve- 
rains de  la  législation  et  de  l'éducation  nationale  ; 
un  noviciat  solitaire  de  vingt  années  au  fond  des 
forêts  saintes  ,  pouvait  seul  les  initier  à  ce  haut 
rang;  ces  prêtres  redoutés,  qui  prenaient  le  titre 
d'cmciens,  et  d'hommes  des  chênes*  ^  du  nom  de 
l'arbre  consacré  à  Hésus,  vivaient  dans  une  austère 

'  Lucan.  Pharsaîo^  lîv.  i. 

*  Analogue  au  \atin  vatea^  qui,  signifiant  également  devin 
et  poète  inspiré  ,  s^appliquerait  aux  bardes  aussi  bien 
qu'aux  ovates.  Les  traditions  galloises  nomment  ceux-ci 
0?ydds. 

'  Senan^  analogue  aulatin  senex  et  senior  (ancien,  véné- 
rable, saint);  senani^eilo;  le  saint-guy.  (Voy.  dom  Martin, 
Religion  des  Gaulois).  Druides  vient  de  deriv,  chêne  en  lan- 
juekimrique. 
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retraite,  voilant  d^un  mystère  impénétrable  le  tré- 
sor de  lenr  science  religieuse  et  métaphysique  ,  a 
Texemple  de  ces  castes  sacerdotales  de  l'Orient 
auxquelles  ils  avaient  emprunté  sans  doute  leurs 
dogmes^  et  ne  confiant  qu'à  la  mémoire  des  adep- 
tes les  poèmes  théologiques  et  cosmogoniques  qui 
renfermaient  la  doctrine  secrète^.  Leur  grand 
principe  était  que  tout  change  et  que  rien  ne  s'a- 
néantit :  Les  esprits  invisibles  et  le  monde  exté- 
rieur sont  immortels ,  disaient-ils  ;  l'eau  et  le  feu 
sont  les  dsiéx  agens  suprêmes  de  la  nature  ;  Ves-- 
prit  impérissable  passe  d'un  corps  da/ns  un  atdre, 
et  de  ce  monde  dans  un  autre  monde  meilleur  ; 
la  mort  n'est  qu'une  transition  entre  deux  vies  '• 

Mais  ces  hautes  croyances  de  la  philosophie 
brahmanique  s'étaient  empreintes  d'un  caractère 
sombre  et  barbare  en  passant  chez  les  Kimris  :  les 
druides  y  mêlaient  des  superstitions  sinistres ,  et 
avaient  fait  des  sacrifices  humains  la  base  de  leur 
culte  ;  ik  prétendaient  que  la  vie  d'un  homme  en 
péril  pouvait  être  rachetée  par  celle  d'un  de  ses 
semblables  Y  et  Ton  comprend  quelles  conséquen- 

'  Dans  toatcs  les  afiFaires  publiqaes  et  pri\ée8^  étrangères 
à  la  religion,  les  druides  employaient  les  caractères  grecs 
qa^ils  avaient  empruntés  aux  Phocéens  de  Marseille.  (Voy. 
Gœsar.  liv.  vi,  c.  14).  Les  Gaulois  n'eurent  jamais  d'alpha- 
bet national,  et  se  servaient  pareillement  de  caractères 
grecs  pour  leurs  monnaies. 

*  Strabon,  liv.  iv.  —  Cœsar,  lîv.  vi,  c.  14.  —  Diodor.  Si- 
cul,  liv.  v«  — Lucan.  Pbarsal.  l.  iv. 
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ces  ils  liraient  d^un  tel  dogme  ,  aux  dépens  des 
prisonniers,  des  esclaves  et  du  vulgaire.  Dans  bien 
d^ autres  cas  encore,  des  victimes  humaines  étaient 
réclamées  par  ces  prêtres  impitoyables  ^ ,  et  tom- 
baient sous  lé  couteau  sacré  ou  expiraient  dans 
les  flammes  en  Thonneur  d^Hésus ,  chef  déifié  des 
druides,  ou  des  divinités  de  F  ancien  polythéisme 
gallique  que  les  druides  toléraient  et  incorporaient 
en  quelque  sorte  dans  leur  religion ,  divinités  qui 
avaient  pour  temples  les  plus  noires  profondeurs 
des  forêts ,  pour  autels  des  pierres  brutes  arrosées 
de  sang  '  •  Plus  d'une  fois,  les  dolmens  du  pays  Sues- 

'  Les  immolations  humaines  devinrent  plus  rares  dans 
les  derniers  temps  de  Pindépendance  gauloise,  et,  à  l'époque 
de  la  conquête  romaine,  suivant  César,  on  ne  sacrifiait  plus 
guère  que  des  criminels  condamnés  judiciairement  ;  il  faut 
ajouter  aussi  que  beaucoup  de  victimes  se  livraient  vo- 
lontairement aux  druides  par  fanatisme  ou  par  ce  mépris  de 
la  vie,  si  commun  chez  les  races  gauloises. 

*  Le  prieur  Garlier ,  auteur  de  Vhistoire  du  Valois , 
publiée  en  1764 ,  a  signalé  plusieurs  pierres  druidiques 
existant  entre  Yerberie  et  le  village  de  Rhuys,  dont  le  nom 
évidemment  gaulois  se  retrouve  en  Basse-Bretagne.  «  Assez 
près,  dit-il,  de  la  rive  méridionale  de  l'Oise  ,  on  aperçoit 
trois  masses  d^un  grès  brut...  La  plus  grande  est  plantée 
droite  :  elle  a  9  pieds  de  haut,  sans  compter  sa  base  enterrée 
de  &  ou  5  pieds.  Sa  largeur  est  de  7  pieds  dans  le  milieu... 
son  épaisseur  d*environ  18  pouces...  A  50  pas....  une  autre 
pierre  de  5  pieds  de  large  sur  S  de  haut,  sans  la  base.. .  Elle 
penche  de  moitié  vers  le  midi.  Deux  autres  pierres  parais- 
sent encore  plus  avant  etc.  »  Ces  pierres-levées  de  Rhuys 
n'étaient  point  des  dolmens  où  autels  druidiques;  mais  elles 
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son  furent  rougis  par  de  cruelles  hécatombes  ;  plus 
d'une  fois,  Taffreux  géant  d'osier  fut  dressé  dans 
les  clairières  des  bois  de  TAisne  ou  de  la  Crise ,  et 
la  flamme  embrasa   les  flancs  creux  du  colosse 

pouvaient  être  des  meinhirSj  sorte  d^obélisqaes  brats  ,  ou 
faire  partie  de  quelqn^ine  de  ces  enceintes  circulaires  au 
centre  desquelles  étaient  placés  les  autels.  Le  nom  du  vil- 
lage de  Pienrefitte  dans  le  Valois,  rappelle  aussi  les  pierres 
consacrées.  A  Borret ,  non  loin  de  Senlis  ,  se  trouve  une 
pierre  semblable  à  la  plus  grande  de  celles  de  Rhuys  ,  et 
près  de  cette  pierre,  dans  une  butte  peu  élevée ,  mais  assez 
large,  on  découvrit  en  1755^  trois  squelettes  de  haute  taille, 
dont  la  tête  était  tournée  vers  la  pierre-levée ,  et  les  pieds , 
vers  rOrient.  A  Gourmon,  audessas  de  Fére-en-Tardeuois., 
près  de  la  source  de  FOurcq,  on  voyait  aussi  autrefois  une 
de  ces  pierres  qui  semblait,  dit-on,  porter  Tempreinte  d'une 
patte  d'ours.  (Voy.  histoire  du  Falais,  t.  1,  p.  7  et  8).  Les 
pierres-levées  sont  rares  dans  Fintérieur  de  la  France  ,  par- 
ce que  les  conciles  des  Gaules  ordonnèrent  à  plusieurs  re- 
prises de  les  renverser  et  de  les  enfouir  ;  les  canons  des 
conciles ,  jusque  dans  les  premiers  siècles  du  Moyen- Age , 
sont  remplis  d'anathémes  contre  les  chrétiens  qui  rendent 
des  honneurs  superstitieux  aux  pierres  ,  aux  sources  ,  aux 
arbres,  à  tous  ces  objets  dans  lesquels  le  druidisme  révérait 
les  forces  secrètes  et  les  mystérieux  agens  de  la  nature  ;  la 
féerie  et  la  sorcellerie  du  Moyen  -Age  furent  les  héritiers  des 
cultes  antiques.  Les  traditions  superstitieuses  du  Valois  sur 
le  Mont-CM-Fait  (ad-fagum)  ,  amas  de  rochers  et  de  bancs 
de  pierre  situé  au  fond  de  la  forêt  de  Retz  ,  ont  peut-être 
une  origine  druidique.  On  rapporte  qu  en  ce  lieu  solitaire 
apparaissaient  jadis  des  spectres  ,  qui,  du  haut  des  degrés 
naturels  àu.Mont'au'Faity  interrogeaient  les  passans  ou  leur 
révélaient  l'avenir. 
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pleins  d^honunes  vivans  *  •  Les  noms  de  divers  lieux 
de  la  contrée  rappellent  encore  les  dieux  de  la 
Gaule  :  Bel  ou  Belea,  le  génie  du  soleil ,  fat  adoré 
sans  doute  a  Belleu  ;  Ardoinna,  la  déesse  des  forêts 
profondes,  dut  régner  aux  bois  d^Ârtenne  ouHar- 
tenne,  qui  attenaient  alors  aux  deux  grandes  forets 
de  Brie  et  de  Dole*. 

'  Gœsar,  liv.  vi. 

*  Ar-denn  veut  dire  épaisse,  profonde ,  d^où  le  nom  de  la 
déesse,  et  celui  de  la  fameuse  fotét  des  Ardennes.  Melcliior 
îleçnault,  dans  son  a£r^é  de  Vhistoivsde  Soissons,  prétend 
que  les  druides  avaient  un  collège  à  Droisy  ou  Drusy ,  et 
qu'ils  faisaient  leurs  sacrifices  dans  le  bois  de  Taf  ou  Thau, 
ainsi  nommé  parce  qu^ils  y  adoraient  la  croix  sous  la  forme 
de  la  lettre  hébraïque  thau.  Dormay  (^t«/.  de  Soissons,  t.  1) 
a  rejeté  avec  raison  cette  fable  ridicule;  mais  le  nom  du  vil- 
lage de  Thau  ou  Taux,  n^en  a  pas  moins  une  physionomie 
gauloise  ,  de  même  que  son  voisin  Ilartenne  ;  Taw  ,  en 
kimrique,  signifie  large^  profond,  étendu.  Quant  à  Droisy  , 
rhypothèse  de  Regnault  ne  repose  que  sur  la  ressemblance 
de  ce  nom  avec  le  nom  des  druides.  Les  peuples  primitifs 
ont  toujours  adoré  de  préférence  leurs  divinités  sur  les 
hauts  lieuoF,  et  les  bois  de  Taux  et  d'Artenne  eont  situés  sur 
un  plateau  très  élevé  :  on  les  aperçoit  des  environs  de  Laon; 
mais  Tautcur  de  Yhistoire  des  Antiquités  de  Soisssofiê  , 
Lemoine,  observe  que  la  butte  de  Taux  ,  monticule  hérissé 
de  roches  et  de  ces  grés  aux  formes  bizarres  ,  si  multipliés 
dans  tout  le  pays^  ne  porte  d'autres  arbres  que  des  bouleaux, 
des  frênes  ou  des  trembles  ,  ce  qui  ne  devait  guère  per- 
mettre aux  hommes  des  chines  d'y  célébrer  leurs  rites  sa- 
crés. Le  chanoine  Cabaret ,  dans  ses  Mémoires  manuscrits 
pour  seruir  à  Vhistoire  de  Soissons ,  cpnscrvés  à  la  biblio- 
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Cependant ,  par  suite  de  révolutions  qui  nous 
sont  inconnues,  le  pouvoir  des  druides  avait  fort 
diminué  avec  le  temps  :  les  chefs  des  clan^^  Taris- 
tocratie  militaire  s'était  émancipée  de  la  domina- 
tion sacerdotale  ;  des  princes  héréditaires  s'étaient 
établis  chez  les  nations  galliques  et  kimriques  ;  puis 
les  progrès  de  la  civiUsation  avait  introduit  un 
nouvel  élém^it  social ,  F  élément  urbain  et  démo-t- 
cratique  ;  les  villes  s'étaient  multipliées  et  agran- 
dies dans  la  meilleure  partie  de  la  Gaule  ;  T esprit 
de  cité  était  entré  en  lutte  avec  succès  contre  Tes^ 
prit  de  clan^  et  des  espèces  de  sénats ,  des  formes 
républicaines  plus  ou  moins  mélangées  d'aristocra- 
tie et  de  démocratie,  avaient  renversé  presque  gé- 
néralement les  chefs  héréditaires.  Dans  le  nord  de 
la  Belgique ,  aux  bords  du  Rhin,  de  la  Bas$e*Meuse, 
du  Scaldis  (l'Escaut)  et  duSabis  (la  Sambre),  iln'y 
avait  point  de  villes  :  les  tribus  kimriques  de  ces 
contrées,  mêlées  a  des  bandes  germaniques  dont 
elles  partageaient  l'humeur  farouche  ,  habitaient 
des  cabanfes  éparses  dans  les  bois  ;  des  fourrés  im- 
pénétrables ,  des  halliers  marécageux  ,  des  abattis 
d'arbres  et  de  quartiers  de  rocher  leur  servaient 
de  forteresses  naturelles;  mais  il  n^en  était  point 
de  même  au  midi  de  la  Somme  (Samara),  aux  rives 
de  l'Aisne,  de  la  Marne  ou  de  la  Vesle  (Vidula). 
Les  Belges  méridionaux,  les  Suessons ,  les  Bello- 

Ibèquo  de  dette  ville ,  assure  même  que  cette  butte  n'est 
qu'un  monceau  d'éclats  de  grès  amassés  en  tas  pour  débar- 
rasser ies  champs  d'alonUiur  et  en  faciliter  la  culture. 
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vakes  (du  Beauvaisis),  les  Rèmes  (de  Reims),  aussi 
belliqueux  que  leurs  voisins ,  avaient  été  moins  fi- 
dèles k  la  barbarie,  et  les  Suessons  ,  au  dire  de  Cé- 
sar, comptaient  jusqu^â  douze  villes  fortifiées  {Op- 
pidà). 

Bien  que  César  vante  la  fertilité  de  leur  vaste 
territoire  * ,  ce  n'était  probablement  pas  l'agricul- 
ture qui  faisait  la  principale  ressource  de  leur  nom- 
breuse popitlation  ,  mais  plutôt  les  troupeaux  qui 
erraient  parmi  les  bois  ou  paissaient  dans  les  belles 
vallées  de  l'Aisne^  de  l'Oise  (Isara,  Oè'sia)  ,  et  de 
la  Crise ,  confondus  avec  ces  vigoureux  chevaux 
J>elges  dont  les  écrivains  anciens  vantent  tant  la 
race.  D'immenses  forets,  enveloppant  presque  en- 
tièrement le  paysSuesson,  se  déployaient  à  l'ouest 
le  long  du  cours  de  lOise  ,  et,  rejoignant  peut-être 
au  nord  l'extrémité  méridionale  des  Ardennes ,  oc- 
cupaient, au  midi  de  TÂisne,  les  trois  quarts  de  la 
surface  du  territoire,  débordaient  d'un  côté  jusque 
sur  les  chaînes  de  collines  qui  dominent  la  vallée 
d'Aisne,  de  l'autre  s'étendaient  jusqu'à  la  Marne,  et 
confinaient  verslepaj/sdes  sources  (Tardenois),  à  la 
oontréedes  Rèmes,alliés  et  confédérés  des  Suessons^. 

'  Laiisêimos  fêraciisimos  que  agros.  Cœsar;  liy.  ii^  c.  4. 

*  Les  forêts  de  Gompiègiie ,  de  Lesgae  ou  Laigae ,  do 
Coocy,  St-Gobain  ,  et  peut-être  même  une  partie  des  bois 
de  la  Thierrache,la  forêt  de  Retz  oa  Villers-Gotterctz  ,  qui, 
snivaniDormay ,  s'étendait  jadis  jusqu'à  la  croupe  de  la  mon- 
tagi&edeMaupas,  prèsdeSoissons,  IcsforêtsdeDolejdeFêre, 
de  RiSf  sont  des  restes  de  Timmense  forêt  Suessonnaise;  les 
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Le  nom  de  Dole^  conservé  par  un  deliris  de  ces  fo- 
rets gigantesques ,  semblerait  indiquer  que  la  par- 
tie sud-est  était  coupée  de  pâturages  et  peut-être 
déjà  entamée  parla  culture  ;  mais  probablement  les 
premiers  champs  qui  se  couvrirent  de  moissons  sur 
la  terre  suessonnaise ,  furent  ce  haut  plateau 'd'une 
figure  si  tourmentée  et  si  irrégulière ,  qui ,  com- 
mençant à  peu  de  distance  des  bois  de  Dole ,  vient 
mourir,  après  un  développement  de  plus  de  quatre 
lieues ,  dans  la  vallée  de  l'Aisne,  non  loin  de  l'en- 
droit oii  cette  rivière  reçoit  les  eaux  de  la  Crise  *. 
Aux  alentours  de  ce  confluent ,  ramené  aujour- 
d'hui à  peu  près  à  sa  situation  première  ,  la  vallée 
de  l'Aisne,  large  d'une  lieue  au  moins  ,  s' ouvre  plus 

noms  de  Fera  «t.,cle  Djrie  «ont  gaulois.  Voy .  Ducange  , 
Glossar,  Aux  ipotè  f ara  et  dola;  etVales.  NotiHa  Galliarum. 
Doîj  en  kbnfiqoe,  veut  dire  soit  un  champ  cultivé  ,  soit  on 
pré,  mais  toujours  un  lieu  plane  et  bas.  La  racine  Tard 
(Tardenois)  indi(][u6  un.  paf ft  arrogé  dç  sources. 

'  Le  centre  de  ceplateai^  porte  le  nom  deMont-deSoiisons: 
cette  plaine  élevée^  et,pilusà  Touest,  le  plateau  de  Chaudun, 
nom  ce7i«î»eiaéhfc  g^uU)îs  ,  passent  encore  pour  les  meil- 
leures terre»  à\blé  du  paysan  suddeTAisne.  Ces  hautes 
terresdomioentdesvallan«d*une  verdure  etd'une  fraîcheur 
délicieuses,  ;formés  par  la.^Crise  et  par  d'autres  ruisseaux 
afflaens  de  FAisne.  La  petite  rivière  de  Crise,  très  ancienne- 
ment, et  sans  doute  sous  les  Romains  ,  fut  détournée  de 
son  embouchure  naturelle ,  et  amenée  à  travers  Je  fau- 
bourg de  Crise  y  vers  la  cité  gallo-roniaine  dont  elle  entoura 
les  remparts.  Elle  a  été  rendue  à  peu  près  à  soh  cours  pn- 
mitif  en  1551,  du  temps  de  Henri  11. 
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spacieuse  et  plu§  riante  que  partout  ailleurs  :  la  ri- 
vière au  cours  lent  et  doux,  abondante  en  poisson, 
navigable  pour  les  plus  grands  bateaux  ,  se  replie 
avec  grâce  sur  elle-même  du  nord-est  au  sud-ouest, 
puis  du  sud-est  au  nord-ouest ,  avant  de  se  diriger 
presque  en  ligne  directe  sur  l'Oise^  oîi  elle  va  per- 
dre, quelques  Ueues  plus  loin,  son  nom  et  ses  eaux; 
elle  divise  la  vallée  en  deux  parts  inégales  ,  Tune 
plus  étroite  au  nord,  F  autre  plus  étendue  au  sud,  et, 
des  deux  côtés  de  FÂisne,  de  longues  collines  aux 
formes  accidentées  et  pittoresques ,  s'avançant  en 
promontoires  ,  se  creusant  en  gorges  verdoyantes 
d^oîi  jaillissent  des  fontaines  et  de  clairs  ruisseaux  , 
embrassent  dans  leurs  replis  la  plaine  abritée  con- 
tre les  vents  du  nord. 

C'était  dans  cette  belle  vallée  ,  sur  la  rive  méri- 
dionale de  TAisne,  que  s'élevait  la  principale  ville 
desSuessons,  Nowedun  ou  Noviodun  (iVot^^Ww- 
num),  destinée  à  jouer ,  sous  des  noms  divers ,  un 
grand  et  remarquable  rôle  dans  l'histoire  de  la 
Gaule-Belgique*.  L'époque  de  sa  fondation  est 

'  Après  avoir  mûrement  comparé  toutes  les  opinions  des 
commenlateurs,  des  géographes ,  et  des  historiens  provin- 
eianx,  nous  avons  cm  devoir  nous  ranger  an  sentiment  do 
I^icolas  Sanson,  de  d'Ablaneourt,  de  D.  Bouquet,  d^ Adrien 
de  Valois,  de  Oormay  ,  de  Golliette ,  etc.  ,  qui  identifient 
l'antique  Navioâunwm  avec  son  héritière ,  la  cité  gallo- 
romaine  à^Augusta  Suesêonum ,  et  ne  pensent  pas  que  la 
capitale  da  Soissonnais  ait  jamais  changé  d'assiette.  L'un 
des  aateurs  de  ce  livre  regrette  d'avoir ,  dans  un  autre 
ouvrage  {Hisiairede Fronoeparllenry Martin,  1. 1),  attribue 
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entièrement  inconnue  ;  mais  on  peut  supposer  que 
les  avantages  de  cet  heureux  site  n^ avaient  pas 

à  Noyan le  nom  de  J7oi7toJtfntim:  la  ressemblance  trompeuse 
de  ces  deax  noms,  et  une  autorité  très  grave  relativement  à 
toatce  qui  tient  à  Tancienne  Gaule  ,  celle  de  M.  Âmédée 
Thierry  (IRêf^  des  Gauloia\  i.2)j  Favaient  entraîné  dans 
cette  errear ,  rectifiée  au  reste  surja  carte  de  Gaule  qui 
accompagne  la  deuxième  édition  de  V Histoire  âe  France 
citée  plus  haut.  Une  étude  sérieuse  des  textes  a  convainca 
les  auteurs,  que  Noyon,  toujours  appelé  Noviomum^  Novio" 
me^  Noviomagus  ,  et  jamais  Noviodunum,  dans  Pltinéra ire 
d*Antonin  et  chez  les  plus  anciens  chroniqueurs  ,  n'a  rien 
de  commuiî  avec  la  capitale  Suessonne  qu'assiégea  César  , 
quoiqu'en  aient  dit  Raymnndus  Marlianns,  Brower,  D.  Nie. 
Lelong,  etbeaucoup  d^autres.  Nous  no  devons  pas  dissimuler 
qu'une  troisième  opinion ,  celle  de  Tabbé  hehenï {disserta- 
tion sur  Vital  des  anciens  habitcms  du  Soissonnais  ,  etc.)« 
opinion  que  parait  adopter  Lemoine  dans  ses  Antiquités  de 
Soisson^y  nous  a  &it  quelque  temps  balancer.  Lebeuf  place 
Noviodun  non  point  au  bord  de  TAisne,  comme  le  Soissons 
actuel,  mais  sur  la  montagne  do  Noyan,  qui,  commençant  à 
une  bonne  demie -lieue  sud  de  Soissons,  déploie  du  nord-est 
ausad-ouest  un  plateau  à  peu  près  ovale  d'nne  demie-lieue 
d'étendue ,  se  rattache  vers  Test  à  la  haute  plaine  dite  le 
Mont  de  Soissons,  et  domine  à  Fouest  la  vallée  de  la  Grise . 
Le  rapprochement  des  deux  noms  de  Noviodun  et  de  Noyan 
et  le  sens  originaire  de  la  syllabe  dun  ^  favorisent  au  pre- 
mier abord  cette  hypothèse  :  le  mot  dun  qui  subsiste  encore 
dans  notre  langue'avec  Torthographé  dune  et  le  sens  res- 
treint  de  hutte  de  sable  amoncelée  par  la  mer,  signifiait  in- 
contestablement colline,  élévation^  mais  il  est  certain  tou- 
tefois qu'entre  les  nombreuses  villes  gauloises  dont  le  nom 
se  terminait  par  cette  syllabe ,  plusieurs  n'étaient  point 
situées  sur  des  terrains  élevés ,  ainsi  Cmsarodunum  (Tours); 


\ 
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échappé  aux  tribus  qui  précédèrent  les  Suessons,  et 
qu^ily  eut  en  ce  lieu  des  groupes  d^Iiabitations  hu- 
maines dès  Fantiquité  la  plus  reculée  ^.  L^ étendue 

Lugdunum  Batavorum  (Leyden)^  etc.  C'était  une  exception; 
mais  Texception  a  pu  s'appliquer  à  Soissons  comme  à  ces 
autres  cités.  On  présume  que,  la  plupart  des  places  gauloises 
étant  bâties  sur  des  collines  ou  dunSf  le  nom  de  ville  et  ce- 
lui de  dun  s'étaient  confondus  dans  les  langues  gallo- 
kimriques.  Il  ne  reste  ainsi ,   en  faveur  de  Noyan ,  qu'une 
ressemblance  de  noms  qui  n'est  corroborée  par  aucune 
tradition,  par  aucun  monument.  L'abbé  Lebeuf^   pour 
expliquer  comment  la  capitale  des  Suessons  aurait  été 
transférée  de  Noyan  à  Augusta  \  prétend  que ,  les  Romains 
ayant  bâti  des  maisons  de  plaisance  au  bord  de  FAisne  dans 
la  vallée  ,  les  Gaulois  suivirent  cet  exemple ,  et  que  Nowe- 
dun,  délaissé  do  tous  ,  devint  promptement  un  cadavre  de 
ville  aux  dépens  de  qui  s'enrichit  la  nouvelle  cité  d'An- 
gusla.  Il  existe  à  Soissons  un   monument  curieux  ,   qui 
réfuterait  invinciblement  Thypothèse  de  Pabbé  Lebeuf , 
si  ce  monument,  dont  nous  parlerons  bientôt,  et 'juif ut 
trouvé  dans  Pintérieur  de  la  ville  au  XVII*  siècle  ,  attestait 
le  passage  d'Auguste  à  Soissons,  comme  Font  avancé  beau* 
coup  d'érudits.  Mais,  même  en  laissant  de  côté  tout  argu- 
ment contestable  ,  nous  nous  croyons  suffisamment  fon- 
dés à  nous  ranger  parmi  les  défenseurs  de  l'antique  hé- 
ritage de  Soissons,  à  l'exemple  du  savant  D.   Grenier  , 
qui ,  dans  ses  immenses  travaux  inédits  sur  l'histoire    de 
Picardie,  a  étudié  cette  question' comme  toutes  celles  qui 
touchent  aux  fastes  de  la  province  ,  et  qui  est  revenu   au 
sentiment  que  nous  embrassons  ,  après  s'être  montré    un 
peu  ébranlé  par  les  argumcns  de  Lebeuf.  (  Mémoires   de 
D.  Grenier,  paquet  20,  n^  6,  pagua  Su^saonicus), 

'  Nous  ne  perdrons  pas  notre  temps  à  réfuter  les  chimères 
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de  Noviodun  ne  nous  est  pas  plus  connue  que  son 
origine  :  cette  ville  devait  renfermer  une  popula- 
tion assez  considérable ,  mais  la  construction  de 
ses  édifices  était  certainement  fort  simple  et  d^une 
architecture  tout-à-fait  primitive.  De  grandes  ro- 
tondes de  bois ,  fermées  de  claies  ,  et  surmontées 
de  hauts  toits  coniques^  telles  étaient  les  demeures 
des  hommes  de  la  Gaule  ,  et  rameublement ,  du 
moins  dans  la  rude  Belgique ,  répondait  à  la  simpli* 
cité  du  dehors  ;  des  peaux  de  bétes  servaient  de 
lits,  de  tapis  et  de  sièges^.  Si  Ton  connaissait  le 
luxe,  c^était  seulement  dans  les  armes,  dans  les  or- 
nemens  d'or  et  les  vétemens  de  couleurs  éclatan- 
tes que  portaient  les  chefs ,  et  dans  le  costume  sa- 
cerdotal des  druides  ,  qui ,  si  Ton  en  croit  une 
tradition  assez  répandue  ,  auraient  eu  un  collège 
dans  Noviodun  ,  à  peu  de  distance  de  la  rivière 
d'Aisne^.  Le  sénat  ou  conseil  des  anciens  de  la  na- 

des  écrivains  da  seizième  siècle  ;  Thévet  le  cosmographe  , 
Bellefbrest;  Charron,  etc.,  ou  des  premiers  hidtoriens  sois- 
sonnais,  Berlette  et  Regnaalt ,  sar  Télymologie  et  l'origine 
de  Soissons  ;  Dormayen  a  écarté  quelque»-unc8,  et  Leraoine 
a  fait  justice  du  reste. 

'  Strabon,  lir.  iv.  -—  Diodor.  Sicul.  pasim. 

*  Cette  tradition  s'appuie  sur  une  découverte  fort  curieuse 
faite  à  Soissons  en  1732.  En  démolissant  un  vieux  bâtiment 
de  rHôtel-Dieu  de  Soissons  ,  on  trouva  ,  dans  Pintérieur 
d'une  fausse  poutre  servant  de  îiuteau  à  une  porte,  un  petit 
coffret  en  bois  de  chêne,  qui  renfermait  deux  ceintures 
tressées  de  fil  d'or  et  de  sole  cramoisie,  et  ornées  d'agraffcs 
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tionSaessonne,  s^assemblaitaussi,  sansaucun  cloute, 
dans  cette  capitale,  défendue  par  de  larges  fosses 
et  par  de  hautes  murailles^  bâties  selon  le  mode 
particulier  de  fortification  qu'avaient  inyenté  les 

et  de  médaillons  d'or  massif  émaîllé  de  diverses  cou1eur8> 
et  représentant  des  fig^ures  de  divinités  et  de  sacrificateurs. 
De  ces  ceintures  pendaient  nombre  d'anneaux  d'argent  de 
diverses  grandeurs  et  de  diverses  formes ,  destinés  sans 
doute  à  supporter  des  instrumens  de  sacrifice.  On  regarda 
ces  ornemeus  inconnus,  comme  des  ceintures  do  druides  : 
peut-être  ces  ceintures  appartinrent-elles  plutôt  aux  prê- 
tres d'isis,  qui  eurent  plus  tard  un  temple  en  ce  lieu  ,  et, 
même  dans  ce  cas  ,  la  conservation  de  la  soie  cramoisie  et 
de  la  boîte  de  chêne,  incluse  dans  une  poutre  creuse ,  du- 
rant tant  de  siècles ,  serait  assez  extraordinaire;  malheu- 
reusement pour  hi  science  ,  il  n'est  plus  possible  de  vérifier 
le  caractère  de  ce  monument  problématique  ;  les  adminis- 
trateurs de THôtelDieu,  peu  soucieux  d'archéologie  ,  ven- 
dirent  115  livres  tournois  ces  ceintures  à  des  juift,  qui  les 
fondirent  impitoyablement.  Voy.  Cabaret  ;  Mémoires  pour 
servira  Vhistoirs  de  Soissons  ,  U  i,  p.  334.  Le  chanoine 
Cabaret  parle  de  cette  découverte  en  témoin  oculaire. 
Voyez  aussi  Lemoine  ,  hist.  des  antiquités  de  Soissons,  Si  ce 
fut  là  réellement  un  vestige  du  druiidisme,  la  destinée  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Soissons  a  été  bien  singulière  ;  à  l'hypothé- 
tique collège  des  druides  aurait  succédé  ,  sur  le  même  em- 
placement, un  temple  gallo-romain  d'Isis  et  Sérapis  ,  dont 
Texistence  est  attestée  par  un  monument  qui,  grâce  à  Dieu, 
nous  a  été  conservé  parce  qu'il  n'était  pas  de  nature  à  passer 
au  creuset  israêlite  ;  du  temple  dlsis  hérita  à  son  tour  la 
maison  ds  V Aumône  chrétienne  ,  devenue  THôtel-Dieu  de 
Soissons  au  commencement  du  treizième  siècle. 

'  Ccesar,  liv.  u,  c.  12. 
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Gaulois.  Ces  remparts  se  composaient  de  {^usieurs 
étages  de  grandes  poutres  ,  ne  présentant  au  Fossé 
qu^une  de  leurs  extrémités,  posées  horizontalement 
a  deux  pieds  de  distance  les  unes  des  autres,  et  liées 
ensemble  par  des  traverses  :  les  intervalles  étaient 
comblés  par  de  la  terre  et  des  fascines  a  Tinté- 
rieur,  et  par  de  grosses  pierres  à  Textérieur.  Ces 
rangées  alternatives  de  quartiers  de  roches  et  de 
pièces  de  bois,  disposées  avec  une  parfaite  régula- 
rité, formaient  i«n  ouvrage  agréable  et  singulier  à 
voir  y  et  très-ingénieusement  combiné  pour  la  dé^ 
fense  des  placées,  parce  que  le  revêtement  de  pierres 
défie  l'incendie^  et  que  le  reste  des  inatériaux  na 
rien  à  craindre  du  bélier^  qui  ne  saurait  enfoncer 
ni  renverser  ce  solide  assemblage  *. 

L'assiette  des  onze  autres  villes  que  possédaient 
les  Suessons,  ou  du  moins  de  la  plupart,  est  impos- 
sible %  fixer,  et  les  limites  précises  du  territoire  de 
ce  peuple  ne  sont  guère  plus  faciles  à  déterminer. 
A  Test,  les  Suessons  confinaient  aux  Rèmes  ,  avec 
lesquels  ils  étaient  liés  par  une  de  ces  fraternités  de 
peuple  a  peuple  qui  ont  beaucoup  d'exemples  dans 
rhistoire  de  la  Gaule,  et  qui  étaieiït  revêtues  d'un 
caractère  religieux  et  sacré  ;  l'alliance  était  si  étroite 
que  les  Suessons  et  les  Rémes  se  gouvernaient  par 
les  mêmes  lois  et  par  les  mêmes  magistrats  en  temps 
de  paix  *.  L'endroit   appelé  depuis  Fines  par  les 

'  Gœsar^  liv.  vu,  c.  23. 

*  Cœsar,  liv.ii,  c.  3.  —  Fines  est  aujourd'hui  Fîmes. 
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Romains ,  marquait  déjà  sans  doute  les  limites  des 
deux  territoires  ducôté  de  la  Y esle  ;  mais  on  ignore 
tout-à-fait  quelles  étaient  ces  limites  du  côté  du 
nord.  Loon,  Lugdun  ou  Lawdun  (Laon),  apparte- 
nait aux  RèmeSf  à  ce  qu^on  pense  assez  générale- 
ment^ ;  mais  lesSuessons  débordaient  cependant , 
selon  toute  apparence  ,  par-delà  la  petite  rivière 
d^Aiglette  ou  Ailette  {Aquila) ,  mal  nommée  chez 
divers  auteurs  Elette,  Deletîe  ou  Lette ,  de  même 
qu'ils  s^étendaient  au  nord-ouest  un  peu  au-delà  de 
rOise,  et  comptaient  entre  leurs  places-fortes  No- 
viomagh  (Noyon),  que  de  vieux  titres  latins  quali- 
fient de  castrumSuessonense.  Peut-être  touchaient- 
ils,  vers  le  nord,  à  T  extrémité  du  pays  des  sauvages 
Nerviens,  entre  les  frontières  des  Rémes  et  celles 
des  Véromandues^  qui  bornaient  les  terres  sues- 
sonnes  au  nord-ouest.  Après  les  Yéromandues ,  se 
trouvaient  par-delà  TOise ,  à  Fouest ,  les  puissans 
Bellovakes  ;  puis,  au  sud-ouest,  F  extrémité  du  pays 
des  Parises  ;  car  les  Sylvanectes  (Senlis) ,  appelés 
Ulmanetes  par  Pline  et  Ulbanetes  dans  Fltinéraire 
d^Antonin,  ne  sont  point  cités  par  César  entre  les 
nations  gauloises,  et  ne  formaient  probablement, 
avant  la  conquête  romaine,  qu'un  canton  sucsson; 

'  Cependant  la  carte  de  Gaule  ,  insérée  dans  le  premier 
volume  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France  ,  donne 
Laon  aux  Suessons. 

*  La  Thierrache ,  où  Textrémité  de  la  forêt  de  Cuise  joi- 
gnait les  Ardennes,  devait  être  le  point  de  contact  de  ces 
quatre  peuples. 
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la  Marne,  au  sud,  séparait  la  Belgique  de  la  Gaule 
centrale ,  et  les  Suessons ,  du  vaste  territoire  des 
Sénonais  et  de  celui  des  Catsdauniens  (Ghâlons)  et 
des  Tricassiens  (Troyes) ,  si  toutefois  les  Meldes 
(Meaux)n^  étaient  pas  dès  lors  indépendans  des 
Sénonais,  et  ne  se  plaçaient  pas  entre  eux  et  les 
Suessons. 

Des  onze  villes  suessonnes ,  on  en  peut  retrouver 
au  moins  deux  près  de  TOise ,  Tune  delà ,  Fautre 
deçà  cette  rivière,  k  savoir  Noviomagh  (Noyon)  et 
Verbria  ou  Vembria  (Verberie) ,  située  primitive- 
mentnon  point  au  pied,  mais  sur  la  cime  de  la  mon- 
tagne qui  domine  au  loin  la  belle  vallée  de  FOise^. 
Fara  ou  Hère  sur  FOurcq  put  être  également  de 
fondation  belge,  ainsi  que  Brana  (Braine),  oîi  Fon 
a  découvert  des  monnaies  gauloises  ,  mêlées  aux 
vestiges  de  ladominationromaine  ;  plusieurs  autres 
bourgades  et  villages  portent  encore  des  noms  dont 
Forigine  gauloise  n'est  pas  contestable  ;  mais,  com- 
me le  latin  n'expulsa  que  par  degrés  la  vieille  langue 
indigène  après  la  conquête,  les  noms  de  ces  divers 
lieux  n'autorisent  point  à  les  mettre  entre  les  douze 
villes  existant  au  temps  de  Findépendance,  et  il  est 
inutile  de  s^ épuiser  en  conjectures  arbitraires  pour 
répartir  les  places  suessonnes  entre  le^  rives  de 
FAisne  ou  de  lOurcq,  de  la  Marne  ou  de  la  Vcsle  *. 

'  Hist.  du  Falots,  1. 1,  p.  6. 

*  Le  nom  de  Nanieuil^  û  commun  dans  le  Soissonnais  et 
les  cantons  voisins,  YÎent  de  la  racine  gallique  nant ,  eau 
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Les  habitations  des  Gaulois,  leurs  villes  de  bois 
et  de  roseaux,  n^étaient  pas  assez  fortement  assises 
sur  le  sol  pour  y  laisser  des  traces  profondes.  Leurs 
monumens  funèbres  ont  eu  plus  de  durée  que  leurs 
cites  :  les  premiers  chrétiens ,  qui  renversèrent 
avec  acharnement  les  pierres  druidiques ,  respec- 
tèrent les- buttes  élevées  de  main  d^homome  à  la 
mémoire  des  chefs  g^aulois,  et  ces  monticules  coni- 
ques, qui  s'élèvent  ça  et  là  dans  les  plaines  de  l'an- 
cienne Belgique ,  révèlent  encore  par  le  nom  de 
tombelles  leur  destination  première  *. 

courante,  torrent ,  rivière.  Les  torrents  des  Alpes,  dans  le 
patois  savoyard,  s'appellent  encore  des  nants,  —  Litano- 
brjga  ou  Latinobriga,  placée  par  PItinéraire  d'Antonin  à  18 
milles  de  Gœsaroroagus  (Beauvais)  et  à  4  milles  d'Augusto- 
magus  (Senlis),  pouvait  aussi  appartenir  aux  Soessons  : 
Clavier  et  d'autres  en  font  yerneail-snr-Oise;Mabillon  veut 
qne  ce  soit  Lagneville,  sur  la  petite  rivière  de  Brèche  ,  en 
latin  Briga  ;  Thistoriep  du  Valois  se  prononce  pour  Pont- 
5te-Maxence.  Il  y  a  probablement  une  erreur  dans  l'Itiné- 
raire d'Antonio  ,  et  il  fant  substituer  les  lieues  gauloises  , 
qui  valent  une  demi-lIeuc  française  ,  aux  milles  romains  , 
qui  ne  valent  qu'an  tiers  de  lieue.  Les  distances  seraient 
très  erronées  sans  cette  substitation. 

'  Le  code  théodosien  interdit  de  détruire  ces  tumuli  ou 
buttes  artificielles:  terram  sollicitare  et  cespitem vellere , 
proximum  sacrilegio.  Les  tombelles  sont  nombreuses  dans 
le  département  de  TAisne  ,  et  l'ancien  territoire  suesson  en 
compte  plusieurs  pour  sa  part  :  une  dans  la  forêt  de  St-Go- 
bain;  une  autre  entre  Sincenis  et  Rouy,  près  de  l'Oise;  une 
troisième  à  Hartenne. 
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(113  AVANT  j.-c.)  L^histoire  n'a  pas  garde  le  sou- 
venir des  faits  qui  se  passèrent  chez  les  Suessons  de* 
puis  leur  établissement  en  Gaule  jusque  vers  Tan 
113  avant  J.-G.  ;  mais,  2i  cette  époque,  la  menace 
d'une  formidable  invasion  appela  auxarmesla  Belgi- 
que entière.  L'arrière-ban  des  Kimris ,  qui ,  tandis 
que  les  Belges  pénétraient  dans  la  Gaule ,  étaient 
demeurés  dans  la  presqu'île  nommée  de  leur  nom 
Chersonnèse  Cimbrique  (le  Jutland)  et  sur  les  côtes 
de  la  Baltique ,  s'associant  a  une  nombreuse  fédé- 
ration de  peuples  teutons  ou  germains ,  se  jetèrent 
à  leur  tour  sur  la  Gaule  et  s'avancèrent  vers  le  ter- 
ritoire belge.  Les  envahisseurs  rencontrèrent  de- 
vant eux,  la  levée  en  masse  des  nations  Belgiques, 
prête  à  soutenir  le  choc  de  300,000  ennemis.  Gette 
effroyable  lutte  n'eut  pas  lieu:  les  Kimris  d'outre 
Rhin  et  ceux  de  Gaule ,  se  reconnaissant  pour  des 
frères  d'origine  ,  entrèrent  en  négociation  ,  et  la 
jgvBnde  horde  cimbrO'tetdo fine,  se  détournant  des 
frontières  belges,  alla  fondre  sur  la  Gaule  centrale 
et  méridionale  ,  avant  de  se  briser  contre  les  lé- 
gions romaines  de  Marins. 

Le  principal  rôle  dans  cette  crise  appartint  sans 
doute  aux  Suessons  ;  car  ils  tenaient  incontestable-* 
ment  alors  le  premier  rang  entre  les  Belges  ,  et , 
peu  d'années  après  *,  s'éleva  parmi  eux  un  illustre 
chef  de  guerre  nommé  Divitiac ,  qui  devint  le  plus 

'  Nostrd  etiam  memorid  ^  fait  dire  César  aux  députés  des 
Rcmes ,  qui,  en  parlant  de  la  venue  des  Gimbres  et  des  Teu- 
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puissant  de  toute  la  Gaule  ^  dit  César,  et  réunit  sous 
son  épée  victorieuse  une  grande  pairtie  des  peu- 
ples belges,  puis  tenta  à  leur  tête  une  éclatante  ex- 
pédition dont  les  détails  n^ont  naialheureusement 
point  été  conservés  à  la  postérité ,  mais  dont  les 
conséquences  furentd'un  haut  intérêt  pour  les  na- 
tions gauloises.  Divitiaç,  que  César  qualifie  de  roi  y 
mais  qui  devait  porter  chez  les  siens  le  titre  de 
bren/n  ou  chef  militaire,  passa  le  détroit  gallique 
(le  Pas-de-Calaiâ)avec  une  armée  de  Suessons,  de 
Panses,  d'Atrébates ,  deMénapes ,  etc.  ;  descendit 
chez  les  Kimris  d^ Albion,  et,  suivant  Texpressionde 
César,  obtint  l'empire  de  la  Bretagne ,  ce  qui  ne 
doit  probablement  pas  s^ entendre  de  File  entière , 
mais  seulement  des  cantons  de  Test  et  du  midi  ^ 
Des  colonies  belges  se  fixèrent  dans  le  pays  con- 
quis, où  César  les  retrouva  un  demi-siècle  plus  tard 
avec  le  costume  et  les  mœurs  de  leur  ancienne  pa- 
irie ,  et  se  répandirent  jusque  dans  File  d^Erin 
(rirlande),  où  les  traditions  locales  leur  donnent  le 
nom  de  Fir-Bolgs. 

tons,  emploient  les  termes  :  Nostrorunt  pa4rum  memoriâ  ; 
liv.  II,  c.  4. 

*  Saivant  M.  Amédée  Thierry,  ca  fut  la  presqu'ile  com- 
prise entre  la  Tamise  et  la  Saverne  qu'occapa  Divitiaç. 
(Hist.  des  Gaulois  ,2'  partie ,  c.  7.)  Nous  avons  cité  les 
Parises  ou  Parisiens,  les  Atrébates  (Artésiens)  etles  Ménapes 
(du  Brabant)  ,  parmi  les  peuples  qai  suivirent  Divitiaç  , 
parce  qu'on  pos8èd6  la  preuve  de  Rétablissement  de  Parises 
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L^ expédition  du  brenn  suesson  jetait  un  élément 
nouveau  dans  les  populations  des  îles  d^ Albion  et 
d'Erin,  et  resserrait  le  lien  de  famille  qui  rattachait 
cette  Gaule  insulaire  à  la  Gaule  continentale  :  Ten* 
treprise  de  Divitiac  eut  des  suites  importantes , 
quoique  Tespèce  de  monarchie  militaire  qu^il  ayait 
fondée,  ne  hii  survécut  pas  ;  les  Suessons  rentrèrent 
dans  leurs  limites  après  la  mort  de  ce  grand  chef; 
sans  doute,  leurs  exploits  mêmes  et  leurs  conquêtes 
lointaines  les  avaient  un  peu  affaiblis ,  car ,  à  Far- 
rivée  de  César  en  Gaule,  c'étaient  les  Bellovakes 
qui  se  voyaient  a  leur  tour  les  premiers  entre  les 
Belges  par  leur  crédit  et  le  nombre  de  leurs  guer- 
riers. 

(57  AVANT  j.-c.)  Tandis  que  les  Belges  manifes- 
taient ainsi ,  pour  la  dernière  fois ,  Tactivité  con- 
cpiérante  des  vieux  Gaulois,  la  Gaule  était  déjà 
entamée  par  les  armes  de  Rome  ;  le  jour  approchait 
où  la  Belgique  allait  avoir  à  se  défendre  contre  un 
adversaire  plus  opiniâtre  que  les  Cimbres  et  les 
Teutons  ;  où  la  vaillance  indisciplinée  des  Belges 
allait  être  aux  prises  avec  la  civilisation  guerrière 
la  plus  fortement  organisée  qui  eût  jamais  paru 
dans  le  inonde. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'an  57  avant  Jésus- 
Christ  ,  la  Belgique  fut  en  proie  à  une  agitation  ex- 
trême :  de  graves  nouvelles  avaient  semé  le  trouble 

et  d'Atrébates  en  Angleterre,  et  de  Ménapes  en  Irlande. 
Voy.  Ptolémée. 
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dans  tous  les  esprits  ;  à  la  Faveur  des  discordes  des 
peuples  galliques  y  les  Romains  et  les  Germains  s^é~ 
taient  immiscés  dans  les  affaires  de  la  Gaule  cen- 
trale ;  le  Germain  Ariowîst,  chef  dés  Suewes ,  s'é- 
tant  établi  par  force  en  deçà  du  Rhin ,  chez  les 
Edues  et  les  Séquanes,  le  proconsul  romain  César 
Tavait  assailli  et  expulsé  à  la  prière  de  ces  nations  ; 
mais,  suivant  les  bruits  qui  arrivaient  ea  Belgique, 
les  peuples  galliquesd^  outre  Seine  et  d'outre  Marne 
s^étaient  donné  un  maître  en  appelant  un  libérateur 
étranger,  et  Findépendance  belge  ne  pouvait  tar- 
der à  être  aussi  en  péril.  Chaque  }0ur ,  des  GaUs 
accouraient  chez  les  Belges  pour  les  exciter  a  s'ar- 
mer contre  T ennemi  commun,  et  à  ne  pas  souffrir 
que  les  Romains  se  cantonnassent  au  cœur  de  la 
Gaule.  La  plupart  des  peuples  belges  résolurent 
d^aller  au-devant  du  danger ,  et ,  Se  donnant  des 
otages  les  uns  aux  autres  pour  s'assurer  de  leur  foi 
mutuelle,  ils  décrétèrent  que  la  confédération  se 
lèverait  en  masse  comme  au  temps  des  Kimro-Teu- 
tons.  Les  Beilovakes  ,  qui   pouvaient  mettre  sur 
pied  jusqu'à  100,000  combattans ,  en  promirent 
60,000  d'élite  ;  les  Suessons  et  les  Nerviens  (Hai- 
naut  et  Flandre),  chacun  50,000;  les  Véromandues 
(Vermandois)  etles  Velocasses(Vexin),  10,000;  les 
Âmbiens  (Amiénois),  10,000;  les  Calètes  (  pays  de 
Caux) ,  10,000;  les  Atrébates  (Artois),  15,000  ;  les 
Morins  (Picardie  et  Flandre  maritimes),  25,000; 
les  Ménapes  (Brabant),9,00^;  les  Aduatiques  (Na- 
mur  et  pays  voisins) ,  29,000,  ce  qui  formait  une 
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armée  de  268,000  combattans ,  sans  compler 
40,000  intrépides  et  sauvages  gaerriers  qu^envoyè- 
rent  aux  Belges  les  tribus  des  Germains  cis-rhënans , 
leurs  Yoisins  et  leurs  alliés. 

On  a  peine  à  comprendre  comment  la  Gaule  sep- 
tentrionale, avec  une  civilisation  si  peu  avancée  et 
un  sol  si  peu  et  si  mal  cultivé ,  pouvait  nourrir  de 
telles  multitudes.  Ces  300,000  guerriers  ne  repré- 
sentaient pas  même  au  complet  les  forces  de  la  Bel- 
gique ^  car  les  contingens  de  deux  des  principales 
nations  manquaient  à  Fappd  de  leurs  confédérés. 
L'une  de  ces  nations  était  les  Trévires  (Trêves)  \ 
ifûà  se  trouvaient  liés  avec  César ,  à  qui  ils  avaient 
demandé  des  secours  contre  les  Germains  d'outre 
Rhin  ;  Fautre  était  les  Rèmes ,  lés  frères  des  Sues- 
sons,  qui  vivaient  sous  les  mêmes  lois  et  sous  les  mê- 
mes magistrats.  L'alliance  inter-nationale  futrom* 
pue:  les  Rèmes,  soit  infériorité  de  courage,  soit  pen- 
chant pour  la  civilisation  romaine ,  refusèrent  de 
combattre  les  Romains  et  s'apprêtèrent  ^  recevoir 
César  sans  résistance ,  tandis  que  les  Suessons  en- 
voyaient à  l'armée  fédérale  leurs  nombreux  guer^ 
riers  conmiandés  parle  brennGa\ba\  Le  renom  de 

'  Suétone  dit  que  galba  signifiait  le  gros,  le  gras  {prœpin- 
guis).  César  le  qualifie  de  re^,  roi,  comme  Divitiac;  mais, 
puisque,  d^nprés  César  lui-même,  les  Suessons  et  les  Rémes 
étaient  régis  par  les  mêmes  magistrats  ,  et  que  Diviliao  et 
Galba  sont  appelés  rois  des  Suessons  seulement ,  il  est  évi- 
dent que  ces  rois  n'étaient  que  des  généraux  élus  par  le» 
Suessons,  les  deux  peuples-frères  s'étant  réservé  le  droit  de 
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prudence  et  d^ équité,  dont  jouissait  ce  cheF  dans 
toute  la  Belgique^,  valut  aux  Suessons  Fhonneur  de 
ressaisir,  a  la  tête  des  confédérés ,  le  rang  qu^ils 
avaient  occuperons  Divitiac.  Malgré  les  prétentions 
desBellovakes,  qui  réclamaient  la  préséance,  la  di- 
rection suprême  de  toute  la  guerre  fut  décernée  au 
brenn  des  Suessons. 

Cependant  César  ,  au  commencement  de  Fêté, 
était  venu  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée  canton- 
née chez  lesSéquanes  (Franche-Comté):  la  rapidité 
de  ses  mouvemens  devança  toutes  les  prévisions  ; 
en  quinze  jours ,  les  légions  romaines  arrivèrent  du 
Doubssurla  Marne  et  sur  la  frontière  desRèmes. 
Ceux-ci  députèrent  aussitôt  vers  le  proconsul,  se 
remirent^  dit  César,  eux  et  tout  ce  qui  était  à  eux  ^  en 
la  foi  et  puissance  du  peuple  romain^  livrèrent  des 
otages,  ouvrirent  les  portes  de  leur  capitale  Duro- 
cortore  (Reims)  et  de  leurs  autres  villes,  et  fourni- 
rent aux  ennemis  tous  les  vivres  que  ceux-ci  récla- 
mèrent,  conduite  qui  fit  obtenir  aux  Rèmes  le  titre 
de  frères  et  alliés  (fœderati)  du  peuple  romain , 
en  compensation  delà  haine  des  Belges. 

César ,  joyeux  de  la  défection  des  Rèmes ,  entra 
sur  leur  territoire ,  chargea  les  troupes  auxiliaires 
des  Edues ,  autre  peuple  séduit  par  Talliance  ro- 
maine ,  d^ aller  ravager  les  terres  des  Bellovakes 

guerroyer  isolément,  tout  en  se  soumettant  aux  mêmes  ma- 
gistrats civils. 

'  Cœsar,  liv.  n,  c.  4. 
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pour  feire  diversion ,  et ,  sur  le  bruit  de  Tappro** 
che  des  confëdërés ,  il  s^avança  yers  la  frontière 
suessoniie,  traversa  T Aisne  et  assit  son  camp  sur  un 
coteau ,  près  dé  la  rive  droite  ou  septentrionale , 
couvrant  ainsi  Dûrocortore ,  et  laissant  à  Pautre 
bord  de  la  rivière  vAi  de  ses  lieutenans,  Qnintus  Ti- 
turiusSabihus,  et  six  cohortes,  pour  assurer  ses  rda  - 
tiens  avec  les  Rèmesèt  la  Gaule  centrale  ;  le  cdrps 
de  Sabinus  communiquait  avec  le  g^ros  de  l'armée 
par  un  pont  qui  existait  en  cet  endroit,  et  qu'occu- 
pait un  détachement  romain.  L'Aisne  protégeait 
un  des  côtés  du  camp  de  César  :  le  reste  fut  défendu 
par  un  retranchement  de  douze  pieds  de  haut  et 
un  fossé  de  vingt*deux  pieds  de  profondeurs 

Cependant,  la  grande  armée  belge,  dontlelieu  de 
rassemblement  n'est  point  connu  (peut-être  les  vas- 

'  22  pieds  à  partir  de  la  crête  dû  retranchement  jusqa^aa 
fond  du  fo88é  :  ces  22  pieds  romains  n^en  faisaient  que  20 
des  nôtres,  le  pied  romain  étant  de  il  pouces-,  comme  le 
pied  anglais  moderne.  «  Lea  retranchemens  ordinaires  des 
Bomains  çtaient  composés  d'un  fossé  de.  12  pieds  de  large 
sur  9  de  profondeur,  en  cul-de-lampe  :  avec  les  déblais,  ils 
faisaient  un  coffre  de  4  pieds  de  hauteur  ,  12  pieds  de  lar- 
gcur^  sur  lequel  ils  élevaient  un  parapet  de  4  pieds  de  haut, 

* 

en  y  plantant  leurs  palissades  et  les  fichant  de '2  pieds  en 
terre,  ce  qui' donnait  à  la  crête  du  parapet  17  pieds  de  com- 
mandement sur  le  fond  du  fossé.*  La  toise  courante  de  ce 
retranchement,  cubant  324  pieds,  était  faite  par  un  homme 
en  32  heures  ou  trois  jours  de  travail ,  et*  par  12  hommes 
en  2  OU' 3  heures.  »  Napoléon*.  Précis  des  camp  oignes  do    • 

/.  César. 

'3. 
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tes-  plames  aa  nord  de  Laon),  avait  firi&  l'offieasive, 
envahi  la  partie  du  territoire  rémois  siluëe  au  nord 
de  r  Aisne,  et  marchait  contre  les  Romains.  Sur  le 
passs^e  des  Belges,  à  huit  milles  du  camp  de  César, 
s'élevait  la  ville  rémoise  de  Bibrax  :  ils  l'assaillirent 
avec  impétuosité  ,  T  environnant  tout  entière,  sui- 
vant la  tactique  gauloise ,  d'une  vivante  enceinte 
de  guerriers^  et  £ûsant  pleuvoir  de  toutes  parts,  sur 
ses  murs,  une  grêlé  innombrable  de  pierres  et  de 
traits^  afin  d'écarter  des  remparts  les  assiégés  et  de 
pouvoir  s^approcher  des  portes  et  attaquer  la  mu- 
raille en  se  couvrant  de  leurs  boudiers  comme 
d'une  carapace  (testitudinem  facientes)^  Bibrax , 
où  commandait  un  des  principaux  cheEs  de  la  na- 
tion rémoise,  soutint  l'assaut  à  grand'.peiae  jus- 
qu'à la  fin  du  jour,  et  dépécha  vers  César  pour  ré- 
clamer instamment  son  assistance,  sans  laquelle  la 
perte  de  la  ville  était  certaine.  ,César  fit  partir  en 
toute  hâte ,  vers  le  milieu  de  la  nuit ,  sa  cavalerie- 
légère  numide,  ses  archers  crétois  et  ses  frondeurs 
baléares ,  qut  s'introduisirent  dans  Bibrax  avant 
le  jour  et  rendirent  l'espoir  et  le  courage  aux  ha- 
bitans. 

Les  Belges  ne  s^opiniàtrèrent  point  à  continuer 
le  siège,  et,  saccageant  à  l'entour  les  campagnes 
des  Rèmes^  brûlant  les  bourgades  et  les  habitations 
isolées,  ils  allèrent  droit  au  camp  romain,  et  s'établi- 
rent Il  deux  milles  de  l'armée  ennemie  ;  la  nuit,  on 
vit  briller  leurs  feiix  sur  un  espace  de  plus  de  huit 
milles  (3  lieues  de  poste). 
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L'armée  deCësor  étmt  forte  de  huit  légions,  dont 
chactmepeat  s'éTolaerk  5  ou  6,000  fantassins  et 400 
k  600  eheyaux:  eHe  comptait  45,000  à  50,000  sol- 
dats romaim  ,  et  probablement  ^  selon  Tusage  ac- 
coutumé, a  peu«-près  autant  d'au^liaires  fournis 
par  les  idliës  et  les  sujets  de  la  république.  César 
pouvait  donc  opposer  aux  300,000  barbares  qu'il 
avait  en  tête,  90,000  à  100,000  hommes  des  meil- 
leures troupes  dumonde.  Néanmoins  la  masse  énor- 
me de  ses  adversaires  ,  et  la  haute  opinion  qu'il 
avait  de  leur  valeur ,  rengagèrent  k  beaucoup  de 
circonspection  :  il  se  tint  d'abord  renfermé  dans 
son  camp  durant  plusieurs  jours ,  tatant  l'ennemi 
par  des  escarmouches  de  cavalerie  ,  puis  il  quitta 
ses  retranchemens,  laissant  deux  légions  à  la  garde 
du  camp,  et  disposant  les  six  autres  en  ligne  de  ba- 
taille sur  le  coteau,  qui  ni'oflErait  que  la  place  né- 
cessaire pour  ranger  l'armée  ;  c'était  un  terrain 
légèrement'  exhaussé  au-^dessus  de  la  plaine ,  dont 
il  reprenait  le  niveau  a  droite  et  à  gauche  par  une 
pente  douce.  Mais  Ik,  César  resta  encore  sur  la  dé- 
fensive,  et,  de  peur  d'être  tourné ,  il  protégea  ses 
deux  flancs  par  des  fossés  transversaux  de  300  pas 
enriron,  aux  extrénntés  desquels  s'élevèrent  des 
fortins  mums  de  machines  de  guerre. 

Entre  les  deux  armées  se  trouvait  un  marais  de 
médiocre  étendue  :  César  espérait  que  les  barbares 
s'y  |»*écipiteiaient  avec  la  fougue  gauloise  pour  ve- 
nir àlui  ;  mab  le  général  suessbn,  le  prudent  Galba, 
quoique  désirant  vivement  la  bataflle,  retint  les 
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Belges  et  les  empêcha  de  commettre  cette  fauté  t, 
il  n^y  eut  donc  qu^un  combat  de  cayalerie  où  les 
Romains  obtinrent  quelque  avantage.  César,  ne 
voyant  pas  moyen  d^attirer  son  rival  dans  lepiëge, 
ramena  ses  six  légions  au  camp  ;  alors  Galba ,  qui 
montra  dans  cette  courte  campagne  une  rare  intel- 
ligence ,  au  lieu  de  se  heurter  de  front  contre  les 
retranchements  romains ,  évita  le  camp  de  César , 
et,  s'avançant  vers  TÀisne  ,  voulut  faire  traverser 
la  rivière  à  gué  par  une  partie  de  ses  guerriers  (les 
eaux  étaient  basses  ;  c^était  la  saison  des  grandes 
chaleurs),  afin  d'enlever  la  division  de  Titurius- 
Sabinus,  cette  arrière-gardelaissée  sur  la  rive  gau- 
che par  César,  et  de  couper  le  pont  qui  assu- 
rait les  communications  des  Romains  avec  Duro-^ 
cortore. 

'  Mais  toute  la  cavalerie  romaine  et  tous  les  gens 
de  trait  (archers  et  frondeurs)  repassèrent  rapide- 
ment le  pont  d^ Aisne  et  joignirent  Titurius  au  mo- 
ment où  les  Belges  commençaient  à  franchir  la  ri- 
vière: ceux  qui  étaient  déjà  sur  le  bord  opposé, 
furent  enveloppés  et  taillés  en  pièces  ;  une  foule 
d'autres^  criblés  de  flèches ,  comiblèrent  de  leurs 
corps  le  lit  de  TÂisne,  et  le  reste  fut  eontraiht  d'a- 
bandonner Tentreprise  après  d'inutiles  et  san- 
glants efforts. 

Les  suites  de  cet  échec  furent  bien  plus  fatales 
que  l'échec  lui-même  :  on  n'avait  pu  ni  prendre 
Bibrax,  ni  passer  l'Aisne  ^  ni  enlraifier  les  Romains 
dans  une  bataiUe  générale  ;   le  découragement 
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coinmença  de  se  glisser  parmi  cette  multitude  le- 
vée en  masse,  qui  avait  eu  promptement  épuise  ses 
provisions  et  les  ressources  de  la  contrée  ;  on  avait 
appris  que  les  frontières  des  Bellovakes  étaient 
menacées  paV  les  Edues,  sous  les  ordres  du  druide. 
Divitiac,  qui,  fasciné  par  les  prestiges  de  la  civili- 
sation étrangère ,  avait  abandonné  les  intérêts  de 
son  pays  et  de  sa  religion.  Les  Bellovakes  déclarè- 
rent que  rien  ne  les  détournerait  d^ aller  au  secours 
de  leur  patrie  et  de  leurs  familles ,  et  le  chef  su- 
prême Galba  ne  put  empêcher  qu^ on  décidât,  dans 
un  gran^  conseil  de  guerre  ,  la  séparation  de  Tar- 
mée  fédérale,  chaque  peuple  étant  impatient  de  se 
retirer  sur  son  territoire,  sauf  à  se  réunir  de  nou- 
veau pour  défendre  le  premier  d^  entre  eux  qui  se- 
rait attaqué  par  César. 

Cette  décision  arrêtée ,  durcmt  la  seconde  veille 
(entre  dix  heures  et  minuit),  les  Belges  levèrent  leur 
camp,  .avec  jm  tumulte  et  une  confusion  extrêmes, 
chacun  reprenant  le  chemin  de  son  canton,  sans  s^as- 
treindreà  aucun  Mdre  ni  a  aucune  précaution  dans 
leur  retraite  semblableà  une  fuite.  Cette  apparence 
de  déroute  se  changea  bientôt  en  une  déroute  [trop 
réelle  :  à  la  pointe  du  jour ,  César  ayant  lancé  sa 
cavalerie,  appuyée  par  trois  légions,  à  ta  poursuite 
de  ses  ennemis ,  la  queue  de  Tarmée  belge  fut  rom- 
pue et  menée  battant  plusieurs  milles  avec  un  grand 
carnage;  les  premiers  groupes  de  cette  arrière- 
garde  se  retournèrent  enfin  et  firent  face  avec  vi- 
gueur ;  mais  les  masses  qui  étaient  en  avant ,  se 


38  HISTOIRE 

croyant  hors  de  péril  et  ne  songeant  qu^à  gagner 
pays,  6€  débandèrent  malgré  leurs  chefe ,  au  lieu 
d'imiter  l'exemple  de  Farrière-garde  ;  les  fuyards 
furent  bientôt  atteints  par  la  cavalerie  romaine , 
qui  les  suivit  en  les  frappant  sans  résistance  ;  le 
coucber  du  soleil  mit  seul  fin  au  massacre  *• 

'  Nous  avons  traduit,  le  plas  littérarement  possible  ,  dan» 
le  cours  de  ce  récit,  les  passages  des  eommêwiaireê  ieCé^or 
relatifs  à  la  configuration  du  terrain ,  i  la  position  du  eamp 
romain  et  aux  mouTeateas  des  fucmées  entre  Bibrax  et 
FAisne,  afin  de  mettre  ceux  de  nos  lecteurs  qui  connaisseni 
le  pays ,  à  même  d'asseoir  leur  opinion  sur  le  théâtre  véri- 
table de  ces  importans  événemcns^  question  tant  contro- 
versée entre  les  géographes  et  les  historiens  provinciaux. 
Voici  à  cet  égard  le  sentiment  du  seul  commentateur  qui 
ait  jamais  pu  juger  César  d'égal  à  égal  r 

«  Les  commentateurs  ont  supposé  que  la  ville  de  Fimea 
ou  de  Laon  était  celle  que  les  Belges  avaient  voulu  surpren- 
dre avant  de  se  porter  sur  le  camp  de  Cesser.  C'est  une  er- 
reur:  cette  ville  catBièvre^  le  camp  de  César  était  au-des- 
sous de  Pont-à-Vaire  (ou  Pontavert^  arrondissement  de 
Laon,  canton  de  Neuchâtel);  il  était  campé  ,  la  droite  ap- 
puyée au  coude  de  PAisne^  entre  PonflÉ-Yaire  et  le  village 
de  Chaudarde,la  gauche  à  un  petit  ruisseau;  vis-à-vis  de 
lui  étaient  les  marais  qu'on  y  voit  encore.  Galba  avait  sa 
droite  du  côté  de  Craonne ,  sa  ganche  au  ruisseau  de  la 
Miellé,  et  le  marais  sur  son  front.  Le  camp  de  César  à  Pont- 
à-Vaire  se  trouvait  éloigné  de  8,000  toises  de  Bièvre  ,  de 
14,000  de  Reims  ,  de  22,000  de  Soissons,  de  16,000  de 
Laon,  ce  qui  satisfait  à  toutes  les  conditions  du  texte  de» 
commentaires.  » 

Napoléon; iir^cî»  det  wmpagn9$  de  /.  Cé$ar» 

L^abbé  Lebeuf,  avant  Napoléon,  s'était  déchiré  pour 
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Le  lendemain,  César,  avant  que  les  Belges  eus- 
sent le  temps  de  se  reconnaître,  entra  sur  les  terres 

BièTre  et  Poii(-à*Yaire  ;  maii  il  pense  qu'après  ôtre  sortida 
camp ,  César  rangea  ses  six  légions  sur  la  montagne  qjai  do- 
mine Graonne,  Graonelle,  Ouohe^  Vauxclair  elle  bout  du 
bois  de  Cnissy.  «  Le  marais ,  dit-il ,  est  celai  où  PAilette 
prend  sa  source,  dans  la  Tallée  où  fut  bâtie  Tabbaye  de 
Vauxclair.  Les  Belges  étaient  à  une  demi-lieue  des  Romains 
yers  BouconTille,  s'étendant  en  largeur  s^r  les  territoires 
de  St-Jean  de  Pency,  NeuTÎUe ,  Ghermicy  et  Bouconville  , 
înstpi'auprès  des  bois  de  Gorbeny.  G^est  la  montagne  la 
plus  apparente  des  environs  de  Pont-à-Vaire.  »  Gette  posi- 
tion donnée  aux  Bomains  ne  nous  semble  pas  très  compati- 
ble avec  le  texte  de  Gésar.  Nous  devons  faire  observer  aussi 
que  les  8,000  toises  de  Bièvre  au  camp,  ne  satiêfoni  pa$ 
Pmt-ù-faU  anx  conditions  du -texte,  8,000  pas  romains ,  dis- 
tance marquée  par  Gésar,  ne  revenant  qu'à  un  peu  plus  de 
6,000  toises^  ou  2  lieues  et  demie  de  25  au  degré  ;  le  mille 
romain ,  selon  Banville  ,  Sanson  et  tous  les  meilleurs  géo- 
graphes, valait  755  toises  3  pouces.  Le  village  de  Berrieux, 
autrefois  appelé  Bebrieus^  au-dessus  de  Gorbeny  et  un  peu 
plus  près  de  Pont-à-Vaireque  Bièvre,  pourrait  bien  disputer 
à  cette  bourgade  le  nom  de  Bibrax^  et  conviendrait  par- 
faitement à  la  position  que  Napoléon  donne  aux  deux 
armées. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  débat  ne  nous  semble  sérieux  qu'en- 
tre Bièvre  et  Bébrieus  :  Laon  ,  qui  a  toujours  été  appelé 
Xo<m,  L^wiun  ou  Lugdun,  est  tont-à-fidt  hors  de  cause 
par  la  distance  d'an  moins  5  grandes  lieues  qui  séparent 
cette  ville  du  cours  de  l'Aisne  ,  distance  plus  que  double 
de  celle  indiquée  par  Gésar.  Des  hommes  d*un  vrai  savoir 
ontété  entraînés  dans  cette  erreur  de  vieille  date ,  par  un 
chroniqueur  du  commencement  du  dixième  siècle ,  le  cha- 
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des  Suessonç,  et  conduisit  ses  Icfgions  d'une  seule 
traite  jusqu'au  pied  des  murs  de  Noviodun^:  il 
comptait  emporter  d'un  coup  de  main  cette  capi- 
tale, qu'il  savait  a  peuprèsdenuée  de  combattant; 
mais  la  largeur  des  fossés  et  la  hauteur  des  rem- 
parts arrêtèrent  l'effort  des  Romains,  et  le  petit 
nombre  d'bommes  valides  qui  étaient  restés  dans 
la  ville  suffirent  à  repousser  l'assaut.  César,  alors, 

noine  Dadon  de  St-Quentin,  qui  confond  Laon  et  Bibrax  : 
MU  témoignage  aussi  ancien  pourrait  faire  quelque  impres- 
sion, «i  on  ne  lui  opposait  les  paroles  de  César  ,  qui  ne  sont 
nullement  susceptibles  d^équivoqae  ;  mais  peut-être  trouve- 
rait-on d'ailleurs  Torigine  de  Terreur  de  Dudoo  dans  le 
nom  de  Vieux-Iioon  que  conserve  encore  aujourd'hui  la 
hauteur  qui  domine  le  yiHage  de  Berrieux  ;  si  Ton  admettait 
cette  hypothèse  fort  acceptable  à  notre  avis,  à  Berrieux  res- 
terait définitivement  Théritage  de  Bibrax. 

Nous  ne  discuterons  pas  Tinconcevable  opinion  du  géo- 
graphe Sanson  qui  place  Bibrax  à  Fimes,  sur  la  Vesle  et  au 
midi  de  TAisne  :  le  texte  si  lucide  de  César  deviendrait  in- 
compréhensible en  partant  de  cette  donnée ,  ou  de  celle 
de  d'Abliaincourt ,  qui  met  Bibrax  à  Braine  ;  quant  à  Bray-en- 
Laonnois  ou  Bray-on-Rethelois ,  le  nom  galliquei^ray,  que 
portent  nue  multitude  de  bourgs  et  de  villages,  et  qui  si- 
gnifie  9089 ,  limon ,  terrain  humide  et  fangeux ,  n'a  jamais 

« 

eu  le  moindre  rapport  avec  Bibrax. 

'  Ce  fut  une  marche  d'environ  neuf  lieues,  assez  forte 

•  '  * 

étape  pour  une  armée  dont  une  grande  partie  devait  être  fa- 
tiguée des  événemens  de  la  veille.  Du  camp  de  Pont-à-Vaire 
à  Noyon ,  il  y  aurait  en  au  moins  quatorze  lieues.:  ce  n'est 
pas  là  une  des  moindres  raisons  qui  doivent  faire  rejeter 
Fidentité  de  Noviodun  et  de  Noyon. 
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assit  son  camp  devant  les  murailles  ,  et  fil  les  pré* 
paratife  d\m  siège  en  forme  :  il  n^ut  pas  le  temps 
d^  enclore  la  ville  dans  des  lignes  de  circonvallation 
et  de  contrevallation  ;  Galba ,  pendant  la  journée , 
était  parvenu  à  rallier  les  Suessons  dispersés,  et,  la 
nuit  suivante,  le  gros  de  leursbataillons  entra  dans 
Noviodun.  César  ne  se  prçpara  que  plus  vivementk 
entamer  le  siège  :  les  légions  tout  entières  se  mi- 
rent àVœuvre  avec  cette  activité  et  cet  ensemble 
admirables  qui  caractérisaient  les  armées  romaines, 
et  les  assiégés  virent  bientôt  s'élever  les  terrasses , 
s'ébranler  les  vignes  ou  mantelets  mobiles  de  bois 
couvert  de  cuirs  frais  ,  à  T  abri  desquels  la  sape  et  la 
mine  s'approchaient  des  murailles ,  et  se  dresser 
plus  U^ut  que  les  remparts  ces  tours  roulantes  à 
triple  étage  d'où  la  mort  allait  pleuvoir  sur  les  dé- 
fenseurs de  Noviodun. 

La  célérité  merveilleuse  des  Romains,  et  la  gran- 
deur de  ces  ouvrages,  inconnus  même  de  nom  aux 
hommes  de  la  Gaule  septentrionale,  frappèrent  les 
assiégés  d'une  sorte  de  terreur  superstitieuse  : 
abandonnés  à  leurs  propres  forces.,  sans  nul  espoir 
d'un  prochain  secours  de  la  part  des  autres  Belges , 
ils  crurent  devoir  céder  k  un  ennemi  qui  leur  sem- 
blait armé  d'une  puissance  surhumaine ,  et  ils  en- 
voyèrent des  députés  a  César  pour  solliciter  une 
capitulation  au  nom  de  lanation  suessonne. 

Les  Rèmes,  dont  les  troupes  auxiliaires  accompa- 
gnaient l'armée  romaine,  et  qui  avaient  été  si  cou- 
pables envers  la  cause  fédérale  belge,  ne  furent  pas 
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du  moins  infidèles  au  souvenir  de  leur  fraternité 
avec  les  Suessons ,  et  intercédèrent  instamment , 
auprès  de  C&ar,  en  faveur  de  leurs  ancieni  alliés* 
Les  conditions  cependant  furent  dures  pour  un 
peuple  fier  et  courageux  :  tous  les  guerriers  enfer- 
més dans  Noviodùn,  remirent  leurs  armes  auvain- 
qaair^  et  César  exigea  en  outre  qu'on  lui  livrât  en 
otages  les  premiers  de  la  nation,  entre  autres  les 
d&ja,  fils  du  brenn  Galba ,  qui ,  le  deuil  dans  le 
cœur,  quitta  le  commandement  de  son  peuple  après 
avoir  essayé  vainement  de  sauver  Tindépendance 
nationale  ^ 

Les  Suessons  en  effet  avaient  achevé  leur  rôle  de 
peuple  indépendant  :  ils  allaient  être  emportés  dé- 
sormais dans  le  tourbillon  des  destinées  de  Rome. 
César  toutefois  ne  toucha  ni  aux  terres,  ni  atix  lois 
du  peuple  conquis ,  et  le  laissa  se  gouverner  a  sa 
guise,  selon  ses  vieilles  coutumes ,  pourvu  qu^il  ne 
refusât  point  le  tribut  de  soldats  et  d'argent  dû  k 
la  souveraineté  de  Romeou  plutôt  au  proconsul  qui 

'  Bouteroue,  dans-  ses  Rêekerckes  curiêHêet  deê  monnaiên 
de  Franc» ,  dit  que  Galba  ,  et  son  prédécesseur ,  le  con- 
quérant Divitiac,  firent  £sibriquer  des  monnaies  d'or,  d'ar- 
gent et  de  cuivre.  Il  est  impossible  de  vérifier  ceUe  asser- 
tion, les  monnaies  gauloises  n*ayant  point  de  caractère  as- 
sez spécial  pour  qu^on  puisse  distinguer  les  pièces  suessonnes 
de  celles  de  telle  autre  nation  belge  ou  gallîque.  Le  cheval 
Uhre^  le  sanglier  ou  porc,  Vatu-ocha  ou  bœuf  sauvage  ,  et  les 
autres  figures  représentées  sur  ces  monnaies,  n'appartien- 
nent spécialement  à  personne,  que  Pon  sache. 
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Toulait  devenir  le  souverain  de  Rome  aussi  bien 
que  de  la  Gaule. 

(56  a  51  AV.  j.-c).  Presque  toute  la  Belgique  se 
soumit  danslaméme  campagne,  après  la  destruction 
a  peu  près  complète  des  deux  nations  nervienne  et 
aduatike,  dont  la  résistance  désespérée  faillit  anéan- 
tir la  fortune  de  César:  lesKimiis armorikains ou. 
maritimes  (entre  Seine  et  Loire),  Furentsubjuguésli 
leur  tour  Tannée  suivante  (56  av.  J.-C),  et,  lorsque 
César  (Fan  54  avant  notre  ère),  convoqua  à  Samaro- 
Brive  ^  les  députés  des  nations  gauloises ,  comme 
pour  autoriser  sa  domi'nation  ,  la  conquête  de  la 
terre  gallique  semblait  terminée.  Cependant  de 
terribles  efforts  furent  encore  tentés  pour  recon- 
quérir la  liberté  gauloise,  et  les  peuples  gallo-kim- 
riques  du  centre  et  de  Pouest,  réunis  soiidain  sous 
les  étendards  du  fameux  chef  Arveme  Yercingé- 
torigh,  appelèrent  la  Belgique  k  reprendre  les  ar- 
mes pour  la  cause  commune.  Les  Suessons  relevè- 
rent un  moment  la  tête  au  cri  de  guerre  de  Ver- 
cingétorigh,  et  expédièrent  des  délégués  à  une  as- 
semblée générale  de  la  Gaule ,  convoquée  par  les 

'  Samaro-Briya  vent  dire  Pont-surSamme.  Amiens  et 
St-Qaentin  se  disputent  ce  nom ,  et  la  question  est  fort  dif- 
fficile  à  résondre  :  le  texte  de  César  parait  très  favorable  à 
St-Quentin  ;  Ptolémée  au  contraire  et  Tltinéraire  d'Anto- 
nin^  le  premier  explicitement^  le  second  implicitement,  par 
les  distances  et  les  stations  qu'il  indique  entre  Samaro- 
brive  et  Sîêesêiones  ou  Soissons  ,  appuient  les  prétentions 
d'Amiens. 
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chefs  gaulois  a  Bîbracte  (Autun)^  capitale  des 
Edues,  qui  avaient  abjuré  l'alliance  tyrannique  de* 
Rome.  Les  Rèmes  et  les  Lingons  (de  Langres)  de- 
meurèrent seuls  attaches  aux  Romsûns,  et  les  Sues- 
sons,  adhérant  à  la  ligue  universelle  formée  du  Rhin 
aux  Pyrénées  pour  F  expulsion  de  l'étranger,  en- 
voyèrent 5,000  hommes  d'élite  à  la  grande  ai^tuée. 
gauloise  qui  marcha  au  secours  de  Vercingétorigh 
assiégé  dans  Alésia  par  César. 

On  sait  qu'après  une  effroyable  lutte  de  trois 
jours,  la  valeur  et  le  désespoir  des  Gaulois  se  bri- 
sèrent contre  les  retranchements  inexpugnables  de 
César  et  contre  la  discipline  romaine.  Les  Suessons, 
voyant  la  grande  bataille  perdue  et  le  héros  de  la 
Gaule  captif,  jugèrent  inutile  d'attirer  de  nouvelles 
calamités  s)u*  leur  pays,  en  partageant  plus  long- 
temps l'hostilité  opiniâtre  d'une  partie  de  leurs  voi- 
sins contre  Rome  :  ils  se  mirent  sous  la  protection 
des  Rèmes  *,  qui  les  préservèrent,  pour  la  seconde 
fois,  des  vengeances  romaines.  Les  populations  de 
la  Belgique  occidentale,  les  Bellovakes  ,  les  Atré- 
bates,  les  Ambiens ,  les  Calètes,  les  Vélocasses ,  qui 
continuaient  a  se  défendre  avec  fureur  contre 
César ,  enveloppèrent  les  Suessons  dans  la  haine 
qu'ils  portaient  aux  Rèmes ,  et  se  disposèrent  à 
envahir  lés  terres  suessonnes  et  rémoises.  César , . 
averti  par  les  pressans  messages  des  Rèmes,  et  ju- 

'  Remis  attributi  ;  Hirtius;  continuation  des  comment.. de 
César,  liv.  viii.  c.  6. 
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géant  qu'il  était  nan^setUement  de  son  honneur , 
mais  de  son  salut ^  que  les  alliés,  qui  avaient  bien 
mérité  de  la  république j  ne  souffrissent  aucun  dom- 
mage ,  accQurut  avec  quatre  légions  vers  le  ter- 
ritoire menacé  ;  il  se  fit  renforcer  par  la  cavalerie 
des  Rëmes ,  des  Lingons  ,  et  de  quelques  autres 
peuples  plus  ou  moins  volontairement  soumis  ,  en- 
tre lesquels  on  doit  compter  les  Suessons ,  puis  il 
marcha  contre  lesBellovakes  et  leurs  alliés. 

La  résistance  desBellovakes  fut  héroïque,  et  di- 
gne d^un  peuple .  qui  prétendait  être  le  plu^  vail- 
Imt  de  toute  la  Gaule  :  ils'  obtinrent  Favantage 
dans  plusieurs  combats,  attirèrent  dansune  embus- 
cade et  taillèrent  en  pièces  la  cavalerie  rémoise 
avec  son  chef  Yertiske  ,  premier  magistrat  de  la 
république  des  Rèmes  ;  mais  les  exploits  des  der- 
niers soutiens  de  Tindépendance  gauloise  ne  firent 
que  retarder  une  catastrophe  inévitable,  et  toute 
la  Gaule  courba  définitivement  le   front  durant 

é 

Tannée  51  avant  J.-C,  et  fut  réduite  en  province 
romaine. 

(51 A  12Av.J.-c.)Césarménagealarace  guerrière 
qu'il  venait  d'assujétir  et  qu'il  voulait  rendrel'instru- 
ment  de  ses  vastes  projets  :  ilse  contenta  d'imposer  à 
la  Gaule  un  tribut  annuel  assez  modique,  et  dont  il 
exempta  les  nations  qui  portaient  le  titre  éC alliées 
(les  Rèmes  par  exemple),  et  celles  qui  avaient  iicn 
mérité  de  Rome.  Les  Suessons  purent  être  de  ce 
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nombre'.  Aucun  peuple  conquis  par  les  Romsuns 
ne  futmoins  opprimé  que  les  Gaulois  :  César ,  grâce 
à  sa  modération  intéressée,  se  concilia  les  vaincus 
et  attira  sous  ses  aigles  Félite  des  populations,  et  les 
Suessons,  suivant  le  témoignage  de  Lucain,  se  dis- 
tinguèrent parmi  les  auxiliaires  gaulois  qui  aidèrent 
César  à  fonder  sa  dictature  sur  les  ruines  de' Paris- 
tocratie  romaine.  César  fut  reconnaissant  :  il  pro- 
digua aux  Gaulois  les  droits  de  citoyens  romains , 
et  Ton  vit  même  des  Gaulois  admis  dans  le  sénat. 
Les  peuples  de  Gaule  avaient  été  divisés  eiï  trois 
catégories  :  tes  alliés,  francs  de  tout  tribut  et  ne 
devant  à  Rome  qu^e  Passistance  de  leur  épée  ;  les 
libres,  susceptibles  d'être  frappés  d'impôts  ,  mais 
se  gouvernant  suivant  leurs  anciennes  coutumes  ; 
«nfin,  les  sujets,  soumis  directement  aux  officiers 
romains,  à  l'autorité  deâ  faisceaux.  Les  Suessons 
appartenaient  à  la  catégorie  des  libres  on  auto- 
nomes  (se  gouvernant  eux-mêmes) ,  et  les  Rè- 
mes,  à  celle  des  alliés  ou  confédérés  (socii ,  fœ-- 
derati^). 

Cependant,  même  chez  les  nations  alliées  ou  li- 
bres, les  usages  etles  lois  antiques  ne  tardèrent  pas 
a  s'effacer  sous  le  niveau  de  la  civilisation  étran- 
gère :  les  arts,  les  idées,  la  langue  de  Rome  se  pro- 
pagèrent peu  à  peu  en  Gaule  ;  l'agriculture  prit  un 

*  C'est  PopiniondeD.  Grenier:  M.  88.  de  la  bibliot.  royale, 
paquet  20 ,  n"*  6^  poffus  Suetêonictis, 

•  Piin,  liv.  IV  c.  17. 
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^^nddëveloppement,  et,  après  qa^Octavien  eut 
enlevé  la  Gaule  k  Marc-Ântoine  ,  durant  leur  lutte 
pour  rhéritage  de  Gésar,  le  lieutenant  d^Octa- 
Tien,  rillustre  Agrippa ,  ouvrit  en  deçà  des  Alpes 
les  quatre  premières  de  ces  fameuses  voies  militai- 
res, qui  devaient  sillonner  toute  la  terre  gauloise  de 
leurs  indestructibles  chaussées  (an  37  av.  J.-G«). 
Ces  innovations,  qui  en  annonçaient  d^autres  plus 
radicales  encore ,  ne  s^  exécutèrent  pas  sans  obsta- 
cles ;  de  violentes  révoltes  éclatèrent  parmi  les  po- 
pulations les  plus  attachées  au  vieil  esprit  national, 
mais  les  Suessonsne  participèrent  point  aux  mouve* 
mens  qui  eurent  lieu  en  Belgique,  et  se  montrèrent 
dévoua  à  Octavien  devenu  l'empereur  Auguste  , 
malgré  les  grands  changemens  opérés  par  ce  prince 
dans  la  constitution  poUtique  et  territoriale  de  la 
Gaule,  et  madgré  Taccroissement  considérable 
d'impôts,  qui  suivit  le  recensement  ou  dénombre- 
ment général,  ordonné  par  Auguste  après  l'assem- 
blée des  députés  gaulois  qu'il  présida  à  Narbonne , 
l'an  27  avant  J.-C. 

Auguste,  afin  de  briser  le  vieux  fédéralisme  gau- 
lois et  d'assimiler  les  provinces  transalpines  au 
reste  de  l'Empire^  bouleversa  le  régime  intérieur 
des  peuples  gallo-kimriques  respecté  par  César, 
et,  substituant  aux  divisions  naturelles  de  sang  et 
de  race  certaines  divisions  administratives  pure- 
ment arbitraires ,  il  partagea  la  Gaule  en  cpiatre 
grandes  provinces ,  la  Narbonnaise ,  rAquitahie, 
la  Lugdunaise  (Lyonnaise),  et  la  Belgique ,  dîffé- 
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rente  par  ses  dimensions  et  ses  limites  de  [^ancienne 
Belgique  indépendante*  Ces  provinces  forent  di- 
visées en  soixante  -  quatre  cités  (^civitatesy  ^  ou 
chefs-lieux  commandant  chacun  à  plusieurs  villes 
secondaires  etjoa^i  ou  cantons^;  il  y  eut  des  petits 
peuples  qui  se  virent  réduits  à  la  condition  de  sim- 
ples cantons ,  et  des  cantons,  des  fragmens  de  peu- 
ples ,  qui  montèrent  au  contraire  au  rang  de  cités. 
Le  territoire  suesson  subit,  selon  toute  apparence, 
d'importantes  modifications  :  il  perdit ,  du  côté  du 
nord,  ce  qu^il  pouvait  posséder  au-delà  de  PAi- 
lette ,  et  le  terrain  cpi'bn  lui  enleva  fut  attribué  à 
la  cité  des  Rèopies';  la  cité  des  Suessons  perdit 
aussi  .Noviomagh  (Noyoq),  et  ce  qui  était  par-delà 
rOise  fut  réuni  aux  Véromandues;  le  canton  qui 
sMtendait  en  deçà  de  TOise  vers  les  frontières  des 
Parises ,  et  qui  formait  Textrémité  sud-ouest  du 
territoire ,  fut ,  à  cette  époque  ou  un  peu  plus 

'  Soixante-quatre ,  suivant  Tacit.  Annal,  liv.  m;  Stra- 
bon,  liv.  Vf  y  ne  parle  que  de  soixante.  Par  suite  dès  démem- 
brémens  territoriaux  opérés  à  diverses  époques,  on  compta 
jusqu^à  cent  quinze  cités  vers  la  fin  de  TEmpire. 

*  DepoguM^pmgi,  nous  avons  fait  pays,  . 

'  Le  Laonnois  entier  el  la  Thierracbe  appartinrent  à  la 
cité  rémoise.  Noyon  etpeut-étre  Ghauny  passèrent  des  Sues- 
sons  aux  Yéroroandùcs.  Le  Vermandois  primitif  devait  être 
peu  étendu,  à  en  juger  par  le  petit  nombre  de  combattans 
que  mirent  sur  pied  les  Véromandues  dans  la  levée  en  masse 
des  Belges. 
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tard ,  détaché  de  la  cité  suessonne  pour  former 
un  peuple  libre  et  égal  en  droit  aux  Suessons ,  sous 
le  nom  de  cité  des  Sylvcmectes  ou  Ulmanectes  (dio- 
cèse de  Senlis);  mais,  par  compensation,  la  cité 
suessonne  franchit  la  Marne,  cette  limite  primitive 
des  peuples  belges ,  et  reçut  de  ce  côté  un  accrois- 
sèment  de  territoire  assez  considérable,  sans  doute 
aux  dépens  des  Tricassiens  (Troyens)  et  des  Gâte- 
launiens  (Châlonnais);  elles^ étendit  de  la  Marne  jus- 
qu^à  la  rivière  du  Petit-Morin,  englobant  tout  le 
cours  du  Sourmelin. 

Si  le  peuple,  ou,  pour  parler  le  langage  latin  ,  la 
cité  des  Suessons  ne  gagna  point  en  domaines  à  ces 
changemens,  la  ville  de  Noviodun  y  gagna  en  im- 
portance ;  car  Tinfluence  des  chefs-lieux  devint  bien 
plus  dominante  dans  le  système  romain  que  dans 
les  moeurs  politiques  gauloises.  Noviodun ,  ressor- 
tissant elle-même  de  la  cité-métropole  de  toute  la 
Belgique^,  avait  au-dessous  décile  plusieurs  can- 
tons dont  quelques-uns  ont  conservé  leurs  noms 
jusqu^aux  temps  modernes  ;  le  pagus  suessonensis 
ou  pays  suessonnais  proprement  dit  (le  Soisson- 
nais),  dépendance  immédiate  du  chef-lieu ,  le  pa- 
gus tardanistês  ou  Tardenois,  Vurcensis^  Ourcoois 
ou  plutôt  Ourcquois  (canton  de  la  rivière  d^Ourcq), 
le  vculenns  ou  Vadois ,  appelé  par  corruption  Va- 

'  C^étaît Trêves;  cependant,  eoivant Strabon,  qni  éciÎTait 
sous  ÂQguste  et  Tibère ,  les  préfets  romains  résidaient  sou- 
Tent  à  Darocortore,  chei  les  Rèmes. 

4. 
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lois*;  les dënomihations  anciennes  des  autres  can- 
tons sont  incèrtaiiiés,  et  Ton  ne  peut  préciser  avec 
exactitude  les  limites  pre'cises  dnpugus  siiéssoiièn' 
êiê  ou  Sdissoniiais  proprement  dit ,  qui  dëbo'rdd 
plusieurs  fois  par-delà  l'Ourcq  aux  dépéhs  dé 
rôùrçois ,  et  vers  la  forèi  de  Dole  a:ux  dépens  dii 
Tàrdènoîs. 

Ces  modiàcatidns  dans  l^^endue  et  la  coiifigu- 
ration  du  territoire  n^étaient  pas  les  seules  que  dût 
subir  le  peuplé  suesson  :  Noviodun  allait  changer 
jusqu^au  vieux  nom  qu^elle  tenait  de  ses  premiers 
fondateurs^  et,  recevant  deFétrangerde  nouvelles 
moeurs  et  dés  dièiix  nouveaux ,  elle  allait  se  faire 
romaine  ^ar  le  nom  comme  par  P  aspect  et  par  leà 
croyâiices. 

Auguste  I  durant  ses  longs  séjours  en  Gaule ,  et 
surtout  entre  tes  années  16  et  l!^iavaht  J.-C.,  épo- 
que où  il  ne  quitta  guère  les  provinces  transalpi- 
nes, dut  parcburir  plus  d^une  fois  là  Belgique  ,  et 
visita  probablement  Noviodun  ;  un  monument 
découvert  à  la  fin  du  XVIP  siècle  â  fait  penser 
que  ce  prince,  favorisant  pal*  systêihë  unpolythéis- 
me  large  et  tolérant  au  détriment  du  druidisnie , 
qû  il  n^  espérait  pas  gagnera  la  civilisation  étran- 

'Le  Valois  parait  avoir  pris  soa  nom  ou  bourg  de  Yez  \ 
appelé  en  latin  Fadum.  Hïài,  du  Valois ^  t.  1.  Quant  aux 
Sylyaneetes,  Pline  l'ancien,  contemporain  de  Vespasi^n  et 
de  Titus,  est  le  premier  auteur  qui  parle  d'eux  {  mais  il  est 
bien  probable  que  leur  existence-,  comme  cité ,  date  de  For- 
gea nisation  donnée  à  la  Gaule  par  Auguste. 
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gère,  avait  sigpiftàlë  son  passage  k  Noviodun  par  la 
pose  de  la  première  pierre;  d'un  temple  érigé  i^ 
Isis-Myrionyme,  la  déesse  aux  mille  noms^  la  mys- 
térieuse nature  mère  de  toutes  choses,  et  au  dieu 
Sérapis,  qu^on  associait  ordinairement  a  Isis  en  le 
confondant  ayee  le  Jupiter  romain  etarec  TÛsiris 
égyptien ,  le  mari  d^sis,  c'est^k-dire  Tesprit  dirin 
qui  féconde  la  nature  ^ 

*  Ce  moftaméiit  a  été  troa^éeu  16S5  »  en  fomlUat  ^oi^ 
â^anciennee  fondations  ponr  asseoir  les  Ibodemens  de  U 
Salle  des  femmes  dans  ce  même  HdIeKDiea  où  fqren^ 
découvertes  les  singulières  oeintorss  dh^ol  non»  avons 
parlé  plus  haot.  C'est  une  pieire  luinte  de  deux  pieds 
onze  ponces  ,  large  de  demspasds  trots  ponoss,  épaisse  de 
deox  pieds  troM  poooef  <]aatve  lignes  ,  eiportsiit  t^ioicrip^ 
tkm  suîraiBté: 

I...I 

MÎMONYMA- 

ET  SfiBAPI 

EXSPECTA 

MÉTIS.  AUG.  D, 
V.  S.  L. 

On  lisait  antrefois  Isi  et  EwspecttUus  (Ronssean-Desfon- 
laines  ;  hiêt,  M.  S»  de  Soîssbns',  écrite  en  VtVt),  Un  accident 
a  altéré  ces  deux  mots.  Mabîllon  (tfer  ^ermanieum) ,  dom 
Martin  (J^iêt,  de  la  religion  des  Gaulois)  y  et  d'autres  érudîts 
du  dernier  aiècle  ont  décrit  dans  leurs  ouvrages  la  pierre 
deSoissons.  On  a  cru  assez  généralement  y  lire  :  Isi  ^'^ 
riowymm  et  Serapi  Esspeciatus  Métis  Augu9U$s  Dieaiiii^ 
FoffU ,  sacravit ,  tocavii  (à  Isis  Myrtotrjmë  'et  v  Séra^itf ,  Aû« 
gnitte  attendu  à  Hetz  a  dédié ,  a  toàé],  a  con'sacié  ,  h  posé 
cette  pierre).  Cette  explication  sôiilêve  cej^ndaiH  deë  ôfcjec* 
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QûoiquUl  en  soit  de  cette  problématique  foii^ 
dation  d^ Auguste,  ce  fut  vers  ce  temps  que  Novio- 

tion$  fort  graves  :  le  surnom  à'Augustus  n'apparaît  jamais, 
dans  les  monamenii  du  premier  des  emperenrs  ,  isolé  du 
nom  patronymique  de  César.  VExspectaius  Meiis  (attendu 
à  Metz)  n'offre  ni  une  bien  pure  latinité,  ni  un  sens  complè- 
fement  satisfaisant,  et  il  serait  d^ailleors  aèsez  étrange 
qu^Âuguste  e&t  élevé  un  temple  à  Isis  au  fond  de  la  Gaule , 
vers  le  même  temps  où  sou  gendre  Agrippa,  remplissant  les 
fonctions  d'édile ,  comprimait  à  Rome  les  cultes  égyptiens , 
et  en  défondait  Pexercice  dans  les  murs  de  la  cité  et  à  cinq 
cents  pas  à  Tentour  :  comment  expliquer  cet  bomniage 
rendu  aux  divinités  de  l'Egypte  Taîncue  par  le  vainqueur 
d'Antoine ,  par  l'homme  qui  avait  été  le  représentant  do 
l'Occident  contre  l'Orient  dans  sa  lutte  contre  l'amant  de 
Gléopàtre?  Le»  dieux  orientaux  n'ont  été  admis  officielle- 
ment dans  le  Panthéon  romain  que  long-temps  après  Au- 
guste. 

L'abbé  Lebenf  (disseriaL  sur  VéM  des  anciens  habU,  du 
Saissonnais  ,  e/c,  1735)  a  proposé  une  autre  Torsion ,  dans 
laquelle  Exspeeîaius  eut  été  un  nom  propre  :  /s»  etc.  Ex- 
pectatus  Hermeiis  AugusH  Dispensa/k^r^ovii^  sacrc^vit,  loâ^- 
«tl,  prétendant  que  la  preinière  syllabe  de  Hermeiis  avait 
été  effacée  comme  la  dernière  d'Espspectatus  :  Pexamen  du 
monument  repousse  cette  supposition ,  et  il  n'y  a  jamais  eu 
d^  Auguste  ou  à^empereur  Hermès  dont  un  Exspectatus  eût 
pu  être  le  Dispensateur  \  pourquoi  changer  le  mot  Métis  et 
ne  pas  écrire  i.Expectatus^  Métis  Augusti  Dispensator^  f^o- 
rt^,  eto..(^ C'est-à-dire:  Exspectatus^  Dispensateur  deTem* 
pereur,à  ]\|[etz  (intendant  des  t7»7/a<  césariennes  de  la  cité  de 
Metz), a  yott^,.etc.  La  version  de  Lebeuf ,  ainsi  modifiée 
dcviendraît .peut-être  acceptable.  Nous  ne  pouvons  que 
soumettrç  o^ti^,q;iestion  à  la  seule  autorité  compétente  en 
pareille  matière,  à  l'Académie  des  Inscriptions. 
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dun ,  a  r  exemple  de  beaucoup  d^ autres  villes ,  se 
plaça  solennellement  sous  le  patronage  du  prince 
qui  renouvelait  la  face  de  la  Gaule,  et  prit  le  titre 
âHAugttHa  des  Suessons  ;  Augosta,  et  non  plus  No- 
viodun,  figura,  par  ses  représentans  ,  dans  cette 
fameuse  assemblée  de  Lugdunum,  où  les  soixante 
cités  gauloises  décrétèrent  Férection  d^un  temple 
gigantesque  en  Fhonneur  de  Rome  et  d^ Auguste , 
au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône  ;  la  statue 
d^ Augusta  des  Suessons  fut  une  des  soixante  statues 
qui  s^ élevèrent  autour  du  colosse  de  la  Gaule  ,  et 
son  nom ,  Tun  des  soixante  noms  gravés  sur  l'autel 
du  César  romain ,  qui ,  divinisé  de  son  vivant , 
remplaça  le  vieil  Hésus  au  sommet  de  TOlympe 
gaulois,  emblème  du  triomphe  de  lasociété  romaine 
sur  la  société  druidique  (an  12  av.  J.-C). 

La  pierre  d'Isis,  qaelle  qu'ait  été  la  main  qui  la  posa  ,  est 
un  monument  précieux  pour  i^histoire.  Elle  gisait  depuis 
dea  j|]iifé^(|^  publiée  p^rmi  des  décombres  et  abandonnée 
aux  injures  de  Tair  dans  la  cour  de  THôtcl-Dieu  ,  lorsque 
M.  le  docteur  Godelle,  de  Soissons,  la  signala  de  nouveau, 
en  1821,  a  ^attention  de  ses  concitoyens  et  des  amis  de  la 
science.  Grâce  au  zèle  de  cet  honorable  archéologue  ,  \b, 
pierre  d'Isis  fut  préservée  d*une  dégradation  et  d'une  des- 
truction à  peu  près  inévitables,  et  figure  maintenant  au  Mu^ 
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ÂUGUSTÀ  DÉS  SUESSONS,  OU  SOISSONd  SOUS  l'EifhftB  R&JlXlN: 


%  • 


■)•>  .'.'/;'.'  :i. 


,  t 


(DK  l'au  42  Ay.~i.-c.  a  l*av  486  af,  j.-c.) 


•r>{t 


*    ^  i 


Il     .  ii/f  ' 


On  sait  avec  quelle  facilité  la  vive  et  flexible  in- 
telligence des  populations  gauloises  s^appropria 
les  arts,  les  sciences  et  les  lumières  des  conquérans, 
et  entra,  sans  perdre  toute  originalité  nationale  , 
dans  le  sein  de  la  civilisation  gréco-romaine.  La 
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classe  inférieure  du  peuple,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes, plus  rétive  aux  innovatjons  ,  et  plus  sou- 
mise à  Tinfluence  sacerdotale  des  druides ,  défen- 
dit  long-temps  ses  vieilles  mœurs  et  sa  langue  pri- 
mitive ;  mais  les  classes  élevées,  les  familles  riches 
et  aristocratiques,  entre  les  mains  desquelles  était 
Tadministration  des  cités,  se  précipitèrent  avec  ar- 
deur  dans  le  mouvement  romain ,  et  secondèrent 
les  vues  du  gouvernement  impérial,  moins  par  ser- 
vilité que  par  une  préférence  raispnnée  pour  le 
nouvel  ordre  de  choses.  Le  latin  devint  partout  la 

,  »  .  ^  •    ■» 

langue  des  gens  lettrés ,  et  les  noms  propres  latins 
se  substituèrent  peu  à  peu  dans  toutes  les  familles 
distinguées  ,  aux  noms  galliques  et  kimriques. 
Pour  mieux  identifier  les  Gaulois  avec  les  Ro- 
mains,  on  fit  courir  une  prétendue  traditioi^  sui- 
vant laquelle  les  deux  peuples  auraient  été  issus 
d^une  commune  origine ,  et  l'on  assura  grave- 
ment que  quelques  Troyens^  échappés  à  la  fureur 
des  Grecs,  s' étaient  établis  da/nsla  Gaule  vide  en- 
core,  tandis  que  d'autres  fugitifs  se  fixaient  dans  le 
Latium  avec  Enée  *• 

•  Ammian.  MArcellin.  1.  XV.  —  Ammièn  ,  historien  du 

.  .  ■       . . '  ..  .    . •  '       » 

qoatrième.9iècl9,  rapporte  cette  tradition  çoinme  uqe  con- 
jecture d'onci^n^  éqrivainf.  I^ucain  ,  300  anç  auparavant , 
avait  déià  fait  allnsiogçi,  dans  sa  FharsaU ,  j.  i^  v.  ^21,  aux 
pi:étc.ntiQn.8  4ff9  Aryernes ,  <jui  opaj^t  se  supposer  frères  des 
Loimfi.  Tellç  p«t  la  source  de  toutes  les  fables  du  Moyen- 
Age  et  de  la  ^çnaissance  sur. nos  prétendues  origines  troycn- 
nes.  Les  Franks  voulurent  plus  tard  être  Troyens  comme 
les  Gaulois. 
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Si  quelque  frère  d^armes  de  Divitiac  ou  de  Gal- 
ba, sous  le  règne  des  Césars,  fut  revenu  visiter  la 
capitale  des  Suessons,  il  n^  eût  pas  reconnu,  dans  la 
cité  d' Augusta ,  les  moindres  vestiges  de  l'antique 
Nôviodun.  Une  ville  nouvelle  était  sortie  du  flanc 
des  collines  suessonnaises,  creusées  en  carrières  pror 
fondes  :  Farchitecture  romaine  avait  trouvé  d'iné- 
puisables matériaux  dans  la  riche  nature  minérale 
du  pays  suessonnais  ,  et  surtout  dans  les  vastes 
bancs  de  calcaires  coquilliers  ,  débris,  étranges 
d^une  création  détruite,  qui  se  prolongent  au  loin, 
des  deux  côtés  de  l'Aisne  ,  sous  le  sol  de  ces  con- 
trées ;  aux  groupes  de  cabanes  formées  d'ais  et  de 
claies,  couvertes  de  joncs  et  de  roseaux  ,  Avaient 
succédé  de  larges  rues ,  des  places  régulières  , 
bordées  d'élégantes  maisons  aux  toits  de  tuiles 
rouges,  aux  blanches  parois  construites  avec  cette 
belle  espèce  de  pierres  qui  abonde  dans  la  pro- 
vince, et  que  le  temps  ne  noircit  pas  ,  mais  revêt 
de  pittoresques  teintes  jaunes  et  brunes  d'une  sin- 
gulière harmonie*.  Les  vieux  remparts  gaulois , 

'  On  ne  saurait  fouiller  à  quelques  pieds  le  sol  actuel  dé 
Soissonset  de  la  plaineSt-Grépin-en-Ghaye,  oùs^avançaient 
jadis  les  vastes  faubourgs  d^Augusta ,  sans  en  extraire , 
parmi  des  restes  plus  précieux,  mille  fragmens  de  ces  tuiles 
à  rehorda  qui  participaient  à  la  solidité  de  tous  les  objets  de 
fabrique  romaine,  mêlés  à  des  pierres  coquilliéres  taillées 
de  main  d^homme.  Leciseau  n'a  pu  y  effacer  les  empreintes 
des  êtres  organisés  dont  Tindustrie  humaine  utilise  les  dé- 
bris. On  remarque  surtout ,  entre  les  coquillages  de  toute 
espèce  engagés  dans  ces  calcaires ,  des  nérltes  ou  yi$  d'une 
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înalgrë  restime  que  Cësar  lui-même  témoignait 
pour  leur  ingénieuse  construction  ,  avaient  fait 
place  à  des  murailles  romaines  offrant  des  cor- 
dons alternatif  de  briques  ,  de  blocs  bruts  et  de 
petites  pierres  taillées  et  carrées ,  liés  par  Findes- 
tructible  ciment  romain.  Les  vestiges  qui  ont  sub- 
sisté jusqu'à  nos  jours  ont  fait  croire  que  cette  en- 
ceinte n'enfermait  que  le  centre  de  la  ville'  mo- 
derne^ et  laissait  en  dehors  de  vastes  et  populeux 
faubourgs.  Les  quartiers  du  centre  ,  vers  la  fin  du 
Moyen-Age,  se  nommaient  encore  là  Petite-Cité  '*. 

«  ■  * 

grandeur  surprenante.  Les  meilleures  pierres  à  bâtir  des 
environs  de  Soissons  paraissent  être  celles  de  la  montagne 
de  Grouy,  au  nord  de  TAisné,  et  des  hauteurs  de  Belleu  et 
de  Septmonts,  au  midi  de  la  rivière.  Ce  fut  là  sans  doute 
quo  les  architectes ,  gallo-romains  allèrent  chercher  leurs 
premiers  matériaux:  ils  purent  mettre  aussi  à  contribution^ 
en  s*écartant  un  peu  vers  Test ,  les  collines  qui  environnent 
Vailly-sur- Aisne . 

'  jincien  ordinaire  de  la  oaihédrale',  cité  par  Cabaret 
{Mim.  M,  SSJ).  U  I,  p.  71.  L'abbé  licbeuf  (dissertoHon  de 
1735),  et  le  chanoine  Cabaret,  dont  les  mem.  M.  SS.  onC 
été  achevés  vers  1785  ,  mentionnent  également  les  fonda- 
tions et  les  pans  de  murs  romains  qui  se  voient  encore  dans 
le  palais  épiscopal  et  dans  quelques  maisons  de  la  rue  des 
Minimes.  Lebeuf  prétend,  ce  dont  nous. doutons  fort,  que 
les  murs  romains  subsistèrent  de  ce  côté  jnsqu*au  XII*  siè- 
cle et  que  ce  fut  seulement  en  reconstruisant  la  cathédrale, 
qu'on  les  perça  et  qu'on  poussa  la  façade  de  l'édifice  vers 
l'occident  à  quelques  toises  hors  de  la  vieille  enceinte.  Il 
dit  que>  d^une  tour  carrée  dont  il  signale  les  vestiges  dans 
le  palais  épiscopal  et  qui  était ,  suivant  lui ,  à  Tangle  sud- 
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La  rivière  4e  Crise  ,  selon  toiM^ie  apparence ,  en- 
touraJLt  la  cité,  et  lui  sprvpij;  de  fos^é  ,  et  c'était 
pour  çfitte  dlest^nafjpn  qu'on  avait  détoi^é  ?pn 
cçurs. 

Augusta  déployait ,  aux  bords  de  ses  jdeux  ji- 
Xiè,r^^ ,  le  lu;Le  et  la  splendeur  dont  la  civilisatioi^ 
f^tiqu^e ,  plus  somptueuse  et  p^u$  artiste  que  la 
jffitxe^  4.écorait  ses  brillantes  cités.  Les  pr^nçipau^ 
,citayeiis  .^^Âugusta ,  initiés  à  toutes  les  jouis- 
Srances  intellectuelles  et  matérielles  de  la  vie  ro- 
m^e ,  eurent  dans  leurs  riçhe^  habitations  des 
pavés  de  mosaïque  aux  éclatantes  couleurs,  des 
péristyles  ornés  de  bas-reliefs  et  de  statues  dignes 
des  palais  de  l'Italie ,  ^es  tlierpies  alii^ejotté^  par 
l'Aisne,  la  Grise  ^et les  sou^pes  de?  environs  *.  Par- 
ouest  delà  cité,  le  mur  descendait  le  long. du  côté  gauche 
de  la  rue  des  Minimes  jusqu'à  Pendroit  où  est  l'entrée  prin- 
cipale de  Tabbaye  Notre-Dame  ;  puis  il  fait  partir  VauUre 
longueur  parallèle  des  remparts ,  d'un  coiu  de  la  rue  des 
.Gordeliers,  près  de  la  fontaine  de  la  Grosso-Téte ,  et  la  fait 
continuer  derrière  les  maisons  du  côté  gauche  de  la  rue  St.- 
Nicolas  pour  rejoindre  la  rivière  vers  la  Tour  des  Comtes , 
n'assignant  ainsi  à  la  ville  qu'une  enceinte  carrée,  ou  plu- 
tôt parallélogramme^  ^e  quelques  cent  cinquante  toises 
d^est  en  ouest,  sur  cent  treut^  environ  du  nord  au  sud.  Le 
quartier  nord^uest  delà  ville  actuelle  et  toutes  les  cons- 
tructions romaines  groupées  au  bord  de  da  rîif  ière  et  dans 
la  plaine  St.-Grépin-en-<]haye ,  aujourd'hui  désert^ ,  alors 
couverte  d'habitations ,  eussent  été  hoiçs  des  mues. 

'  Les  resCës  d'an,ti^uité^  qu'on  a  trouvés  et  qu'on  trouve 
encore  ch/aquo  jour  à  Soissons  attestent  assez  l'éclat  de 
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lyi  les  demeures  p^rtkiilières  s^éll^Tai^t  des  xno- 
miments  publics ,  cks  etajUîsftefqeiits  i^péri^MX  qui 

répoqoe  romaine.  Vers  i09t,  si^^nt  Ronsseaa-Deêfen- 
taiiies,  M.  Ânttoine>Q«iiiqaet,aif«MMit.(pai»Bt  d^  o«  Qttin- 
quet  éeSoLMWini,  qv,  dianSiU.coim  du  $i^le  der^i^r,  al^« 
ohfii  aoQ.iiom  à  l'utile  i^v^nlioadet  lampç^à  double  pourant 
dV^)t  faisaat  creoser  nn  puUs  cbez  ]^i ,  découvrit ,  ^  22 
pieds  de  profbndeuv  ,  un  beaapiif?^  à  la  Momainfi,  Ce  mor- 
ceau carijsax  fut  détruit  ainsi  que  bien  d^autres.  Au  mois 
de  septembre  1836,  les  ouvriers  du  génie  militaire  ,  en  tra^ 
yaiUant  aux  foj;tj[^c|Btio,ns  dç  c&té  du  Mail^  mirent  à  déoou- 
Terl,,|i6o«  y.^pjiçi^s  <}]asol,,  une  mosaïque  longue  de  10 
piedaejt  l^rgede  V*  et  dont  la  bordure,  intacte  d'pn  côté  , 
est  surtout  remarquable  par  la  richesse  de  ses  cçulçurs  et 
Félégance  4e  ses  arabesques  entqemêlées  d'aniiçaijix.  Le 
musée  de  Soi^spos  a  recueilli  ce  beau  fragment  ;  heureux 
s'^Lav^it  pu  sauver  de  morne  un  autre  monumeqt  plijis  inté- 
.ressfiiit  .eAQQrp»  et  qui ,  après  avoir  .traversé  seize  on  dix-sept 
siècles.  pe,uit-êtr49.,a'éjcbappa  aux  dévastatipus,de93  .que  pour 
4Ji|pajrai(re.i^ll9.l9  papcin  de  Ti^vasiou.  Nous  voulonf  par- 
ler f(lsiJtws;r,QUejf,0X^vé  daps  le  t.  &  des  antiquités  de  jCajlus  , 
^^qpi,.prAYe^nt  d^me  origine  inconnue  ,^vait  été  plaqé 
ja4<9.ai^-dess^s  d^la  porte  de  la  Procure  de  TAbbaye  St-Mé- 
dard»  Ce  ha9-];elief!  ,,d'en,virQn  6  pieds  de  lon^  sur  |)lus  de 
2  de  hauteur,  était  fait  d'upe  Jpierre  trèf  dure, et  polie 
comme  le  marbre  :  au  milieu  ,  se  voyait  un  homme  vêtu  à 
la  romaine  et  levant  deux  doigts  oomme  peur  bénir  ;  ce 
personnage  était  encadré  à  ml^corps  ëaos  un  ^médailkm 
soutenu  par  deux  génies  ailés;  deux  autres  génies  tenant 
des'flanibeaux  renversés  contre  terre  terminaient<la  partie 
supérieure  de  cette  compiosittoii  destinée  i  orner  la  sépul- 
ture du  personnage  dont  elle  offrait  le  portrait,  Aordessons 
du  médaillon  et  des  génies  ,  étaient  représentés  des  sujets 
de  moindre  dimension;  un  eufent  se  jouant  parmi  des  chè- 
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répandaient  dans  la  \iile  et  dans  les  faiiboar|p 
une  vie  animée  etbrayante:  un  des  arsenaux  de  la 
Gaule  avait  été  placé  à  Augusta ,  et  un  grand  nooit* 
bre  d^ esclaves  du  domaine  impérial  y  d^sservaiep.tf 
une  triple  manufacture  dHécus  ou  boucliers,  de 
machines  k  lancer  des  traits  {^halistœ ^  sotlz  de 
grandes  arbalètes) ,  et  d^ armures  en  écailles  dé 
fer  pour  la  cavalerie  (clibani)  *.  La  proximité  des 
forets  qui  fournissaient  le  bois  nécessaire  à  la  con- 

vres,  une  figure  de  Tabondance  ,  an  flenve  ,  TAisne  satis 
doute,  les  pieds  appuyés  sur  un  cheval  marin.  M.  de^Cay- 
lus  qualifie  d'anges  les  figures  ailées'  qui  supportaient 
le  médaillon,  et  croit  ce  monument  chrétien  et  contempo- 
rain de  Constantin  ou  de  ses  premiers  successeurs  ;  cepen- 
dant aucun  signe  irrécusable  de  christianisme  ne  se  remar- 
quait dans  le  bas-relief  /et  le  fleuve  et  les  génies  aut  tor- 
ches renversées  avaient  la  physionoiliie  quelque  pcu'payen- 
ne.  Après  la  révolution,  cette  œuvre  de  Târt  gàllo-romaih , 
avec  beaucoup  de  débris  gothiques  de  St-Médârd,  passa  des 
mains  de  M.  Brayer  (aujourd'hui  bibliothécaire  dé  Sofssohs) 
dans  celles  de  M.  Beuvry,  qui  doiina-  asyle  dans  sonjanUii 
à  ces  restes  des  monumens  soissonhaie.  Ce  jardin  était  si- 
tué près  des  remparts,  et  tout  ce  quHl  renfermait  fut' réduit 
en  poudre  parle  canon  de  1814. 

'  Fàbrica  Suessonensis  scuiariay  balistaria.  et  çHband" 
ria,  V.  Nota,  dignitat,  Imperii.  Le  clibanus  on  cîibanunjt 
consistait  on  un  étroit  pourpoint  et  des  pantalons  de  toile 
matelassée  entièrement  couverte  d'écaillcs  de  fer:  le.  che- 
val était  enveloppé  dans  un  caparaçon  semblable.  Les  Ro- 
mains avaient  empninté  aux  Perses  cet  accoutrement 
étrange  et  ijuposant  y  dont  ils  revêtirent  des  cavaliers 
d'élite. 
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fection  des  machines,  le  voisinage  de  la  rivière  par 
laqaelleon  expédiait  les  convois  d^ armes  vers  les 
pays  de  TOise  et  de  la  Seine,  avaient  fait  placer 
à  Angosta  le  siège  de  ces  importantes  fabriques  , 
régies  par  le  Maître  des  offices  de  l'Empire ,  sous 
Tautorité  supérieure  du  préfet  du  prétoire. 

Selon  toute  apparence  ,  lorsque  le  Maître*  des 
offices  était  appelé  à  Augusta  par  les  devoirs  de  sa 
charge,  ou  lorsque  le  préfet  des  Gaules  ou  F  em- 
pereur lui-même  visitait  la  ville ,  ces  hauts  person- 
nages logeaient  dans  un  château  ou  palais  fortifié 
qui  était  situé  au  dehors  et  à  Touest  delà  ville.,  Une 
ti*adition  immémoriale  a  conservé  le  souvenir  de 
cet  édifice,  en  Tentourant  d'une  sorte  de  merveil- 
leux qui  a  fait  souvent  douter  de  son  existence  ; 
mais  les  massifs  de  maçonnerie  romaine,  les  tron- 
çons de  colonne,  les  marbres,  les  débris  de  tout 
genre,  les  mminaies  des  premiers  Césars,  et  même 
les  belles  statues  antiques  ,  découverts  a  l'endroit 
indiqué  par  cette  tradition,  ne  permettent  plus,  de 
la  révoquer  en  doute.  La  plus  considérable  des 
trois  fabriques,  la  Balistaria^  ou  manufacture  de 
machines  de  jet,  fut  vraisemblablement  établie  dans 
ce  château  ^  • 

'  Du  latin  Balistaria  proTieot  probablement  le  nom  de 
cbâteaa  à^Albastre  on  Alèbasire  ,  soua  lequel  la  tradition 
soisaonnaise  désigne  cet  édifice.  On  a  aonrent  extrait  des 
morceaux  d*albâtre  ou  de  marbre  blanc  dans  les  Ibnîlles 
exécutées  en  ce  lieu  ,  et  on  a  vouln  attribuer  le  nom  du 
château  à  un  prétendu  reTétemeat  d'albâtre  dont  il  aurait 
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Ailler,  dàM  cette  (flaine  aUjoard^bui  verdoyatHé 
et  silencietiâe  que  TAîsne  embrasse  a  l'ocd^eiit , 

été  décoré.  Notre  étyniologie  Aoui  paraît  plus  «érieude  ëi 
pljBLè  satisfaiéaûte.  L'emplademetit  imppoêé  ôjêl  éhâteaa  ro^ 
matiï  a  été  le  théâtre  dé  décotit^ertes  d'an  puiisant  intérêt. 
DèslemiMèadaXVI*  sfèole,  lorsque  les  remparts  furent 
reconttraits,  sous  Henri  II ,  dans  cet  espace  proche  la  ville 
du  câté  de  St-Crespin-en-Chaye  ,  disent  Dormay  et  le  conti- 
nuateur de  Berlette,  Michel  Bertin ,  on  trouva  de  vastes  ca- 
ves, la  statue  mutilée  d'une  divinité  payenne  en  marbre 
blanc,  et  des  médaillés  à  Teffigie  de  Drnsus ,  bcau-filé  â^kxïs^ 
gusté,  de  Tibérè,  dé  Néron,  etc.  En  1763,  M.  de  MéillanC, 
intendant  de  la  ^liéivilité  de  Soissonsy  fit  fidre  des  foailles 
pour  tâcher  de  déterminer  la  sitiiation  précise  dn  ohâteau 
d'Albâtre  ;  les  ouvriers  rencontrèrent^à  4  et  6  pieds  du  sol, 
des  massifs  de  maçonnerie  tellement  solides  qu^on  n'en  pui 
rien  détacher,  entre  antres  les  fondations  de  plnsianrs  tours 
rondes;  dans  la  terre  était  enfouis  une  grande  quantité  de 
fragraens  de  Jaspe,  de  porphyre  et  do  marbre  de  tonte  con- 
leur.  En  179S,  un  pavé  de  mosaïque  fut  mis  an  jour  dans 
leitiémelicn.  Enfin,  sans  parler  d*une  quantité  de  médailles, 
de  fragmens  d^architectnre  et  de  sonlpture,  etc.  ;  une  dé- 
couverte plus  précieuse  couronna  toutes  les  précédentes 
eu  1835éLes  ouvriers  du  génie  militaire  trouvèrent,  à  quel- 
ques pieds  sous  terre,  hors  des  remparts  ,  à  peu  près  â  la 
hauteur  de  la  rue  de  Guise,  un  groupe  de  figures  plus  gran- 
des que  nature  ,  appartenant  au  plus  beau  temps  de  la  sta- 
tuaire romaine ,  et  représentant  un  des  enfans  de  Niobé  et 
son  pédagogue.  Le  sentiment  avec  lequel  le  sculpteur  a 
traité  cet  épisode  d'un  tragique  sujet  si  souvent  reproduit 
par  les  arts  antiques^  est  aussi  élevé  que  son  exécution  est 
correcte  et  pure*  Ce  n*est  point  une  copie,  maisune  variante 
du  fameux:  groupe  de  Florence.  Le  pédagogue  ,  ou  plutôt 
Fesclave  chargé  de  la  surveillance  de  Tenfant,  et  qui  porte , 
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les  arts  étalèrent  jadis  leurs  liie^véillës,  et  iTitipii^ef 
tovgea  ses  àniifes  conquérstiltes^ 

La  Iràdiiioii  tetit  qd^nn  fécond  chàtéàu  rdiriàin 
ait  été  bâti  à  r extrémité  opp'ofàéë  d'Aù^ustà ,  fort 
au-delà  des  rehipàrts  et  pf è^  de  la  ()ettté  rivière  de 
Grisé,  avalit  Pendi'oit  oîi  elle  §e  détclurnait  pour 
entrer  dâiis  la  Ville  ;  liiai^  bëttë  ailtre  forteresâd  , 
û  elle  a  existé  ,  fût  tnoiiiâ  itiiportante  c^ile^  la  pre- 
mière :  cëptitêire  Vëniplaceiiientde  la  ScutaHdovL 
de  ta  Clibdharia\  Le  château  de  Crise ^  eti  tous 

coiniiiè  dans  le  groupe  de  Florence,  le  manteau  court  et  les 
braies  defti  barbares;  parait  moins  occupé  de  son  ptopre  sa- 
lut ^ue  dé  cëidi  dé  iàiï  élé^ë ,  ëi  -sdtîike  ,  àyèc  un  geste 
rempli  a'kn^8éëëtaekdlIioittidë,«'éiForcfaif  de  protéger 
Tenfant  qtd  prend  Ift  faite.  Ge  bèad  gitiapid ,  dont  léè  têtes 
sont  malheureusement  brisées  et  n^ont  pU  être  retrouvées, 
appartient  maintenant  au  Musée  du  Louyre. 

'  Oa  a  trbuVé  ikirn!ii  leto  rainas  un  anheàii  de  bronie  iiur 
lequel  était  ^Iravé  ce  Veré  : 

JfonHtiélipréiimns  seà  amaniis aceipe  curam^ 

6'estHà-dire  :  %c  Adcepte  cb  présent ,  non  pou^  son  prix  ^ 
mais  en  souvenir  de  la  personiie  aimé^.  » 

La  délicatesse  intraduisible  des  expresaions  latines  ^  et 
jusqu^à  la  faute  de  quantité  que  renferme  Thexamétre  , 
attestent  assez  que  ce  vers  sortit  du.cœur  d'une  femme  et 
non  du  cerveau  d^un  poète.  Cet  anneau  dut  être  le  gage 
d'amour  d^une  Romaine  i  quelque  officier  de  Tempire 
envoyé  des  bords  du  Tibre  ou  de  VAnio  sur  ceux  de 
Vjixona. 

'  Oti  n'ajamais  (ait  de  trouvailles  de  ce  'côté  comme  aU 
château  d'Albâtre  :  seulement  dom  Grenier  et  le  chalïioîne 
Cabaret  rapportent  avoir  vu  ua  mwoeau  dé  fHiiçùnHene 
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caS|  n^eùt  point  été  isole  ,  mais  situé  au  milieu  du 
faubourg  qui  existait  cerUincment  ausud-est ,  Wen 
que  très  inférieur  sans  doute  en  étendue  à  celui  de 
la  plaine  du  nord-ouest. 

La  nouvelle  religion  des  Gallo-Romains  ne  ca- 
chait pas,  à  r  exemple  dePancienne  ,  ses  solennités 
au. fond  des  forets  de  chênes  et  de  hêtres,  et  Au- 
gusta  voyait  surgir,  dans  ses  murs,  plusieurs  temples 
consacrés  à  ce  polythéisme  cosmopolite  qui  avait 
vaincu  le  druidisme,  et  qui  mêlait  dans  son  Pan- 
théon les  dieux  de  la  Grèce,  dePÂsie  et  de  FEgypte 
aux  vieilles  divinités  gauloises.  Il  y  a  quelques  an- 
nées ,  on  remarquait  encore  ,  dans  la  ville  qui  fut 
Augusta,  une  petite  rotonde  de  pierre  dont  le  stylq 
romain  ne  se  pouvait  méconnaître:  c^était  le  der-: 
nier  sacellum  du  paganisme  ^  •  Le  principal  sanc- 

dans  h  goût  romain^  à  la  droite  do  chemin  de  Reims,  vis-à- 
vis  St-Pierro-le-Vieil  et  aa  bord  du  fossé  qui  foiêaxtjadiê 
la  cléture  du  faubourg  St-Grépin-le-Grand.  Ils  regardent 
ces  vesti^s  antiques  comme  on  reste  du  château  de  Grise , 
ce  qui  est  bien  hypothétique  (M.  SS.  de  D.  Grenier  ;  pa- 
qoet  20,  n^'G,  pagms  SuessonicuB), 

'  Le  culte  chrétien  se  l'était  approprié  à  une  époque  in- 
connue, et,  Tannexant  à  des  constructions  d^'un  autre  style, 
en  avait  fait  Téglise  St-Pierre-à-la-Ghaox.  Les,  travaux  de 
fortifications,  repris  depuis  la  révolution  de  1830  ,  ont  en- 
traîné la  destruction  bien  regrettable  de  ce  dernier  débris 
S'Auguêta  Suêêsonum.  Ce  sacellum,  situé  presque  à  Paogle 
nord-est  des  remparts  ,  non  loin  du  Mail  et  de  la  rivière 
d*Aisne,  devait  être,  ainsi  que  le  fameux  château  à'Albastrê, 
hors  de  Tenceinte  romaine.  La  rotonde  payenne  était  deve- 
nue Tabride  d*une  église  chrétienne. 
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tuaire  d' A.ttgusta  était  sans  doute  ce  temple  d^Isis, 
dont  il  ne  nous  reste  qu^une  seule  pierre  !  Entre 
les  diverses  croyances  répandues  dans  T ancien 
monde ,  le  dogme  isiaque  se  distinguait  par  son 
caractère  général  et  plulosophique  :  Isis,  sous  son 
épithéte  grecque  de  Myrionyma  ou  déesse  aux 
Mille  Noms,  était  prise  collectivement  pour  toutes 
les  déesses,  c^  est-à-dire  pour  le  principe  féminin 
ou  passif  de  Funivers ,  pour  la  nature,  comme  Osi- 
ris,  identifié  par  les  Grecs  et  les  Romains  II  Sérapis 
et  a  Jupiter  ,  était  pris  pour  le  principe  mâle  et 
actif,  pour  la  force  divine  ;  Horus,  leur  S\s,  person- 
nifiait le  résultat  de  Taction  de  l'esprit  divin  sur 
la  nature.  On  allait  même  plus  loin  parfois ,  et  on 
absorbait  Osiris  dans  Isis.  Je  suis  tout  ce  qui  fut , 
est  et  sera,  et  nid  des  mortels  n'a  encore  levé  mon 
voile,  était-il  dit 'dans  la  fameuse  inscription  du 
temple  de  Sais,  rapportée  par  Plutarque.  —  A  toi, 
Isis,  qui  es  une  et  toutes  choses,  dit  une  autre  in- 
scription, Apulée'  appelle  Isis  la  nature  mère  des 
choses,  la  souveraine  de  tous  les  élémens  ",  la  fille 
ainée  des  siècles ,  la  reine  des  divinités ,  la  face 
uniforme  des  dieuœ  et  des  déesses ,  dont  la  divi- 
nité unique  est  révérée  par  toute  la  terre  sous 
mille  aspects  ,'avec  mille  rites  et  mille  noms  di- 
vers» 

Mab  la  vie  intérieure  de  ces  dogmes  s'éteignait 
déjà  lorsque  les  religions  de  TEgypté  entrèrent  en 
Occident ,  et  le  culte  d'Isis  ne  put  avoir  à  Au- 
gusta  une  physionomie  bien   imposante:  cette 

5. 
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société  de  l'Empire,  à  la  fois  superstitieuse  et  scep- 
tique, avide  de  jouissances  présentes,  et  appelant 
avec  une  douloureuse  aspiration  unayenir  inconnu, 
ce  n^était  point  aux  prêtres  mendians  d^Isis,  reje- 
tons dégénérés  de  la  sagesse  orientale,  qu^dle  pou- 
vait demander  cet  avenir  ;  car  ils  ne  savaient  mê- 
me plus  le  passé  ni  le  sens  véritable  des  anciens 
mystères.  Ignorans  et  avides ,  ils  n^étaient  plus 
bons  qii^à  amuser  la  multitude  avec  leurs  proces- 
sions, leurs  sistres  sonores  et  leurs  vaines  cérémo- 
nies.  En  dépit  de  Finscriptionde  Sais  {  chaque  soir, 
au  retour  de  leurs  quêtes  ^ ,  ils  ouvraient  le  sanc- 
tuaire, et  découvraient  devant  tout  le  peuple  leur 
mystérieuse  déesse;  mais  ce  n^ était  qu'un  simula- 
cre muet  et  mort  qu'ils  présentaient  ainsi  aux  hom- 
mages de  la  crédulité  populaire. 

Les  jeux  et  les  fêtes  des  Romains  s'étaient  tia-* 
turalisés  dans  Augusta  comme  leurs  arts  et  leurs 
cultes ,  et  Ton  croit  qu'il  exista  un  amphithéâtre 
hors  les  murs,  dans  la  plaine  du  nord-ouest,  entre 
la  rivière  et  le  château  d!Albastre.  De  nombreu- 
ses médailles  des  empereurs  et  une  dent  d'élé- 
phant ont  été  trouvées  en  fouillant  dans  cette  di- 

'  On  sait  que  les  prâtres  d%iê  quêtaient  par  les  villes  et 
les  campagnes,  comme  firent  depuis  nos  Ordres  Mendians. 
Leur  cérémonie  du  soir ,  dans  laquelle  ils  faisaient  saluer 
parle  peuple  la  statue  de  leur  déesse ,  offre  une  analogie 
assez  curieuse  avec  le  at^lui  chrétien:  au  reste  ,  plus  d-un 
fite  antique  dut  être  ainsi  emprunté  et  transformé  par  la 
religion  chrétienne. 


DE  BOISSONS.  67 

reclion^.  Peat*étre  même  Augosta,  outre  Tamphi* 
théâtre  destiné  aux  combats  de  gladiateurs  et  d'a- 
nimaux, posséda-t-elle  un  cirque  pour  les  courses 
de  chars  et  de  dhievaux  \ 

'  Adrien  de  Valois,  dans  sa  noHHa  Gallwrutn,  place  Fam- 
phithéâtre  hors  de  la  Tille,  près  de  TAisne,  sans  doute  dans 
le  voisinage  daMail.  Le  nom  de  Chays^  que  porte  la  plaine 
an  nord-ouest  de  Soissons,  dériverait  de  Cavea  ,  cage ,  ca- 
veau où  Ton  enfermait  les  animaux  de  combat,  et  par  exten- 
sion, arifi«,  partie  infiârîeare  de  Tamphithéâtre  où  se  li- 
vraient les  combats  et  autour  de  laquelle  étaient  les  caveaux 
des  bétes.  Celte  étymologîe  est  cependant  contestée  ,  et 
quelques  auteurs  du  pays ,  entre  autres  Rousseau-Desfon* 
laines,  dans  son  HistairB  manuêcriie  ,  sans  nier  que  Chaye 
vienne  de  Cavea ,  donnent  une  autre  acception  à  ce  root , 
et  loi  attribuent  le  sens  de  tkarUré^  de  prison,  parce  que  le» 
prisons  romaines,  suivant  la  tradition ,  étaient  de  oe  côté  , 
etleehampdes  exécutions  était  entre  les  prisons  et  la  ri- 
vière. A  Textrémité  opposée  de  la  ville ,  dans  le  jardin  du 
séminaire,  près  des  i^emparts ,  une  espèce  de  petite  énû- 
nence  demin^ifculaire  évidemment  feite  de  main  d'homme, 
a  depuis  long-temp«  attiré  les  regards  des  antiquaires.  On  a 
trouvé  à  peu  de  distance  quelques  médailles  des  premiers 
Césars ,  mais  les  fondations  mises  à  découvert  par  les  fouil- 
les tentées  en  ce  lien,  quoique  assurément  fort  anciennes, 
ne  panassent  point  d'origine  romaine.  Voyez  plus  loin 
Ghap.  3. 

*  On  s'étonnera  peut-être  que  nous  n'ayons  point  attri- 
bué le  changement  des  mœurs  et  de  l'aspect  de  la  capitale 
suessonaise  à  la  colonie  romaine  qui ,  dit-on ,  y  fut  envoyée 
par  Auguste.  Hais,  malgré  Tautorité  des  Jlf^motres  de  V Aca- 
démie des  InêcripiioHS,  t.  ui,  p.  252,  malgré  celle  de  D.  Gre- 
nier, qui  foit  rebâtir  Augusta  par  les  colons  ;  enfin  ,   mal- 
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L^aspect  général  du  pays  suessonnais  n^avàit  pu 
changer  aussi  rapidement  ni  aussi  complètement 
que  celui  de  la  ville  ;  néanmoins  la  civilisation  ro- 
maine y  avait  bientôt  marqué  sa  puissante  em- 
preinte :  la  hache  avait  entamé  la  région  des  fo- 
rets, l'immense  Sylvacum^^  qui  s^étendait  sans 
interruption  des  frontières  parisiennes  jusqu^aux 
plaines  de  Loon,  et ,  malgré  les  prédictions  me- 
naçantes des  druides,  le  fer  n'avait  point  rebondi 
contre  les  troncs  sacrés  de9  chênes  /  et  ne  s^  était 

gré  Topinion  assez  généralement  accréditée  à  cet  égard  , 
nous  avouons  que  rétablissement  d^nne  colonie  à  Augnsta 
noas  parait  plus  que  problématique  :  la  liste  des  peuples 
gaulois  donnée  par  Pline  dans  ses  3*  et  4*  livres,  nous  sem- 
ble même  décider  négativement  la  question  ;  Pline  ,  distin- 
guant les  villes  selon  leur  condition  politique ,  qualifie  les 
-  nnes.de  colonies^  les  autres  de  vUlet  îaHnes  (jouissant  des 
droits  attribués  aux  habitans  du  Latinm) ,  celles-ci  de  con- 
fédérées, celles-là  de  libres  ;  un  nombre  plus  considérable 
encore  n*a  point  de  qualification,  c'est-à-dire  point  de  pri- 
vilèges, et  forme  la  masse  des  sujets  proprement  dits.  Les 
Suessons  portent  dans  cette  liste  le  titre  de  libres^  incompa- 
tible avec  Papplication  du  droit  colonial  à  leur  chef-lieu  , 
ce  qui  eût  £ait  d*eux ,  non  plus  des  vassaux  libres ,  mais  des 
citoyens  romains.  Â.u  surplus,  ces  distinctions  ne  tardèrent 
pas  à  perdre  leur  importance. 

'L'auteur  de  V  Histoire  du  Valois,  fait  dériver  de  ce  nom, 
imposé  par  les  Romains  à  la  région  forestière  ,  le  nom  de 
deux  petits  pays  qui  en  formaient  les  deux  extrémités  ,  sa- 
voir :  le  Servais  en  Laonnois,  où  les  roisfranks  eurent 
une  métairie  célèbre  ,  et  le  Servais  entre  Senlis  et  Lou- 
vres. 
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point  reloumé  contre  les  bras  sacrilèges  qui  s'en 
servaient.  L'agriculture  élargissait  ses  conquêtes  : 
la  vigne ,  autrefois  inconnue  hors  des  limites  de 
la  province  I^arbonnaise,  avait  remonté,  à  travers 
la  Gaule  orientale,  jasques  aux  confins  de  la  Bel- 
gique ,  et  commençait  à  tapisser  les  coteaux  de  la 
Marne,  de  l' Aisne  et  de  la  Vesle;  d'élégantes  vil- 
las s'élevaient  dans  ces  vallons'verts  dont  les  Ro- 
maioB  admiraient  la  fraîcheur  et  la  fertilité  {Vallis- 
Bona  ;  Vaux-Buin;  Vallis-Sercna  ;  Val-Sery,  et  ça); 
des  bourgades  nouvelles,  des  tics  (vici)  aux  noms 
latins  se  formaient  de  toutes  parts ,  surtout  dans 
le  voisinage  des  chaussées  dont  la  construction  im- 
mortalisa les  loisirs  laborieux  des  légions  aidées 
par  les  populations  des  provinces.  Le  légionnaire 
ne  croyait  point  se  déshonorer  en  exécutant  des 
travaux  plus  durables  que  les  triomphes  de  Rome  , 
et  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Gaule  on  voyait  se  dé- 
rouler ces  routes  dont  les*  vestiges  sillonnent  encore 
la  France  moderne. 

Les  voies  romaines  étaient  de  deux  sortes  : 
h  les  grands  chemins ,  appelés  levées  ou  chaussées 
publiqties  militaires  ^  que  suivaient  les  armées  ,  et 
où  étaient  établis  les  relais  des  postes  impériales  et 
les  étapes  (mansiones)  des  légions  ;  2*  les  chemins 
de  traverse,  pratiqués  pour  la  commodité  des  rela- 
tions entre  les  villes  et  les  provinces  de  l'intérieur, 
et  un  peu  moins  forts  et  moins  fournis  de  matière 
que  les  grands  chemins  ^  ;  toutes  les  routes  étaient 

'  Bergior  j  Hiat,  des  grands  chemins  de  V Empire  romain. 
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entretenues  par  voie  de  corvées  aux  dépens  des 
cités  dont  elles  traversaient  le  territoire.  Aucune 
des  régions  soumises  jadis  à  TEmpire  ,  ne  présente 
peut-être  plus  de  traces  des  chaussées  romaines 
que  Fancienne  Belgique  ;  elle  est  coupée  dans  tous 
les  sens  par  ces  voies ,  moins  larges  que  les  fastueu- 
ses routes  royales'de  Louis  XIV,  mais  construites 
avec  une  solidité  qu'aucune  nation  moderne  n*a 
jamais  essayé  d'égaler.  Suivant  la  nature  des  lieux  ^ 
on  les  voit  tantôt  planes  ,  unies  et  rampant  au  ni- 
veau du  sol,  tantôt  s' élevant  avec  les  hautes  terres, 
s' enfonçant  entre  deux  collines  comme  entre  deux 
murailles  ou  s' ouvrant  un  passage  dans  les  flancs 
des  rochers,  tantôt  exhaussées  sur  des  terrasses  de 
dix,  quinze  et  vingt  pieds  au-dessus  des  campagnes 
voisines,  et  se  déroulant,  durant  cinq  ou  six  lieues, 
comme  des  cordcms  verdoyans  étendus  à  perte  de 
vue  à  travers  les  champs,  à  cause  que  la  pente  des- 
dites  levées  est  quasi  tonte  chargée  d'herbes  et  de 
mousses  ^.  Dans  cette  sorte  de  chaussées ,  la  levée 
{agger)  était  généralement  large  d'environ  vingt 
pieds,  et  bordée  de  deux  marges  ou  pentes  aussi 
de  vingt  pieds  chacune,  faites  de  grosses  pierres  et 
de  cailloux  alignés  au  cordeau  et  alliés  d'un  fort 
as$em,hlage,  afin  d'empêcher  les  éboulemens  et  cre- 
vassemens.  La  construction  de  la  levée  était  plus 
compliquée:  elle  comptait  ordinairement  jusques  a 
quatre  couches  dans  les  grandes  routes  qaiUtaires  ; 

*  BcTQxer  ^  ibidem. 
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le  stiUumen  ou  fondement  consistait  en  gros  cail- 
loia  ou  pierres  larges  et  plates  Uës  avec  chaux  et 
ciment  ;  puis  venait  un  second  lit  nommé  rudus , 
formé  de  cailloux  concasses,  de  tessons ,  de  petites 
pierres  ;  ensuite  une  couche  très  épaisse  d^un  ci- 
menk  {ntêclerug)  ftût  avec  de  la  craie  mêlée  de 
chaux,  et  enfin  une  dernière  orùûte{iumma  crwtci) 
de  gravois.  «  Le  peuple  des  campagnes  ,  dit  Ber- 
gier^  les  appelle  chemins  ferrés^  soit  pour  la  dureté 
et  fermeté  de  Touvrage  qui  résiste  au  froissement 
du  charroi  depuis  15  ou  1600  ans,  soit  pour  la  cou- 
leur des  petits  cailloux,  dont  leur  surface  est  com- 
posée, noirâtres  pour  la  plupart  et  tirant  à  la  cou* 
leur  du  fer  \  » 

'  On  lenr  donne  aB88i,  dans  le  Nord ,  le  nom  de  CI^oim- 
9ieê'BtunehmÊi  ^  queTosage  a  fait  prévaloir.  On  a  cherché 
rorigine  de  cette  dénomination  dans  des  traditions  îdiMr 
leuaea  sur  nn  prétendu  roi  do  Hainant ,  Bmnehaldus  ou 
Brunehault,  inventé,  dit-on ,  par  un  poète  du  XIIP  siècle. 
L^àbbé  Lebeuf  a  donné  une  autre  étymologio  tudesque  ou 
soi-disant  telle  qui  n'est  guère  plus  admissible  ;  nous  ne 
voyons  pas  là  matière  à  tant  de  discussions  :  la  reine  Bru- 
nehilde  ou  Brunehaut,  qui  aimait  et  défendait  de  tout^  son 
pouvoir  les  débris  de  la  civilisation ,  fit  réparer  les  voies 
romaines  dans  la  partie  de  l'ancienne  Belgique  qui  dé- 
pendait du  royaume  d'Anstrasie ,  et  le  nom  de  ohausêies- 
Brwtiduuêi  fui  appliqué  plus  tard  par  extension  aux  an- 
ciennes routes  même  dans  la  Belgiqno  neustrienne,  où  Bru- 
nehilde  n'avait  pas  régné.  Le  nom  d'Estrées,  que  portent 
plusieurs  villages  du  Soissonnais,  du  Laonnois,  du  Verman- 
dois,  etc.  ;  vient  du  latin  strataf  chemins. 
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Suivant  le  précieux  docament ,  qu^on  a  mal  a 
propos  surnomme  V Itinéraire  d'Antonin  et  qui 
parait  être  du  lY''  siècle ,  trois  grandes  routes  un* 
périales  traversaient  le  territoire  des  Suessons  :  la 
première  était  la  fameuse  voie  de  Mediolanum  à 
Gessoriacum{à&M}\iàn.  à  Boulogne),  laplt^  admi- 
rable de  toutes  celles  de  la  Gaule  ensa  longueur  , 
dit  Bergier.  Elle  passait  la  Marne  a  Durocatalauni 
(Châlons)y  gagnait  Durocortorum  (Reims),  en  sor- 
tait par  la  porte  de  Mars,  tirait  à  gauche,  et  se  diri- 
geait vers  Âugusta  par  Fines  (Fîmes)  et  Basilica 
(Basoche-sur-Yesle) ,  où  étaient  les  magasins  de 
blé^  les  gremers  de  la  réserve  impériale  (on  trans- 
portait les  blés  soit  par  la  grande  route ,  soit  par 
la  Yesle,  qui  était  alors  navigable  au  moins  depuis 
Fimes  jusqu'à  son  confluent  avec  T  Aisne).  De  Basi- 
lica ,  la  chaussée ,  laissant  Brana  (Braine)  sur  la 
gauche ,  allait  traverser  la  Yesle  au  poM  romain  de 
Quinque-pagi  (Quincampoix) ,  dont  les  derniers 
vestiges  n'ont  disparu  qu'au  XYIIP siècle *,  et, 
suivant  la  rive  méridionale  de  l'Aisne,  entrait  à  Au- 
gusta par  le  faubourg  de  Crise', .  puis  en  ressortait 

'  Garlier,  HUt.  du  Valois^  1. 1,  p.  25.  Le  nom*de  Quinque- 
pagi  indiquerait  que  ce  lieu  était  situé  9ur  les  confins  de 
cinq  cantons.  Braine  existait  certainement  sons  lesRomains: 
on  y  a  trouvé  des  médailles  d'Auguste ,  d' Agrippa  ,  et  de 
divers  empereurs  avec  d^autres  antiquités.  Voy.  la  disser. 
tation  de  M.  Jardel  sur  Braine  ,  t.  1,  des  nouvelles  recher- 
ches sur  la  France. 

*  Par  la  porte  TArcher,  suivant  D.  Grenier  ^  qui  prétend 
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à  Touest  par  la  porte  de  Grise ,  située  près  de  Ten- 
droit  où  la  Crise ,  tournant  autour  des  remparts , 
faisait  un  coude  pour  s^aller  jeter  dans  F  Aisne  ,  et 
à  quelque  distance  de  Tangle  méridional  du  châ- 
teau romain  {chdt.  d^ Albâtre).  La  grande  route  ^ 
arrivée  à  Pont-Archer,  arait  un  embranchement  au 
travers  des  forets ,  vers  le  pays  des  Sylvanectes , 
puis  franchissait  r  Aisne  au  lieu  ditle  Pont-Fert  dans 
les  anciens  titres ,  près  de  Ripa/rick  (Bemy-Rivière) 
oii  était  établi  uix  péage  impérial ,  traversait  la  prai- 
rie de  Ficus  (Vic-sur-Aisne)  et  tirait  droit  II  Novto- 
magus  (Noyon)  pour  rejoindre  Ambicmi  (Amiens) 
et  la  mer.. 

Le  fondement  de  cette  route  ,  du  moins  au  sor* 
tir  de  Reims  où  il  fut  mis  a  découvert  en  1618  , 
avait  environ  dix  pouces  d^épaisseur  :  la  seconde 
couche,  onrudtbs^  ^  peu  près  huit  pouces  ;  elle  était 
si  compacte  et  si  dure  que  les  memceuvres  n*en 
pouvaient  tirer  en  une  heure  autcmt  quils  en  eus- 
sent pu  porter  ;  lenuclerus  ou  ciment  qui  formait 
le  troisième  lit  avait  un  pied  de  profondeur,  et  la 
croûte  supérieure,  six  pouces  ^.  On  a  retrouvé ,  il  y 
a  peu  d^années,  le  pavé  de  cette  fameuse  voie  à  sa 
sortie  de  Soissons ,  prés  et  à  droite  du  point  de 
départ  de  la  moderne  route  de   Paris  :  sa  con- 

• 

qu^Aug^ta  n'en  arait  que  deox,  la  porte  PArcher ,  au  sad- 
est ,  dn  côté  de  Reims ,  et  la  porte  de  Grise  ,  dite  de- 
pois  porte  l'Evêque  on  de  la  Grosse-Téte  ,  àTouestde  ta 
Tille. 

'  Bei^er,  Hisi,  des  Grands  Chemins^  etc. 
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struction  différait  peu  de  la  précédente  descrip- 
tion. 

Une  seconde  voie  militaire ,  celle  de  Taruenna 
(Térouenne),  chef  lieu  desMorins,  a  Durocorto- 
rum,  passant  par  iVi^iTiétooum  (Ârras),  Canmraoum 
(Cambray),  Augusta  des  Véromandues  (St-Quen- 
tin),  et  Contraginnum^ ^  rejoignait  la  première 
route  dans  la  capitale  des  Suessons. 

La  troisième  y  oit  puhUqvs  était  cet  embranche- 
ment qui  partait ,  à  Pont-Archer ,  de  la  route  de 
Gessoriacum ,  et  gagnait  la  cité  des  Sylvanectes 
(Senlis)  par  \epagtbs  vadenHs  ou  Valois.  De  Sen- 
lis ,  cette  chaussée  allait  passer  TOise  du  coté  de 
Litanobriga  (place  dont  Tassiette  est  contestée), 
rejoignait  Cœsaromagus  (Beau vais))  ^urmiliacaj 
lieu  incertain  aujourd'hui,  et  Samarobriva '• 

Outre  ces  routes  impériales ,  le  pays  était  coupé 

'  Contraginnum  fut ,  suivant  Adrien  de  Valois  ,.  le  nom 
primitif  de  Ghauny  :  un  camp  romain  fut  établi  à  demeure , 
au  lY'  siècle,  dans  un  lieu  voisin  de  cette  ville  ,  lequel  a 
connervé  le  nom  de  Gondrea.  De  là  la  voie  romaine  passe 
par  Folembray  et  PontnSt-Mard  pour  gagner  Soissons. 

'  Voy .  la  note  34  do  cbap.  1*".  Quand  à  Samarobrive  «  on 
sait  que  deux  rivales  se  disputent  son  béritage  ;  ritinéraire 
d'Â.ntonin  est  plus  fsiTorable  à  Amiens  qu'à  St-Quentin  par 
les  mansiones  intermédiaires  quUl  indique  entre  la  cité  des 
Suessons  et  Samarobrive  ,  mais  il  est  assez  singulier  que 
Amiens  et  St-Quentin  soient  nommées  ailleurs  toutes  deux 
dans  Titiuéraire]  par  leurs  noms  bien  connus  d^Ambiani  et 
d' Augusta  des  Véromandues,  comme  si  Samarobrive  n'était 
ni  Tune  ni  Tautre. 
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par  plusieurs  chemins  de  traverse ,  dpnt  les  traces 
apparaissent  en  maint  endroit:  il  y  en  avait  un  qui 
se  dirigeait  au  sud  vers  la  Marne  ^  ;  un  second  quit- 
tait probablement  la  chaussée  de  Senlis  pour  abou- 
tir à  Criêpéium  ou  Crépy,  où  Ton  a  trouvé  beau- 
coup de  monnaies  des  empereurs ,  et  où,  suivant 
la  tradition ,  s^  élevait  une  forteresse  romaine  ; 
d^autres  encore  se  détachaient  des  grandes  routes 
en  divers  sens  ;  mais  il  ne  serait  guère  possible  au- 
jourd'hui d'en  suivre  les  sinuosités ,  ni  d'en  décrire 
le  parcours. 

Ces  vastes  travaux  avaient  été  l'œuvre  de  plu- 
sieurs générations ,  et,  avant  qu'ik  fussent  achevés, 
la  cité  des  Suessons  avait  vu  son  existence  civile  et 
poUtique  modifiée  par  d'importans  évcnemens; 
beaucoup  d'empereurs  avaient  occupé  le  trône 
d'Auguste ,  en  laissant  une  mémoire  tour  à  tour 
odieuse  ou  chère  aux  peuples  que  l'Empire  avait 
absorbés.  Après  la  mort  d'Auguste ,  le  sombre 
Tibère ,  rapace  et  cruel  a  froid ,  et  l'insensé  Cali- 
gula ,  avaient  tyrannisé  successivement  la  Gaule  ; 
elle  respira  sous  le  bon  empereur  Claudius,  le  pro- 
tecteur d^provinciaux,  des  pauvres,  des  esclaves 
et  de  tous  les  opprimés.  Claudius ,  en  même  temps 
qu'il  défendait  les  esclaves  contre  la  barbarie  de 
leurs  maîtres  par  des  lois  où  semble  déjà  briller  le 

'  Il  passait  prés  de  Noyan ,  Berzy-le- Sec  ,  Rosières,  Aco- 
nia»  Busancy,  Than,  Artenne,  à  Oalchy,  Recourt,  etc* ,  et 
aboutissait  &  Ghàteaa*Tliierry. 
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reflet  de  rÉvangile,  ouvrait  le  sënat  et  confiait  tou- 
tes les  plus  hautes  charges  de  TEmpire  aux  fils 
d^affranchis  adoptés  par  des  chevaliers  romains,  et 
aux  principales  familles  des  cités  gauloises,  qui  pri- 
rent dès  lors  le  titre  de  familles  Sénatorialeg  (an  48 
ap.  J.-C).  Ces  mesures,  par  lesquelles  Claudius 
s^  efforça  de  diminuer,  autant  quHl  était  en  son  pou- 
voir, les  inégalités  sociales  et  politiques  ,  lui  ont 
valu  la  réprobation  des  historiens  du  patriciat  ro- 
main ;  mais  son  souvenir  dut  inspirer  d'autres  senti- 
mens  aux  Gaulois  qu'aux  patriciens  de  Rome.  On 
peut  seulement  lui  reprocher  d'avoir  employé  des 
moyens  violens  pour  extirper  le  druidisme  :  Au* 
guste  s'était  contenté  de  déclarer  la  profession  de 
cette  farouche  religion,  incompatible  avec  la  qua- 
lité de  citoyen  romain  ;  Claudius  en  proscrivit  le 
culte  sous  peine  de  mort. 

Le  règne  de  Néron  offrit  un  lugubre  contraste 
avec  celui  de  ce  bon  prince:  ce  fut  delà  Gaule 
centrale  et  orientale  que  partit  le  signal  de  la  chute 
du  tyran  et  la  proclamation  de  l'empereur  Galba , 
dont  le  nom  indique  une  origine  gauloise  ;  mais 
la  Belgique  tint  une  conduite  différente.  Les  can- 
tons belges  situés  près  du  Rhin,  avaient  été,  peut- 
être  dès  le  temps  d'Auguste  ,  séparés  de  la  Belgi- 
que et  divisés  en  deux  provinces  appelées  Germa^ 
nies  supérieure  et  inférieure  :  les  huit  légions  ro- 
maines qui  étaient  cantonnées  dans  ces  provinces 
frontières,  furent  blessées  devoirles  Galls  imposer 
unmaitre  à  l'Empire,  s'y  opposèrent  par  la  force,  et 
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entraînèrent  avec  elles  les  cités  belges,  voisines  de 
leurs  cantonnnements ,  animées  par  de  vieilles  ri- 
valités contre  les  Galh  da  centre  ^.  Galba  monta 
cependant  au  trône  pour  quelques  mois  :  il  témoi- 
gna sa  reconnaissance  à  toutes  les  cités  gauloises 
qui  sMtaient  déclarées  en  sa  faveur  (c^  était  le  plus 
grand  nombre),  et  leur  accorda  le  droit  de  oità  ro- 
maine^ xpn  les  assimilait  complètement  aux  colo- 
nies sorties  du  sein  du  peuple  romain*  Les  cités 
belges  qui  s^étaient  montrées  hostiles ,  ne  partici- 
pèrent point  II  cet  avantage  ;  on  ne  peut  établir 
avec  certitude  si  les  Suessons  figurèrent  parmi  les 
exclus. 

Cette  exclusion,  accompagnée  d'autres  rigueurs, 
laissa  dePirritationdansFesprit  des  Belges,  et,  lors- 
que les  légions  du  Rhin  se  soulevèrent  de  nouveau 
contre  Galba  et  proclamèrent  YitelUus,  la  Belgique 
orientale  les  seconda  cnergiquement  ;  mais  bien- 
tôt. Galba  étant  mort ,  Vitellius  étant  aux  prises 
au-delà  des  Alpes  avec  Othon ,  puis  avec  Vespa- 
sien,  une  insurrection  d'une  autre  nature  succéda  à 
cette  révolte  militaire.  Les  Galtes  de  Batavie  et 
d'autres  tribus  germaniques,  transportées  en-deçà 
du  Rhin  par  les  Romains  eux-mêmes  pour  garder  la 
frontière  contre  les  autres  Germains,  prirent  les  ar- 
mes, appelèrent  les  Germains  trans-rhénans,  et  in- 
vitèrent les  Gaulois  a  s'unir  a  eux  pour  chasser  les 
Romains  de  la  Gaule.  L'ordre  proscrit  des  druides 

'TacU.  JK</or.,1.1,c.  8. 
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embrassa  avec  ardeur  celte  dernière  chance  d^af- 
franchissement  et  de  vengeance ,  et  insurgea  tout 
ce  qui  lui  restait  de  partisans  dans  le  nord  et  dans 
r ouest:  les  druides  et  les  bardes  sortirent  de 
leurs  asiles  sauvages ,  reparurent  en  triomphe  ,  le 
front  couronne  de  verveine,  chantant  la  ruine  pro- 
chaine de  Rome,  et  annonçant  que  la  domination 
du  monde  allait  passer  aux  nations  transalpines. 
La  vieille  Gaule  sembla  un  moment  prête  a  renaî- 
tre ;  mais  les  cités  qui  s^  étaient  accoutumées  aux 
moeurs  et  aux  idées  de  la  civilisation  nouvelle,  sen- 
tirent toute  la  portée  d'une  révolution  qui  n'eût 
arraché  la  Gaule  à  l'empire  de  Rome  que  pour 
la  livrer  aux  barbares  d'outre -Rhin:  les  Rèmes, 
toujours  fidèles  à  X alliance  romaine,  convoquèrent 
\  Durocortorum  les  députés  de  toutes  les  cités , 
pour  délibérer  sur  les  intérêts  communs ,  et ,  dans 
cette  assemblée,  où  lesSuessons  appuyèrent  l'avis 
des  Rèmes,  la  Gaule  décida  de  conserver  les  liens 
qui  l'unissaient  a  Rome  (70  ap.  J.-C).  Cette  réso- 
lution arrêta  les  progrès  des  Germains  et  assura 
Tempire  à  Yespasien. 

Le  seul  fait  qui  intéresse  les  Suessons  souis  le  ttr 
gne  de  la  famille  Vespasienne  ,  c'est  le  singulier 
édit  par  lequel  Domitien  ordonna  d'arracher  les 
vignes  dans  la  Gaule-Chevelue,  vers  95  ap.  J.-C. 
Cet  édit  impopulaire  parait  avoir  été  maintenu 
durant  près  de  deux  siècles ,  jusqu'à  l'empereur 
Probus ,  qui ,  l'an  281 ,  non-seulement  autorisa 
la  culture  des  vignes  ,  mais  ,   suivant  l'exprès- 
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sion  d^un  auteur  latin  S  remplit  la  Gaule  de  vu 
gnobles. 

La  mort  du  tyran  Domitien  ouvrit  ce  dernier 
beau  siècle  de  Tantiquitë ,  qui  vit  la  philosophie, 
l'art  et  la  vertu  sur  le  trône ,  et  <jui  dura  depuis 
le  vieux  Nerva  jusqu'au  sage  Marc-Âurèle.  Les 
grandes  voies  de  communication  commencées  sous 
Auguste  furent  reprises  et  continuées  par  Trajan. 
Sévère  et  son  fils  Garacalla  réparèrent  ou  achevè- 
rent les  chemins,  après  Fextinction  de  la  race  im- 
périale des  Antonins ,  et  y  firent  poser  des  bor- 
nes milliaires ,  non  pas  de  mille  en  mille ,  comme 
dans  ritalie  »  mais  de  lieue  en  lieue,  suivant  la  ma- 
nière de  compter  des  Gaulds  (la  lieue  gauloise  va- 
lait une  demi-lieue  de  25  au  degré).  On  a  retrouvé 
plusieurs  de  ces  bornes  dans  le  Soissonnais  ;  deux, 
entre  autres  ;  dont  les  inscriptions  étaient  fort  lisi- 
bles encore  :  la  {Nremière,  découverte  en  mars 
1708  a  une  demi-Ueue  de  Soissons,  et  fort  loin  de 
l'endroit  ou  die  avait  du  être  posée,  portait  ces 
mots: 

Imp.  Cœt.  L.  SepUmo.  Severo.  Pio.  Pertinaoe. 
Aug.  Arabica.  Adiaheni.  Parthico.  Mait.  PP.  III. 
Et  Ifnp.  ÙB^.M.  Aurelio.ArUonino.  Pic...»  Ce.... 
G..:  CunmteL.  P.  Postumo.  Leg.  Attgg.  PP. 
Aug.  Ab.  Suess.  Leug.  VII. 

Cest-k-dire  :  <c  par  l'ordre  du  César  Lucius«Sep- 
timus-Sévéms-Pius-Pertinax  Ai^;uste^  vainqueur 

'  Aarelias  Victor;  de  Cœsaribuê,  c.  37. 
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des  Arabes ,  des  Adiabènes ,  des  Parthes  ,  très- 
grand  ,  père  de  la  patrie ,  pour  la  troisième  fois 
(consul,  sans  doute),  et  par  les  ordres  du  César 
Marcus-Aurelius-Antonius-Pius ,  HeiH^eux,  Auguste; 
par  les  soins  de  Lucius  Publius  Postumus  ,  lieute- 
nant des  Augustes ,  Proprëteur  ;  depuis  Augusta 
des  Suessons  ,  lieue  septième.  » 

On  sait  que  Sévère  avait  donné  à  son  fils  aîné 
le  nom  de  Marc-Aurèle  Antonin ,  par  reconnais- 
sance pour  la  mémoire  de  cet  illustre  empe- 
reur ;.Caracalla  n^était  qu'un  surnom,  comme  Ca- 
ligula. 

La  seconde  borne,  trouvée  en  1700,  à  Vic-sur- 
Aisne,  oii  eUe  avait  été  plantée ,  portait  Tinscrip- 
tion  suivante  : 

ce  Imp.  Cœs.  M.  Aurelio.  Antùnino.  Pio. 
Aug.  Britannica.  Max.  Trib.  Pot.  XIF.  Imp. 
IL  Cos.  III..  P.  P.  Procos.  Ab.  Aug.  Suess. 
Leug.  VII.  » 

<(  Parles  ordres  du  César  Marc.  Aurel.  Anto- 
nin. Pius,  Auguste ,  vainqueur  des  Bretons ,  très 
grand,  (revêtu)  de  la  puissance  tribunitienne  pour 
la  XIV'  fois,  Imper ator  (triomphateur)  pour  la 
IP,  consul  pour  la  III*,  père  de  la  patrie  ,  pro- 
consul; depuis  Augusta  des  Suessons,  lieue  sep- 
tième. » 

La  première  borne  est  de  T  époque  ou  Çaracalla 
régnait  avec  son  père  comme  assossié  a  TEmpire 
(de  109  à  211)  ;  la  seconde  date  de  Tannée  oii  Ça- 
racalla fut  tribun  pour  la  XIV*  fois  :  les  empereurs 
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se  feisant  accorder  le  tribunal  tous  les  ans  par  le 
peuple  y  c'était  donc  la  XIV'  année  de  3on  règne , 
ou  Tan  213  de  notre  ère.  Ces  colonnes  milliaires 
étai^fit  des  faloçs  de  pierre  aplatis ,  de  cinq  pieds 
de  haut  sur  autant  de  circonférence  ^ 

Caracalla ,  que  Tjbistoire  a  justement  flétri  poui: 
ses  crimes  et  ses  folies  sanguinaires,  fut  cependant 
Fauteur  d'une  mesure  qui,  au  premier  abord,  im- 
pose par  nne  apparence  de  grandeur  et  de  génie  : 
il  couronna  Toeuvre  de  Jules  César,  de  Claudius, 
de  Galba ,  de  tous  les  princes  qui  avaient  travaillé 
à  l'unité  de  l'empire,  en  accordî^it  le  droit  de  cité 
romaine  à  tous  les  habitans  de  l'Empire  sans  dis- 
tinction, de  sorte  qu'il  n'y  eu);  plus  déçormsiis 
qu'une  seule  loi  et  un  seul  droit  pour  tous..  Mais  ce 
grand  décret  fut  peut-être  inspiré  moins  par  l'a- 
mour de  l'ordre  et  de  l'unité  que  par  celui  de  la 
fiscalité.  L'empereur  ne  voulut  par  la  que  créer 
de  nouveaux  tributaires  en  assimilant  aux  citoyens 
romains  les  confédérés  exempts  de  tribut  par 
leurs  anciens  pacte3  avec  Rome.  La  décadence  de 

'  Mémoires  de  TAcad,  des  Inseript,^  t.  lu,  p.  253.  —  Car- 
lier,  hist,  du  Valois^  1. 1,  p.  45.  — >  D.  Martenne  et  D.  Du- 
rand ;  voyage  liUér.  -^  Ronsseaa-Desfontaines  ;  kûL  ms» 
de  SaUêmUj  1. 1.  M.  Arnaald  de  Pomponne,  abbé  eommen- 
dataire  de  St-Sédard,  fit  plaeer  la  deuxième  de  ces  bornes 
dans  la  baaae-ooar  da  ohâtean  de  Yic-sor- Aisne ,  dépen- 
dance de  St-Médard  :  Vautre  était  dans  un  petit  jardin  de 
cette  abbaje.  M.  Cabaret  prétend  qa*elie  avait  été  trouvée, 

comme  la  première,  à  Yic-sur*  Aisne. 

6. 
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TEinpire  avait  commencé,  et  ce n^ était  plus  dëp 
chose  bien  désirable  que  le  droit  de  cité  ro*^ 
maine. 

Quoiqu'il  en  soit ,  à  partir  de  Caracalla  ,  T  orga- 
nisation des  cités  de  laGauIe  et  du  reste  de  FEm*- 
pire ,  fut  complètement  uniforme.  Chaque  cité 
avait  son  sénat  formé  par  cette  aristocratie  ,  par 
ces  familles  sénatoriales ,  qui  avaient  droit  de  par- 
ticiper aux  grandes  charges  impériales  et  se  recru- 
taient a  volonté  par  voie  d^adoption  :  au-dessous 
du  sénat  fonctionnait  la  curie  ,  sénat  inférieur  ou 
conseil  municipal  composé  de  tous  les  citoyens 
jouissant  d^une  certaine  fortune  ,  et  élisant ,  dans 
son  sein ,  des  magistrats  revêtus  de  divers  titres. 
Le  reste  des  hommes  libres  se  subdivisaient  en 
deux  classes  ,  les  possesseurs  ou  petits  propriétai- 
res sans  droits  civiques  ,  et  les  artisans  réunis  en 
collèges  ou  corporations  industrielles  :  cette  der- 
nière classe,  peu  nombreuse  ,  car  Findustrie  était 
presque  exclusivement  livrée  aux  esclaves,  ne 
comptait  guère  que  des  affranchis  ou  fils  d^affran- 
cbis,  et  n^avait  encore  que  peu  d'importance  so- 
ciale ;  la  classe  des  petits  propriétaires  n^en  avait 
plus.  Apres  avoir  été  la  force  et  la  vie  de  la  société 
antique,  elle  avait  disparu  en  Italie  et  décroissait 
partout,  devant  la  plaie  croissante  de  T  esclavage  et 
les  envahissemehs  de  l'aristocratie  territoriale. 
Là  était  le  mal  qui  rongeait  FEmpire,  mal  incura- 
ble, qui  ne  gisait  pas  seulement  dans  des  formes 
politiques  et  administratives  ,  et  qui  survivait  et 
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grandissait  à  travers  toutes  les  révolutions  de  pa* 
lais  et  de  prétoire.  Rien  n'était  moins  complexe 
que  Tadministration  impériale  :  Pempereur  n'avait 
pour  tout  délégué  civil  dans  chaque  cité  qu'un 
comte ,  magistrat  qui  réunissait  les  attributions 
administratives ,  judiciaires  et  financières  ,  et  re- 
levait du  recteur  ou  président  de  la  province , 
subordonné  à  son  tour  au  préfet  du  prétoire  des 
Gaules.  Le  comte  représentait  l'empereur  auprès 
du  sénat ,  qui  avait  la  haute  main  dans  tes  affaires 
de  justice  et  d'administration  de  la  cité ,  et  auprès 
de  la  curie ,  chargée  des  fonctions  municipales  , 
de  la  répartition  et  perception  des  impôts  >,  de  la 
levée  des  oontingens  militaires ,  etc.  Une  telle  or- 
ganisation ne  semble  pas  bien  oppi^^sive/et  pour- 
tant le  monde  romain  était  en  proie  k  des  misères 
bien  profondes,  et  ces  misères  remontaient  peu  à 
peu  d^s  rangs  inférieurs  jusqu'à  la  classe  des  ourior- 
les^  qui  devait  être  ruinée  et  annihilée  k  son  tour , 
les  charges  de  l'état  augmentant  sans  cesse  en  pro- 
portion inverse  des  ressources  des  citoyens.  La 
population  libre  des  Gaules,  si  considérable  lors  de 
la  conquête  et  sous  les  premiers  empereurs ,  dimi- 
nuait sensiblement  ;  beaucoup  de  petits  proprié- 
taires,  accablés  par  les  impots  et  évincés  de  leurs 
terres  saisies  par  le  fisc  lorsqu'ils  ne  pouvaient 
payer ,  rompaient  tout  lien  avec  une  société  qui 
ne  savait  plus  protéger  l'existence  de  ses  membres, 
se  jetaient  dans  les  bois  et  dans  les  montagnes  , 
péle-méle  avec  des  esclaves  fugitifs ,  et  faisaient  la 
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gua*r<i  aux  officiera  de  l'empereur ,  aux  rickes,  aur 
grands,  k  tous  les  privilégies  S 

Quant  à  Taristocratie,  à  TaltHri  des  eouffranees 
matérielles  des  autres  classes ,  elle  avait  ses  souf^ 
frances  et  ses  angoisses  a  die  :  blasée ,  usée  ,  dé- 
vorée d'^inui  au  milieu  de  sa  gigsmtesque  opu- 
lente ,  elle  flottait  du  matérialisme  le  plus  morne 
aux  foUes  exaltations  de  la  magie  et  de  la  théurgie, 
cherchant  des  émotions  partout  et  à  tout  {xrix  , 
dans  les  nobles  jouissances  des  arts  et  dçs  lettres 
comme  dans  des  orgies  féroces  ,  dans  le  délire  du 
crime  comme  dans  le  sentiment  du  danger,  comme 
dans  Ta^pect  du  glaive  de  Damodès  étemeUement 
suspendu  sur  toutes  les  hautes  tètes  par  la  défiance 
du  prince  ou  par  la  fureur  aveugle  des  guerres  ci- 
viles* 

Cependant  /  grâce  k  la  situation  gâiérale  de  la 
société,  une  religion  nouvelle  ,  qui  promettait  aux 
pauvres  et  aux  opprimés  la  liberté  et  le  bonbeur  , 
sinon  dans  la. vie  présente ,  du  moins  dans  une  au- 
tre, et  qui  offrait  un  but  d'activité  au  scepticisme 
douloureux  des  puissans  ,  marchait  de  progrès  en 
progrès  ^  et  étendait  chaque  joiu*  ses  eeviquétes 
pac^ques.  Le  christiapisme  avait,  dit-on,  compté 
quelques  confesseurs  en  Gaule  dès  Tannée  177  de 
notre  ère  ,  vers  le  temps  oii  les  célèbres  martyrs 
Gervais^el  Protais  furent  suppliciés  à  Milan  ;  mais 

'  On  les  appelait  les  &o^at»ie«,du^alliqae  hagai,  attrou- 
{>eineat,  rasseinblement. 
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ce  ne  fut  que  plu»  d^iin  siècle  après  ,  cjue  TEvan*- 
{pie  pénétra  dans  la  Belgique  avec  éclat  pour  h^en 
plus  être  exfmlsé.  Les  noms  des  hommes  qui  furent 
les  insiruinens  de  la  réYoUilîon  religieuse  dans  la 
cité  des  Suessons  et  dans  les  contrées  voisines , 
sdttt  parvenus  jusqu'k  nous  ,  et  ne  sauraient  être 
révoqués  en  doute;  mais  les  circonstances  et  les 
dates  sont  beaucoup  moins  certaities,  et  il  est  assez 
difficile  d'établir  si  les  apôtres  de  la  Belgique  subi- 
rent le  martyre  au  commencement  ou  k  la  fin  du 
règne  de  Dioclétien  et  de  son  collègue  Maximien- 
Hercule;  Fopinion  de  la  plupart  des  écrivains 
ecd^iastîques  et  des  historiens  locaux  se  partage 
entre  deux  époque  distantes  Tune  de  Tautre  d'une 
quinnaine  d^années  :  287-288 ,  et  302*303.  On 
rencontre  des  deux  côtés  quelques  sérieuses  diffi- 
cultés :  suivMit  le  témoignage  du  célèbre  Eusèbe 
de  Gésatée,  Diociaien,  proclamé  empereur  en284, 
lot  très  favcnrable  aux  chrétieps-dans  les  premières 
années  de  son  règne^  et  leur  donna  long-temps  ac- 
cès à  toutes  les  fimctions  de  la  cour  et  de  Tétat , 
ce  qui  semble  repousser  Thypothèse  d'une  persé- 
cution cruelle  en  Bdgique,  vers  287.  On  pense  gé- 
néralement que  le  fameux  édit  de  proscription 
contre  le  cfaristiaÈnîsmê  ne  (ut  publié  qu'en  303  , 
et  cetW  date  favoriserait  la  seconde  opinion;  mais, 
en  cette  année ,  c'était  le  César  Constantius-Chlo- 
rus  qui  commandait  dans  la  Gaule ,  sous  Tautorité 
des  deux  Augustes  Dioclétien  et  Maximien/  et  Thu- 
manitéde  ce  prince,  sa  bienveillance  pour  les  chré- 
tiens ,  font  croire  qu'il  dut  se  borner  a  interdire 
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le  culte  public  en  exécution  dePédit,  sans  poursui- 
vre avec  acharnement  les  sectateurs  de  la  foinou* 
velle  ;  on  pourrait  avancer  ^  pour  justifier  la  pre- 
mière date  (287) ,  que  Maximien  ,  qui  sëjouma 
presque  toujours  en  Gaule  de  285  à  290,  persécu- 
ta les  chrétiens  en  Occident ,  tandis  que  Dioclé- 
tien  les  tolérait  et  les  accueillait  encore  en  Orient, 
si  le  bon  accord  qui  régna  toujours  entre  ces  deux 
empereurs  ^  n^éloignait  cette  supposition.  Une 
troisième  version ,  moins  accréditée,  mais  plus  sa- 
tisfaisante peut-être  qi^e  les  deux  premières ,  s^in- 
terpose  entre  elles  ,  et  place  le  supplice  des  apô- 
tres de  la  Belgique,  en  296-297,  lors  d'un  voyage 
de  Maximien  en  Gaule  ;  alors,  les  bonnes  disposi- 
tions dç  Dioclétien  avaient  été  changées  par  Tin- 
fluence du  César  Galérius,son  fils  adoptif,  et,  quoi- 
que Constantius  fût  déjà  César  en  Gaule,  son  auto- 
rité dut  s^effacer  temporairement  en  présence  de 
VAuguiie  Maximien  ,  qui  put  sévir  sans  obstacle 
centre  le$.  chrétiens  ^. 

Les  faits ,  tels  que  nou$  les  ont  transmis  les  lé- 
gendes religieuses ,  n^ont  pas  une  certitude  plus 
absolue  que  les  dates  :  Thistoire  c^t  néanmoins  se 
garder  de  les  négliger  ;  les  circonstances  extérieu- 
res de  ces  faits  ont  été  altérées  par  le  temps  et 
transfigurée^,  pour  ainsi  dire,  parTimaginationdes 

-  r 

'  Les  auteurs  du  Gallia  ChrisHana,  Tillemont ,  Baillet , 
D.  Grenier,  Tauteur  de  Vhist.  du  Falots  ,  placent  le  mar- 
tyre des  apôtres  de  la  Belgique  en  287-288  ;  Marlot ,  Don- 
niay,  etc.  Vers  303  ;  Golliette,  auteur  des  Mémoires  sur  le 
Vermandois^  et  quelques  autres,  eu  206  297. 
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légendaires  ;  chacune  des  églUês-mèreê  de  Belgi- 
que voulut  que  son  fondateur  n^eùt  rien  k  envier. 
9UX  patrons  d«s  églises  voisines  en  fait  de  souffiran- 
ces  et  de  miracles  ;  une  sorte  de  merveilleux  uni- 
forme enveloppa  donc  )es  actes  de  ces  saints  per- 
sonnages, dont  les  passions  se  ressemblent  comme 
jutant  de  calques  d'un  type  unique  ;  mais  y  k  tra- 
vers cette  espèce  de  poétique  convenue ,  brille 
Tesprit  des  premiers  âges  religieux,  conservé  avec 
fidélité  par  les  vieux  agiographes  monastiques.  On 
n'a  d'ailleurs  nulle  raison  de  rejeter  le  fond  des  tra- 
ditions de  toutes  nosvilles  du  Nord,  traditions  qui 
se  prêtent  un  mutuisl  appui ,  et  qui  présentent  un 
ensenoble  fort  admissible. 

Ce  fut  donc ,  selon  les  légendes  religieuses , 
avant  la  ^n  du  troisième  siècle,  qu'un  certain  nom- 
bre de  jeunes  gens  ,  romains  ou  italiens  (ils  étaient 
douze  ,  dit-on  ,  en  mémoire  des  douze  premiers 
apôtres),  allèrent  demander  a  Tévéque  de  Rome  ^ 
auprès  du  tombeau  de  l'apôtre  Pierre  %  l'impo^ 


'  Ad  sanctum  Pefrum  aposfolum  in  episcopum  benedic- 
tus^  etc.  Acta  sancti  Memmii,  ap,  Boîland.  —  C'est-à-dire» 
bini  comme  èvSque  ou  oonscusré  évéque  ptès  ds  Si-Pierre  apo" 
ire,  poar  signifier  près  du  lieu  sa  ikUeni  les  restes  de  «Slf- 
Pierre»  Dee  manascrits  des  Actes  de  St-Memme  ,  apôtre  do 
Châlons,  où  se  trouvent  ces  paroles,  portaient  fautivement  : 
à  sancio  Peiro  pour  ad  tanctutn  Petrum  ,  ce  qui  jeta  dans 
une  lourde  erreur  le  vieil  historien  de  Féglise  de  Reims , 
Frodoard,  et  lui  persuada  que  St-Memme,  ainsi  que  StSixte 
et  St-Synice  ,  premiers  évéques  de  Reims  et  de  Soissons  , 
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dtion  des  mains  et  le  bâton  de  Nro'yage.  Après  cette 
simple  et  auguste  cétémoni^  y  ^ui  leur  avait  con^* 
férë  la  mission  apostolique  ,  ilis  prirent  le  chemin 
àû  la  Gaide,  ^en  recrutant  sût  leur  route  des  hom- 
mes enthousiastes  et  dévouer  comme  eux.  Quel* 
ques^uns  s^arrétèrent  dans  le  Midi ,  oh.  leur$  noms 
sont  demeurés  fameux,  tels  (Jue  Trophime  à  Arles, 
Martial  à  Limoges ,  etc.  ;  les  autres  gagnèrent  la 
Seine,  FAisne ,  la  Somme,  et  se  partagèrent  la  Bel- 
gique. Deux  frères  appeléi»  Qnspinus  (Crëpiti)  ^ 
Grispinianus  (Orépinien)^  q[ui,  sans  avoir  reça 
le  caractère  de  prêtrise ,  s'étaient  joints  aui  pre- 
miers missionnaires  ,  s'établirent  k  Augusta  des 
Suessons,  et  commencèrent  k  y  prêcher  la  foi  :  ils 
n'eurent  pas  d'abord  grand  succès;  personne  ne 
voulait  les  héberger  ni  les  fréquenter,  de  peur 
d'encourir  l'animadversion  des  officiers  impériaux; 
Car  les  temps  étaient  durs  pour  les  ckrctiens* 
L'hostilité  dé  Maximien  et  de  Galérius ,  qu'ib 
avaient  fini  par  inspirer  k  Dioclétien,  était  d'autant 
plus  redoutable  qu'elle  ne  reposait  point  sur  un 
caprice  despotique;  ces  deux  princes  voyaient  avec 
e&oi  les  progrès  d'une  doctrine  qui  tendait  k 
renouveler  la  face  du  monde ,  et  ils  persécutaient 
le  christianisme  par  la  même  raison  qu'Auguste  et 
Claude  avaient  persécuté  le  druidisme,  conmie  in  • 

avaient  été  enToyés  parSt-Pierreen  personne  dans  la  Gaule, 
dés  le  milieu  du  I"  ûècle.  Baronius,  Marlot,  etc.,  ont  copié 
Terreur  de  Frodoard. 
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coiUpatible  non-seulement  avec  la  foule  de  dieux 
entasse»  dans  le  Panthéon  romain,  mais  avec  les 
bases  de  la  civilisation'  romaine  ;  ûs  cherchaient 
a  étouffer  la  religion  de  Favenir ,  comme  d^autres 
avaient  détruit  la  religion  du  passé. 

Le  gouverneur  qui ,  sous  le  titre  de  Consulaire, 
f'égissait  la  Belgique,  Riccius-Yarus,  secondait  avec 
un  zèle  impitoyable  les  intentions  de  Maximien,  et 
chacun  tremblait  de  s^  exposer  ^  sa  vengeance. 
Crépin  etCrépinien,  ne  trouvant  Thospitatité  nulle 
part,  résolurent  de  vivre  du  travail  de  leurs  mains, 
selon  le  précepte  de  V apôtre ,  et  apprirent  le  mé- 
tier de  cordonniers.  La  légende,  voulant  faire  de 
ses  héros  des  hommes  extraordinaires  en  toutes 
choses ,  prétend  qu^ils  surpassèrent  tellement  les 
autres  cordonniers,  que  beaucoup  de  gens  les  eu* 
rent  en  adhiiration ,  surtout  parce  qu^au  lieu  de 
faire  valoir  leur  talent ,  ils  ne  fixaient  point  de  prix 
à  leur  travail,  se  contentant  de  cequ^onleuroffirait. 
QuiquUl  en  fût  de  cette  vogue,  les  deux  frères  pro- 
fitèrent des  telations  que  leur  donnait  leur  pro- 
fession pour  insinuer  leurs  croyances  a  tout  ce  qui 
les  approchait,  et  acquirent  peu  à  peu  bien  des  pro- 
sélytes. Us  n^  exercèrent  pas  long-temps  en  paix 
leur  mission ,  et  de  sinistres  nouvelles  leur  arrivé- 
retit  de  toutes  parts  :  les  rigueurs  du  pouvoir  de- 
venaient de  jour  en  jour  plus  cruelles  ;  une  légion 
entière  de  chrétiens  d'Egypte  (la  Thébaine)  avait 
été  passée  au'fil  de  Fépée  dans  la  vallée  Pennine 
(le  Valais)  par  Tarmée  de  Maximien,  pour  avoir  re- 
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fusé  de  concourir  à  Foppression  des  cfarëtiem 
gaulois  qui  étaient  très  nombreux  dans  les  provin- 
ces méridionales.  La  Belgique  fut  bientôt  ensan- 
glantée à  son  tour  ;  c^était  parmi  les  classes  infé- 
rieures des  grandes  villes  que  le  christianisme  se 
propageait  plus  rapidement,  et  Trêves,  métropole 
de  la  Belgique ,  et  la .  plus  populeuse  cité  de  la 
Gaule ,  s'éts^t  remplie  de  sectateurs  du  Christ. 
Riccius-Varus  y  porta  la  terreur  par  des  exécu- 
tions multipliées  ;  puis  il  continu^  de  poursui- 
vre les  novateurs  dans  Tintérieur  de  la  provin- 
ce. Quintinus  ou  Quentin,  jeune  homme  appar- 
tenant à  une  famille  sénatoriale ,  qui  avait  prê- 
ché avec  succès  dans  les  cantons  riverains  de 
la  Somme ,  fut  supplicié  avec  des  circonstances  ef- 
froyables ,  à  Augusta  des  Y éromandues  ;  Piaton 
eut  le  même  sort  chez  les  Nerviens  (k  Toumay)  ; 
beaucoup  d'autres  encore  périrent  ;  le  prêtre 
Maur,  Timothée,  Apollinaire,  avaient  été  mis  à 
mort  chez  les  Rèmes  avec  une  cinquantaine  de 
néophytes  ;  la  persécution  franchit  bientôt  les  li- 
mites delà  cité  des  Suessons. 

Riccius,  suivant  les  actes  de  Sainte-Macre ,  étant 
vequ  sur  le  territoire  de  la  cité  d' Augusta ,  fut 
averti  qu^une  vierge,  appelée  Macra,  enseignait  in- 
cessamment le  Christ  aux  incrédules  :  il  la  manda, 
devant  son  tribunal. 

-^J'apprends,  femme,  que  tu  prêches  aux  hom- 
mes des  superstitions  nouvelles,  comme  si  un  cru- 
cifié pouvait  être  à  la  fois  Dieu  et  homme.  Je  veux 
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bien  qu^  tu  saches  qu^une  loi  a  été  portée  par  les 
très  augustes  empereurs ,  laquelle  condamne  a  des 
tourmens  insupportables  quiconque  refuse  de 
saluer  et  d'adorer  les  images  de  Jupiter.  C'est  pour- 
quoi prends-garde  a  toi ,  de  peur  de  perdre  la 
fleur  de  ta  jeunesse.  Si  ta  acquiesces  k  mes  avis , 
et  que  tu  sacrifiesaux  dieuxinvinçibles,  tu  recevras 
honneurs  et^  richesses  en  récompense. 

—  Mes  trésoi^  sont  le  Christ>  fils  de  Dieu,  au- 
près de  qui  tu  es  déjà  condamné  :  que  ton  or  et  ton 
argent  soient  avec  toi  en  perdition  ! 

Riccius  alors  la  fait  torturer ,  puis  Finvite  de- 
rechef à  se  tourner  vers  le  Capitole  et  à  sacri^ 
fier. 

—  Le  Christ  est  mon  capitole:  ma  passion  me 
vaudra  la  couronne  de  la  vie  éternelle  ;  je  vais 
\oîr  les  biens  du  Seigneur  dans  la  terre  des  vi- 
vans! 

Le  Consulaire^ ,  lassé  de  cette  constance  ,  de- 
mande alors  à  ses  assesseurs  (apparemment  les  sé- 

'  Le«  Acte»  de  Ste-Macre ,  ap,  BoUand.  6  janvier ,  d*oa 
ce  récit  est  tiré  j  qualifient  Riccius  de  président  {prœses); 
maÎ8  c'est  uue  faute  du  légendaire.  Les  gouyerneurs  des 
provinces  viennoise,  lugdunaise,  bélgique  et  germaniques, 
'portaient  le  titre  de  consulaires  ,  et  ceux  des  autres  provin* 
ces,  le  titre  de  présidons,  Yoj'lsi  Nota,  digniiat.  Imperii. 
Les  actes  de  Ste-Macre ,  insérés  dans  le  recueil  des  BoUan- 
distes  9  furent  extraits  par  Nicolas  Beaufort ,  chanoine  de 
St- Jean-des-Vigues  de  Soissons ,  d'un  vieux  manuscrit  con- 
servé à  Braine. 
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natetirs  de  la  cité  suessonne)  ce  qu^il  feat  faire 
d^une  chrétienne  si  obstinée*  Macra  est  condam- 
née il  être  bràUts  Tire  :  en  la  conduit  dans  une  île 
nommée  Litia  ^  oii  le  rqisseau  diAtida  (  la  Nore  ) 
se  jette  dans  la  V esle,  toat  près  de  Fifieê  ou  Fî- 
mes ,  sur  r  extrême  frontière  des  Suessons  «t  des 
Rèmes;  la,  on  la  dépouille  de  Ses  vétemens  et  on 
lui  coupe  les  mammeUes  ;  puis  on  la  ramètie  en 
prison  jusqu^au  lendemain.  Mais  la  nuit,  Toici 
qu'une  grande  lumière  éclaire  le  cackôt  ;  les  murs 
tremblent  et  cbancelleut ,  les  gardes  s'enfuient  et 
vont  raconter  ces  prodiges  au  gouvenieur.  Pen- 
dant ce  temps  un  vieillard ,  coUTert  de  long  che- 
veux blancs,  portant  un  onguent  d'une  merveil- 
leuse odeur  y  se  présente  à  la  captive  ^  et  lui  dit  : 
•^*-  Voici  que  je  suis  envoyé  vers  toi  par  mon  sei- 
gneur Jésus-Christ  pour  guérir  ton  sein  avec  cet 
onguent. 

Mais  ellerefuse  de  se  laisser  guérir^  de  crainte  de 
perdre  h  couronne  du  martyre. 

—  Le  Seigneur  sait  que  nul  remède  chanpiel,  ni 
aucuiie  dhose  iàventëe  par  Part  des  hommes  à  Tu- 
sagé  de  ceux  qui  souffrent ,  n'a  jamais  touché  mon 
corps.  Si  ta  volonté,  Seigneur,  est  que  je  sois  gué- 
rie I  je  sais  que  t^  parole  suffit  pour  une  telle 
œuvre. 

A  peine  a*t*^elle  parlé ,  que  ses  blessures  sont 
cicatrisées,  et  que  la  trace  même  en  a  disparu»  Le 
lendemain  ,  elle  reçoit  la  palme  du  martyre. 

Cette  légende  est  très  curieuse ,  non  pour  son 
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merreitteox  qoi  se  retrouve  daiu  mille  autres  his- 
toires du  même  genre ,  mais  pour  son  caractère 
moral.  On  y  voit  jusqu'à  quel  excès  le$  premiers 
chrétiens,  ou  du  moins  certains  d^entre  eux,  pous- 
saient la  réaction  contre  le  sensualinDe  des  payens. 
Macra  parait  regarder  comme  péché  tout  re- 
cours a  ia  science  humaine  contre  les  maux  physi- 
ques^* 

Gr^in  et  Grépinten  apprirent ,  *  peu  dç  temps 
après ,  que  deux  de  leurs  amis  et  compagncms ,  éta«^ 
hlis  à  Basiiica  (Basoche)  près  de  Fimes , .  étaient 
devenus  aussi  victimes  des  bourreaux  de  Macra.* 
Rufinus  et  Yalérius ,  employés  aux  magasins  de  la 
réserve  publique  (gr  ema*s  d'abondance)  de  Basiiica , 
figuraient  parmi  les  plus  ardens  propagateurs  de 
TËvangile.  Riccios,  en  passant  par  ce  lieu  où  se 
trouvait  un  palais  destiné  a  loger  les  préfets  des 
Gaules  et  les  gouvemeiurs  de  Belgique ,  ordonna 
l'arrestation  des  deux  préposés  rebelles  k  la  vo- 
lonté impâriale  :  Bufinns,  et  Yalérius  se  cachèrent 
en  vain  dans  une  crypte  voisine  de  la  grande  route  ; 
ils  n'échappèrent  point  aux  recherches  des  satelli- 
tes du  gouverneur ,  et  Biccius  les  fit  décapiter'. 

'  Les  restes  de  la  sainte ,  inhoipés  au  lien  même  où  elle 
avait  été  snppliciée  ,  furent  transférés  pins  tard  dans  une 
chapelle  consacrée  à  St-Martin,  et  ce  ne  fut  pas  avant  le 
règne  de  Gharlemagne  qu*on  érigea  à  lunes  une  basili- 
que  sous  Tinvocation  de  Ste-Macre.  GalUa  ehriêtianay 
t.  iXyp.  3. 

*  SurTcmplacement  du  château  de  Basoche ,  selon  Topi- 
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Grëpin  et  Crëpinien  attendaient  leur  sort,  sans 
tenter  de  s^y  soustraire  :  Riccius  Tint  à  Augusta  ^ 
et  les  envoya  prendre  par  ses  soldats,  qui  les  trou- 
vèrent occupés  \c<yudre  les  chaussures  des  pau^ 
vres  gens.  Ils  déclarèrent  hautement  cjuUls  ado- 
raient le  seul  vrai  Dieu ,  et  non  Jupiter ,  Apollon , 
Mercure  ou  telles  autres  mon^ruonï^  {porténta\ 
Riccius  les  envoya  devant  Maximien  ,  qui  était  ar- 
rivé en  personne  a  Aug;usta  des  Suessons ,  et  des- 
cendu au  château  de  l^Balistaria  (ou  d^Albastre); 
mais  la  présence  de  TEmpereurne  les  intimida  pas 
et  ils  confessèrent  à  haute  voix  leur  croyance. 

—  Issus  d^une  famille  honorable  de  Rome,  nous 
sommes  v^us  en  Gaule  pour  Tamour  du  Christ, 
qui  est,  avec  le  Père  etTËsprit-Saint,  unSeulDicii 
créateur  de  toutes  choses,  régnaût  dans  les  siècles 
des  siècles  ! 

Maximien,  conformément  à  Finvariable  usage 
des  tyrans  payens  du  martyrologe ,  emploie  tour- 
à-tour  promesses  et  menaces  afin  d^  obtenir  une 
apostasie  ;  mais  les  deux  frères  : 

—  Tu  ne  nous  épouvanteras  point ,  nous  pour 
qui  le  Christ  est  la  vie  ,  nous  pour  qui  la  mort  est 
un  bien  :  donne  aux  tiens  les  biens  et  les  honneurs 
que  tu  nous  offres  ;  nous  avons  depuis  lopg-temps 
méprisé  toutes  ces  choses  à  cause  du  Christ ,  et 
nous  nous  réjouissons  de  les  avoir  méprisées.  Toi 

nion  commune;  à  Qaiacampoix ,  suivant  une  autre  ver- 
sion. 
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aussi,  si  tu  connaissais  et  si  tu  aimais  le  Christ ,  tu 
dédaignerais  non-seulement  les  richesses  et  Tem- 
pire  même,  mais  aussi  le  vain  culte  des  démons  ! 
Mais,  si  tu  persistes  dans  ces  vanités,  tu  seras  préci- 
pité au  fond  du  Tcvrtare  avec  ces  méchans  dé- 
mons dont  tu  adores  les  simulacres. 

—  Cessez  de  corrompre  mes  peuples ,  repf  end 
r  empereur  :  qu^il  vous  suflBse  d^  avoir  causé  la  per- 
te de  tant  de  gens  par  vos  maléfices  et  vos  séduc- 
tions! 

"— -  Ah!  malheureux/ tu  renies  le  Dieu  de  bonté, 
qui  t'a  laissé,  toi  indigne,  t'élever  k  Tempire,  tandis 
que  tu  t'efforces  inutilement  de  détruire  sur  la  terre 
son  règne  immortel!  » 

Maximien  les  rend  à  Riccius-Varus  quMl  charge 
de  leur  châtiment ,  et  le  Consuladre  déploie  a  leur 
égard  un  luxe  de  tortures  extraordinaire.  Les 
agiographes  ont  fait  de  ce  persécuteur  des  chré- 
tiens belges  un  être  d'une  cruauté  vraiment  fabu- 
leuse. Riccitts  ordonne  d'abord  qu'on  batte  de 
verges  les  deux  frères:  eux,  contemplant  dcms 
leurs  Ames  les  choses  célestes ,  implorent  l'assistan* 
ce  du  Christ.  Riccius,  irrité  de  les  entendre  prier 
au  lieu  de  pousser  des  hurlemens  de  douleur ,  com- 
mande qu'on  leur  enfonce  des  aiguilles  entre  les 
ongles  et  la  chair  ,  et  qu'on  leur  découpe  la  peau 
du  dos  en  courroies. ...  Les  aiguilles  sautent  des 
doigts  des  victimes  avec  tant  de  vioience  qu'elles' 
blessent  ou  tuent  plusieurs  des  tourm^enteurs.  Ric- 
cius alors  fait  jeter  les  martyrs  dans  l'Aisne  froide 
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et  glacée  (c'était  le  24  octobre) ,  avec  de  grosses 
pierres  au  coa  :  ils  surnagent,  et,  ai^ilieu  d'être  gla* 
ces  par  le  froid ,  se  sçntent  ravivés  comme  par  ^n 
Ibain  d'été  ;  ils  se  débarrassent  des  n^eules  qu'on 
leur  avait  attachées  aucou,  et|;agnent  l'autre  rive. 
Riccius^  insensible  a  ces  merveilles ,  fait  rattraper 
let  plonger  dans  du  plomb  fondu  Crépin  et  Crépi- 
nien.  Alors,  du  milieu  delà  cuve  ardente ,  ils  s'é- 
crient :  <c  Secours-nous ,  Dieu  notre  sauveur ,  et , 
pour  l'honneur  de  ton  nom,  délivre-nous,  de  peur 
que  les  nations  ne  disent  :  où  est  leur  Dieu?  » 

Une  goutte  de  plomb  brûlant  jaillit  aussitôt  dans 
Fbeil  de  Riccius-Varus  et  l'éborgne.  Le  |;ouver- 
neur  n'en  devient  que  plus  furieux  :  loin  de  ce  if^n- 
dre  \,  ce  rude  avertissement  et  de  chercher  le  re- 
fnède  de  son  corps  et  de  son  âme ,  il  fait  bouillir 
péle-i^le  de  la  poix,  de  l'buile  et  du  souffre  ;  on 
y  rejette  les  deux  confesseurs;  mais  un  ange  les  en 
tire  sains  et  saufs*  Riccius,  pour  lors ,  tourne  sa  ra^e 
contre  lui-même ,  et  prend  le  parti  de  se  précipiter 
dans  le  feu  qui  n'a  pas  voulu  consumer  ses  victimes^ 

On  reconduisit  Crépin  et  Crépinien  en  prison  ; 
mais,  dans  la  nuit,  il  leur  fut  révélé  d'en  hqmtquils 
recevraient,  à  l'aurore  suivante,  la  récompense 
de  leur  labeur  ;  en  effet,  Maximien,  peu  touché  du 
sort  de  Riccius-Varus^  donna  ordre  Iq  lendemain 
de  leur  trancher  la  tête ,  ce  qui  fut  exécuté  ,  sui- 
vant la  tradition,  derrière  le  château,  dans  la  plai- 
ne dite  depuis  de  St-Crépin-en-Chaye ,  entre  les 
prisons  de  la  cité  et  la  rivière  d'Âi^ne. 


■'i 
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Leurs  corps  furent  laissés  sur  la  grève  pour  elre 
dévorés  par  les  chiens  et  les  oiseaux  de  proie  ; 
mais,  étant  sous  la  garde  du  Christ^'  ils  ne  souf- 
frirent nul  outrage.  Tandis  qu^ils  étaient  là  gi- 
sans,  un  ange  apparut  en  songe  a  un  vieillard  de  la 
ville,  appelé  Roger*,  et  l'avertit  d'aller  recueillir 
les  restes  des  maints  martyrs  pour  leur  donner  la 
sépulture.  Roger  se  leva  sans  balancer,  et  s'en  plia 
avec  sa  soeur  Pavia ,  qui  était  aussi  de  grand  âgfi , 
au  chan^p  de  l'exécution  :  la  demeure  de  Roger  et 
de  Pavia  n'étant  pas  éloignée  de  la  ^'ivière*^  les 
corps  saints  pouvaient  être  transportes  par  eau  ; 
mais. Qç?  pauvres  vieillards n'avaiej;it point  de  bar- 
que, ©l  ^eus^eirt  point  eu  d'ailleurs  la  force  de 

'  Ce  nom  tudeaquo  de  Roger  oa  Rotgher  noa8  avait  paru 
d*abord  asse^  suspect  ;  cependant  les  relations  qui  estfstaicnt 
entre  les  Oermaips  des  deux  provinces  germaniques  et  leurs 
voisins  belges,  peuvent  expliquer  cette  circonstance  ;  d'ail- 
leurs,  Maximiéh  aVtiit  récemment  transporté  beaucoup  de 
FranS,0  ecd^atttreé  Germains,  en  qualité  de  létes  on  Colons, 
dans  rintérieuir  de  la  Belgique  ,  sur  les  terres  incultes  des 
cités  tréviroise  et  nervienne. 

*  La  maison  de  B^ger  était ,  dit-on  ,  à  Tendroit  où  fut 
établie  Véglise  des  Filles  de  la  congrégation  Notre-Dame  4 
en  16*22;  quant  au  logis  des  deux  saints ,  le  chanoine  Dor- 
may,  qni  écrivait  il  y  a  prés  de  deux  siècles ,  se  raillait  déjà 
de  ces  gens  ^i  vous  menireni  des  maisons  où  ils  croient  que 
les  sainiê  ont  euleurbautique^  et  des  càvee  où  iie  dieeni  quih 
ont  prêché  Viva^gUe*,  Du  temps  de  domOveaier ,  quelques 
anoée^  avant  la  Révolution,  on  montraU  encore  une  préten- 
due maison  Creepinei,  La  critique  n^a  rien  à  voir  là, 

7. 
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diriger  uiie  barque  contre  le  courant  du  fleuve.  Us 
allèrent  cependant ,  trouvèrent  les  corps  et  aper- 
çurent une  nacelle  abandonnée  près  de  la  rive. 
Saisis  de  grcmde  confiance ^  ils  prennent  chacun  un 
des  cadavres,  et  animés  d'une  vigueur  miraculeuse, 
ils  marchent  d^un  pas  si  assuré  qvCils  semblent  non 
point  porter  des  fardeaux ,  mais  être  portés  par 
leurs  fa/rdeausc  ;  ils  déposent  l'es  corps  dans  le  bâ- 
telet,  vont  contre  le  fil  de  Teau  sans  gouvernail  et 
sans  rames,  débarquent  en  face  de  leur  logis  ,  et  y 
ensevelissent  clandestinement  à  grande  joie  les 
bienheureuses  reliques  *. 

Telle  est  la  légende  des  apôtres  du  Soissbnnais  : 
le  lecteur  éclairé  distinguera  facilement  le  fond 
vrai  et  touchant  de  cette  vieille  tragédie  chrétienne 
sous  le  merveilleux  qui  le  voile;  mais  il  était  du 
devoir  de  Thistorien  d'exposer  la  tradition  dans 
toute  sa  naïveté ,  telle  que  Tont  crue  nos  pères  , 
telle  que  Fout  reproduite  les  monumens  de  la  re- 
ligion ,  des  arts  et  de  la  littérature  catholiques  ', 
telle  enfin  qu'elle  passa  dans  la  mémoire,  et,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  vie  de  tant  de  générations. 

Cinq  habitans  de  la  cité  des  Suessons ,  conver- 
tis par  Crépin  et  Crépinien ,  imitèrent,  dit-'on,  la 

'  jicêaSS.  Crispinie^  Crispiniani,  ap,  Surium,-  de  Prohaiis 
Sanciùrum  FlHs  ;  au  36  octobre. 

*  Un  de8  plus  anciens  drames  du  Moyen-Âge  e»t  le  Myê- 
tère  de  Si.^Crespin  et  St.-Cre^men  ,  pablio,  en  1836  ^ 
par  MM.  DessaleB  et  Chabaille. 
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constance  de  leurs  maîtres  au  milieu  des  toucmens: 
la  tradition  y  dont  Tauthenticité  est  contestée  par 
les  a{^ogra{dies  |es  plus  dbtingués ,  nomment  ces 
prétendes  ipartyrs  Quadratus,  Qaudianus ,  Roga- 
.tus ,  Carisius  et  Mercurius« 

La  Tiolence  de  la  persécution  ne  tarda  point  à 
se  ralentir  :  si'  le  supplice  des  apôtres  de  la  Bel|;i- 
que  eut  lieu  dans  les  années  296-297 ,  durant  le 
séjour  de  Maiimien  en  Gaule,  il  est  probable 
qu'aussitôt  après  le  départ  de  l'empereur ,  la  tolé*^ 
rance  du  César  Constantius*Ghlorus  permit  aux 
chrétiens  de  respirer ,  quoique  ce  prince  ne  pût 
s^opposer  ouyertement  au  redoutable  édit  qui  fut 
rendu  au  commencement  du  lY*  siècle ,  et  qui 
frappa  tant  de  victimes  en  Orient.  Ce  fut  selon 
toute  apparence  ,  dans  Tintervalle  écoulé  entre 
la  mort  des  martyrs  et  T  abdication  de  Di(9blétien 
et  de  Maximien  (an  305),  que  deux  saints  person- 
nages. Sixte  et  Synice,  arrivèrent  dans  le  pays  des 
Rèmes  et  des  Suessons.;  ils  avaient  été  revêtus  du 
caractère  épiscapal ,  soit  par  le  pape  de  Rome^, 
soit  par  quelque  évéque  du  midi  de  la  Gaule ,  et 
chargés  d'aller  réconforter  les  fidèles  des  cités  ré- 
moise et  suessomiaise  privés  des  apôtres  qui  les 
avaient  convertis  au  Christ.  Il  est  raconté ,  dans 

'  fyUcopoê,  êurveUlani  ;  le  prêtre  qui  surveille  et  dirige 
les  autres  prêtres  ;  papa  y  père  ;  ce  titre,  dans  les  anciens 
temps,  n^était  point  Papanage  exclusif  da  pontife  romain  , 
etsc  donnait  à  tooft  les  é? éqoes. 
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les  Adtes  de  Saint-Sixte  et  de  Saint-Synice^  que  les 
deux  martyrs  Grepin  et  Crépinien ,  ce  malgré  leur 
assomption  dans  le  repos  céleste ,  s^iiitéressant  à 
ce  que  leur  œuvre  ne  deiùeurât  point  inachevée 
sur  la  terre,  se  montrèrent  par  vision  au  pon- 
tife romain,  et  l'invitèrçnt  à  envoyer,  vers  les  bre- 
bis gagnées  au  Seigneur  par  leur  sang ,  des  pas- 
teurs aclife  et  courageux  pour  en  prendre  soin.  )) 
Le  pape,  tout  ému  de  cette  apparition ,  convoque 
les  prêtres  de  Rome  afin  de  choisir  ceux  qui  se- 
raient envoyés  en  Gaule ,  et ,  de  Tavis  de  tous , 
Sixte  eât  ordonné  évéque  a  cause  de  sa  grande 
prudence  et  de  sa  mansuétude  ;  on  lui  adjoint  le 
prêtre  Synice,  et  ils  se  rendent  ensemble  à  Duro- 
cortorum  et  à  Augusta^. 


'  jtp,  Bollandj  Fehruar%i\  t.  1.  —  Ces  actes  furent  rédi- 
gés 8ar  de  vieux  manuscrits  conservés  à  Notre-Dame  de 
Reims  et  à  St-Nicaise  de  Reims  ;  un  autre  manuscrit ,  qui  se 
trouvait  à  St-Grépîn-le-Grand  de  Soissons  ,  ftit  détruit  lors 
du  sac  de  cette  abbaye  par  les  huguenots  ^  suivant  Michel- 
Bertin  etRousseau-Desfontainos. 

*  Un  manuscrit  de  St-Jean*des-Vignes  ,  cité  par  Dormay  , 
nomme  Marciellusle  pape  qui  aurait  envoyé  les  deux  saints. 
Ce  dut  être  plutôt  le  prédécesseur  de  Marcellus  ,  Marcelli- 
nus,  qui  exerça  lepontificat  de  Tan  296  à  Tan  30S.  L'époque 
de  la  mission  de  Sixte  et  Synice  a  été  vivement  controversée. 
L*opîniun  qui  fait  des  deux  missionnaires  les  délégués  de 
St-Pierre  lui-même  ,  est  insoutenable;  mais  une  autre  Tor- 
sion ,  qui  place  leur  venue  dans  le  courant  du  IIP  siècle  , 
avant  le  martyre  de  Crépi n  et  Crépinien  ,  compte  assez  de 
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Mal  reçus  d^abord ,  à  ce  qu^on  prétend ,  dans  la 
cite  des  Rèmes,  ils  se  rendirent  a  Augusta  des  Sues- 
sons  ,  et  y  trouvèrent  pleine  de  vie  et  d'ardeur  la 
petite  église  fondée  par  (^répin  et  Crépinien.  Les 
deux  vieillards  Roger  et  Pavia,  qui  avaient  quelque 
temps  caché  avec  soin  aux  impies  le  trésor  enfoui 
au  fond  de  leur  demeure ,  Tavaient  joyeusement 
révélé  aux  fidèles  aussitôt  que  le  plus  grand  péril 
fut  passé,  et  les  chrétiens  affluaient  déyotieusement 
dans  cette  humJble  maisonnette  {tuguriam) ^ plus 
honorée  qtte  cour  ou  palais  de  roi.  Ce  fut  la  pre- 
mière maison^  de -prière  qu'eut  le  christianisme 
dans  la  ville  4es  Suessons  :  cette  maison  fut  changée 
en  un  oratoire  ou  chapelle  dédiée  sous  Tinvoca- 
tion  des  deux  frères  martyrs  (  remplacée  au  XYIJ. 

partisans,  et  s^appuie  sur  le  témoignage  du  célèbre  Uincmar, 
archevéqne  de  Reims  au  IX*  siècle,  qoi,  dans  sa  lettre  à  son 
neveu  Hinemar  de  Laon  ,  dit  SixU  de  JI^mim  envoyé  par 
Sixte  de  Rome.  Le  pape  Sixte  EL ,  désigné  sans  donte  par 
Hinemar,  remplit  les  fonctions  apostoliques  en  357-258. 
Dormays^st  rangé  de  ee  sentiment,  inconciliable,  qnoiqn^il 
cndi^,  avec  les  traditions  consignées  dans  les  Actes  de 
Si-Grépin,  tout  aussi  bien  qu'av^ec  les  Actes  de  St-Sixte  et 
St-Synice,  recueillis  par  les  Bollandistes.  H  y  aurait  une 
distance  inexplicable  entre  ces  premiers  évéques  et  leurs 
successeurs  du  lY*  siècle,  ^ous  avons  adopté  sans  hésiter 
lopinion  qui  n'amène  ces  deux  prélats  qu'après  le  supplice 
des  mactyrs;  elle  a  été  embrassée  par  les  BoHandintes  ,  par 
les  auteurs  du  Gallia  ChrUHana  ,  par  Tillemont ,  Baiilet , 
Sirmond,  de  Launoy,  Lebeuf ,  ainsi  que  par  Micbel-Bertin , 
dans  sa  conUnuaHon  tnanuêcrite  de  BerleHe. 
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siècle  par  Féglise  des  Filles  de  la  Congrégation). 
Quelques  années  s'étaient  écoulées  :  Constantin , 
fils  de  Constantius-Chlorus ,  était  devenu  empereur 
dans  la  Gaule  en  306 ,  et,  quoique  ce  prince  h^eùt 
point  encore  publiquement  embrassé  la  foi  chrétien- 
ne, le  culte  s'exerçait  librement  partout,  etPéran- 
gile  triomphant  se  propageait  avec  rapidité.  Les 
prscmiers  chrétiens  avaient  les  cimetières  en^^rande 
vénération  et  s'y  réunissaient  souvent  pour  prier  , 
^oitparceque  ces  lieux  funèbres  et  les  pensées  qu'ils 
inspirent  étaient  en  harmonie  avec  le  génie  mélan- 
colique de  la  religion  nouvelle ,  soit  parceque  les 
magistrats,  avant  la  pleine  liberté  du  culte,  tolé- 
raient plus  volontiers  les  assemblées  religieuses 
dans  des  endroits  situés  hors  des  murs  que  dans 
leur  enceinte  (on  sait  que  les  lois  romaines  inter- 
disaient rétablissement  des  cimetières  dans  l'inté- 
rieur des  villes).  Les  chrétiens  d'Augusta  avaient 
un  cimetière  dans  le  faubourg  de  Crise ,  au  sud*est 
de  la  ville  :  peu  de  temps  sans,  doute  après  Favè- 
Aement  de  Constantin ,  ils  y  transférèrent  par  eau 
les  restes  de  leurs  apôtres  Crépin  et  Crépinien ,  et 
les  vénérables  reliques  voyagèrent  cette  fois  siir 
l'Aisne ,  non  plus  dans  l'ombre  et  le  silence  de  la 
nuit ,  mais  au  grand  jour,  au  chant  des  psaumes  et 
aux  acclamations  populaires*  La  légende  raconte 
qu'au  moment  où  la  ne/*  qui  portait  les  corps  saints 
aborda  au  rivage ,  un  enfant ,  aveugle ,  sourd  et 
muet,  ayant  touché  la  couverture  de  la  bière  des 
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martyrs,  ftd  guéri  inamUnenJk  ,  et  se  joignit^  en 
louant  Dieu ,  à  la  foule  des  fidèles  ^. 

Les  reliques  furent  déposées  dans  une  crypte 
ou  cadeau ,  au-dessus  dnijoel  on  érigea  un  ora* 
toire,  et,  chaque  année ,  au  25  octobre,  on  célé- 
bra la  commémoration  des  deux  martyrs. 

On  pense  queSixteetSynice  présidèrent  à  cette 
trandatioa,  et  que  les  deux  pastemrs  gouvernèrent 
indivisément  le  troppeau  des  fidèles  rémois  et  sues- 
sonnais^,  jusqu'à  la  mort  de  Sixte ,  qui  ne  tarda 
guère.  Synice,  voyant  alors  le  nombre  de  se$  oliail- 
les  infinimei^  accru  et  jugeant  nécessaire  de  sépa- 
rer les  deux  églises,  se  fixa  2i  Durocortorum  des 
Hèmes ,  et,  du  consentement  des  chrétiens  sues- 
sonnais ,  conféra  Tépiscopat  dans  leur  cité  à  Divi- 
tien  ou  Divitianus,  qui  était,  dit-on,  son  tieveu. 
Syiftce  ne  survécut  pas  long^temps  a  Sixte ,  car ,  en 
314,  révéquedesBèmessenonmiaitBétausius^,  et 
un  autre  prâat,  Amantius ,  avait  siégé  entre  Synice 
et  lui. 

<]!epeiidant  la-idctoire  de  Févai^e  était  com- 
plète :  Gcmstaiitin,  après  avcHr  embrassé  le  chris- 
tianisme, avait  vaincu  ses  com^titeurs  et  réuni 

^  Aeta  SS.  Crispini  et  Cri^nniani ,  ap.  Smrium.  Dormay 
fNPéleiid  que,  de  «od  temps,  une  croix  plaatée 'prés  de  la 
mière,  marquait  encore  l'endroit  où  Ton  débarqua  les 
corps;  Histoire  de  Soiêsons ,  t.  1.  p.  108. 

*  C'est  le  tentîmeui  de  Tillemont  et  des  aalewrs  da  GaUim 
ChHêiiana.  D'autres  fbnl  de  Sixte  le  premier  évéque  de 
Reims ,  et  de  Synice  le  premier  éirêque  de  Soissons. 
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l^Empire  tout  entier  dans  sa  main  :  les  vieux  insi- 
gnes de  Rome ,  l^aigle  de  Jupiter  et  la  louve  de 
Romuluâf,  disparaissaient  devant  le  labarum  et  le 
monogramme  du  critcifié  ;  la  nouvelle  société  re- 
ligieuse, investie  d^une  existence  légale,  s^organisa 
en  face  de  la  société  politique  qu^ette  tendsût  ii 
absorber  dans  son  sein.  A  chaque  cité  y  régie  par 
un  comte,  correspondit  xm  diocèse  épkcopaP:  a 
chaque  province ,  administrée  par  un  gouverneoir 
(consulariSy  prœées  etc.),  correspondit  un  évéehé 
métropolitain ,  dont  le  titulaire  avait  le  privilège 
de  CQi^férer  V ordination  épiscopale  aux  autres 
évéquesses  comprovinciaux ,  de  les  convoquer  en 
synodes  pour  délibérer  des  affaires  de  TÉglise ,  etc. 
Vers  la  fin  du  règne  de  Dioclétien*  ou  l'avène- 
nement  de  Constantin,  la  Belgique,  dont  on  avait 
déjà  retranché  les  deux  Germanies  dès  lesprenuers 
temps  de  l'Empire,  avait  été  partagée  en  deux 
provinces  f  la  première  et  la  seconde  iKelgiqueS;, 

.  '  Le  terme  dé  diocèse,  grec  d^origine  ,  ne  déôgaait  d'a- 
bord que  le8  grandes  divisions  administratives  ou  religieuses 
comprenant  plusielit^  provinces;  on  l'appliqua  ensuite  à 
tous  les  districts  épiscopaux ,  appelés  très  long-temps 
paroûsea  {paroohim)> 

*  Si  Ton  s'en  rapporte  aux  légendes  religieuses,  («tnoiis 
ne  voyons  pas  pourquoi  l'on  repousserait  leur  témoignage), 
la  Belgique  ne  formait  enoorc  qu'une  seule  province  du 
temps  de  Riccios-Varos,  puisque  ce  persécuteur  des  chré- 
tiens est  représenté  comme  exerçant  ses  fonctions  à  Tréycs 
aussi  bien  qu'à  Reims  et  àSoissons. 
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ayant  pour  métropoles  Augusta  des  Trévires  et  Du- 
rocortorum  des  Rèmes ,  ou,  comme  on  les  appela 
plus  hrièyement,  Trêves  {Treviri)  et  Rèmes  ou 
Reims  (Rémi).  Uëvéque  de  Durocortoioun  fut  le 
métropolitain  (ce  qu^ on  nomma  plus  tardrarche^- 
véque),  des  douze  évéques  delà  seconde  Belgique, 
et  Tévéque  d'Augus4a  des  Suessons  tint  le  pre- 
mier rang  après  lui,  de  même  que  la  cité  des  Sues- 
sons  tenait  le  premier  rang  après  la  cité  métro- 
politaine des  Rémes  entre  les  douze  cités  de  la 
province  :  les  dix  autres  étaiaait,  par  ordre  de  pré- 
séance :  V  celles  des  Catalaunes  ou  Catuellaunes 
(Cbâlonnais)  ;  2^  des  Véromandues  (Yermandois); 
3^  des  Atrébates  (Artois)  ;  4^  des  Camaracensiens 
(Cambrai^s)  ;  5®  des  Turnacensiens  (Tournaisis)  ^  ; 
6P  des  SyWanectes  (Seblis);  7®  des  Bellovakes; 
8^  des  Ambiens  ;  9*  dasMorins  ;  10^  de»  Bononiens 
(Boulonnais)'. 

Yis-k-yis  des  autorité&impériales  et  municipales, 
s'éleva  donc  un  pouvoir  nouveau  ,  qui  devait  leur 
survivre,  et  dans  lequel  se  réfugia,  en  quelque  sor- 
te toute  la  vie  de  la  société.  L'organisation  de  ce 
pouvoir ,  qui,  durant  le  lY'' siècle,  se  renferma  ex- 
clusivement dans  la  sphère  intellectuelle  et  morale, 
fut  d'abord  puremept  démocratique  :  les  évéques 

'  La  cité  des  Nerviens  ayait  été  partagée  en  deux  pour 
former  celles  des  Cambraisiens  et  des  Tournaisiens. 

*  Le  Boulonnais  était  un  démembrement  de  la  cite  des 
Morins. 


106  HISTOIRE 

étaient  ëhis  par  l'assemblée  des  fidèhs  du  diopèse, 
c^  est-à-dire  des  chrétiens  baptis&  et  vivant  dans  la 
communion  de  l'élise ,  tant  laïques  que  clercs  ^ , 
eng^ages  dans  les  divers  degrés  des  ordres  sacrés 
(lecteurs,  sous-diacres,  diacres^jor^e^ouancieiis); 
l'évéque  élu  recevait  ensuite  Tordination  des 
mains  du  mikropolitatn,  qui  lui-même  avait  ^é 
^lu  par  les  fidèles  de  la  eité  métropolitaine  et  par 
les  évéques  compro vinciaux ,  et  qui  reeonnaissait 
une  certaine  suprématie  a  Tëvèque  patriarche.  On 
sait  que  la  chrétienté  était  divisée  en  quatre ,  puis 
en  cinq  patriarcbats  ;  le  plus  vaste  étaitle  partriar- 
<;liat  d'Occident  ou  de  Rome ,  dontrévécpie  ,  suc- 
cesseur de  Tapôtre  Pierre ,  et  fixé  dans  la  vieille 
capitale  du  monde,  devint  le  chef  de  l'église  catho- 
lique. Les  évéques  ,  sauf  ces  différences  honorifi- 
que», étaient  égaux  entre  eux,  dans  ce  sens  qu'ils 
ne  pouvaient  empiéter  les  uns  sur  les  autres,  ni 
élve  déposés  que  paor  les  conciles  provinciaux.^ 

Au-dessous  des  évéques  étaient  les  archidiacres, 
chargés  d'attributions  très^importantes  :  ils  te- 
naient en  éveil  la  charité  des  fidèles  vis-a-vis  de 
leiurs  frères  malheureux ,  dirigeaient  la  distribu- 
tion des  aumônes  faites,  soit  avec  les  revenus  de 
rÉglise  ,  soit  avec  le  prodiût  des  collecta  et  des 
dons  publics  et  particuliers ,  et  prenaient  soin  des 

'  Clercs  ;  clergé  ;  da  grec  cl^m  ;  «ort ,  part  ,•  loi  ;  «  parce 
qu'ils  ont  la  bonne  part,  parce  que  le  Seigneur  est  leur 
part  t  »  disent  St-Jéromc  etSt-Isidore. 
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infiimes,  des  veaves^  des  orphelins  dont  les  noms 
étaient  inscrits  sur  im  re^^istre  appelé  ftaUrùmle  ; 
caria  prâaitiTe  société  dbréti^cme  croyait  devoir 
à  ses  membres  le  pain  de  la  vie  matérielle  comme 
cdoi  de.  la  yie  ^iritoelle.  Les  archidiacres  yeil- 
laiôit  aussi  aux  besoins  des  clercs ,  qui  vivaient 
généralement  sous  une  règle  commune  et  à  une 
màofte  table ,  dite  tahl^  oatiomoaU  {mensa  eano" 
nioa\  ce  qui  iait  que  les  écrivains  des  premiers 
âèdes  confondent  fréquemment  le  titre  de  clercs 
avec  cdoi  de  moines:  Tinstruction  des  clercs, 
conmie  leur  ekitretien ,  était  du  ressort  des  archi- 
diacres ,  qui  cumulaient,  avec  leurs  antres  lonc* 
lions,  hiehargeà^  écoldêree{schol€utiio{),  c^  est-à-dire 
la  direction  des  écoles  ecclésiastiques.  Chaque 
évéché  fut  divisé  enpluâeursarchidiaconnés:révê- 
chédes  Suessonsen  compta  quatre  :  V  le  grand  ar- 
chidiaconné  (ardiidiaconné  de  Soissons),  compre- 
nant le  coeur  du  pays  suesson  ou  soitsônnais  pro- 
prement dit  ;  2^  Farchidiaconné  de  Brie ,  formé 
des  cantçns  voisins  de  la  Marne ,  pays  forestier 
appelé ,  dans  la  Basse-Latinité ,  Brieium  et  Bri- 
gek/un  ;  3^  l'archidiaoonné  de  Rivière  (de  Riparia)^ 
ainsi  nommé  parce  qu^il  avait  son  chef-lieu  a  Bemy- 
Rîvière ,  où  était  une  villa  cœsariana  (maison  du 
domaine  impérial)  elle  bureau  du  péage  de  FÂisne; 
il  renfermait  les  cantons  occidentaux  ;  enfin  4®rar- 
chidiaconné  de  Fère  ou  Fora  (Tardenois  et  Our- 
ceois). 
Les  clercs,  qui  régissaient  les  églises  des  campa- 
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gnes ,  ne  portaient  encore  que  le  titre  de  prétr&F  ^ 
et  même  de  simples  diacres  remplissaient  parfois 
cette  fonction  :  les  noms  de  curés  et  de  paroisses 
n'étaient  point  encore  en  usage.  Ceus  de  ces  prê- 
tres qui  avaient  autorité  sur  les  autresse  qualifiaient 
d*0rchipréireg.  Il  semble*  que  ce  fut  là  1^ origine 
des  doyens;  les  archidiaconilés  furent  subdivisés 
plus  tard  en  doyennés  ^  Les  églises  paroissiales  où 
Ton  conférait  le  baptême  et  les  autres  sacremens, 
s'appelaient  titres  (tituli)^  désignation  commune 
aux  édifices  religieux  et  aux  édifices  du  domaine 
public,  ot  Vonnommsitprétres-cardinaiMa,  c' est- 
à-dire  jorm^fjoati^  ,  les  clercs  qui  desservaient  les 
principaux  tituli  ou  paroisses,  etformatent^en  quel- 
que sorte  le  conseil  de  l'évéque.  Le  sacré-oollége 
des  cardinaux  romaim  n'était  donc'originairement 
que  la  réunion  des  curés  des  paroisses  de  Rome. 
Tandis  que  l'usage  de  la  dénomination  de  cardinal 
dbparaissait  dans  presque  toute  la  chrétienté  pour 
se  concentrer  à*  Rome ,  les  curés  soissonna»  eon- 
tinuèrent  de  s'appeler  cardinaux  jusqu'à  nos  jours>' 

'  Le  grand-archidiaconné  fat  partagé  en  quatre  deyea* 
nés  ;  1®  de  Soîssons  ou  de  chréUenté  (  parce  qa^il  était  au 
siège  de  l'évêché)  ;  2<'  de  Yailly  ;  S*"  de  Ghacrise ,  et  4^  de 
Viviers  ;  rarchidiaconné  de  Brie,  en  doyennés  de  Ghâtillon' 
sur-Marne,  de  Château-Thierry,  Orbais  ,  Chézy,  Dormans 
et  Montniirail  ;  rarchidiaconné  de  Kîvière,  en  doyennés  de 
Vic-Sur-Aisne,  Gollioles ,  Béthizy  et  Bléraiicoart  ;  rarchi- 
diaconné de  Fére  ,  en  doyennés  de  Basoche,  d*Oulcby  ,  de 
Neuilly-St-Front  et  de  Fére. 
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parlicutarité  curieuse  qui  a  produit  mille  hypothè- 
ses bizarres  ou  absurdes ,  faute  de  remonter  aux 
vieilles  op^es  ecdésiastiques.  Les  tituli  ou  égli- 
ses paroissiales  avaient  pour  succursales  des  oratoi- 
res ou  diacreries  dans  lesquelles  on  célébrait  seu- 
lement la  messe.  L'importance  des  curés  cardinaux 
diminua ,  lorsque  les  évéques  commencèrent  d'à- 
Toir  près  d'eux,  dans  leurs  maisons,  non  plus  seu- 
lement des  diacres ,  mais  des  collèges  de  prêtres 
qu'on  appela  chanoine  {canonici)  ;  les  cardinaua 
de  boissons  conservèrent  toutefois  quelques  traces 
de  leurs  relations  primitives  avec  Tévéque^  et  con- 
tmuèrent  de  siéger  au-dessous  de  lui  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  cathédrale ,  lors  de  certaines  fêtes  an- 
nuelles ,  entre  autres  celle  des  patrons  Gervais  et 
Protaûs. 

On  ignore  Tamiée  de  la  mort  de  Févéque  Divi- 
tismus:  selon  le  Gallia  Christiana,  il  £ut  inhumé 
a  St-Crépin ,  c' est-a-dire  apparemment  dans  la 
crypte  où  reposaient  les  restes  de  St-Crépin ,  sous 
l'oratoire  récemment  bâli  dans  le  cimetière  du 
foubourg  de  Grise.  On  ne  sait  que  les  nows  de  ses 
deux  premi»:^  successeurs  Rufin  et  Fillan  ;  quant 
au  troisième ,  Mercure ,  Mercurin  ou  Métaire ,  sa 
mémoire  est  associée  a  une  phase  emportante  de 
l'histoire  de  TÉglise.  Le  christianisme,  a  peine 
vainqueur ,  était  déjà  en  proie  à  de  violentes  que- 
relles intestines:  la  chrétienté  s'était  divisée  sur  la 
grande  question  de  la  nature  de  sou  fondateur,  et, 
malgré  la  décision  du  concile  de  Nicée  (an  325), 
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les  Ariens,  reconnaissant  dans  Jésus-GhrisI le  ver- 
be de  Dieu ,  mais  croyant  ce  verbe  créé  dans  le 
temps  connne  les  autres  créatures  et  pai?  consé- 
quent inférieur  au  Père-Etemel  ^  les  Ariens  lut- 
taient avec  opiniâtreté  contre  les  catholiques.  En 
346,  eut  lieu  à  la  Colonie  Agrippiniûnne  (Cologne), 
un  concile  d'évéques  gaulois ,  où  Mercure ,  évé- 
que  des  Suessons  ,  se  fit  représenter  par  un  délé- 
gué :  ;immédiatement  après ,  Mercure  se  nût  «i 
route  pour  le  concile  oecuménique  convoqué  à 
Sardique  en  Thrace  par  les  empereurs  Gonslans  et 
Gonstsmtius ,  successeurs  de  Constantin-le-Grand  ; 
car ,  depuis  que  les  empereurs  étaient  chrétiens  , 
c^  était  le  pouvoir  impérial  qui  convoquait  les  con- 
ciles généraux,  à  la  différence  des  conciles  parti- 
culiers assemblés  par  les  métropolitains.  Mercure 
prit  pai^t  aux  actes  de  ce  concile  ,  où  les  évéques 
occidentaux  firent  la  loi ,  condamnèrent  les  princi- 
paux évéques  d^  Orient  comme  fauteurs  des  Ariens , 
et  vengèrent  St-Athanase  et  ses  amis  des  persécu- 
tions que  leur  avaient  infligées  les  partisans  de 
TArianisme  (an  347).  Au  reste ,  cette  secte,  si  puis- 
sante dans  d^autrics  provinces  de  TEmpire ,  se  ré- 
pandit peu  diez  les  populations  gallo-romaines. 

Le  bâton  pastoral  passa  des  mains  de  Mercure 
dans  celles  d'Onésymus,  que  TÉglise  a  {^cé  au 
rang  des  saints  :  il  est  difficile  de  savoir  lequel  de 
Mercure  ou  d'Onésymefut  témoin  du  dernier  effort 
tenté  en  faveur  du  paganisme  par  F  empereur  Julien 
(an  361-363)  ;  mais  ,  diaprés  la  vie  de  St-Onésy- 
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me  S  cet  ëvéqiie  avait  extirpé  de  son  diocèse  les. 
restes  de  Idolâtrie;  c^ést-^à-dire  sans  doute  qu'il: 
présida,  ^daus  lè  tarritoire  soissonoais,  à  la  ferme- 
ture des  temples  et  à  la.  proscription  des  cultes  an- 
tiques décrétées  par  Femperem*  Théodose  ^  de  302 

a396. 

Les  é^fices  payens. furent  détruits  ou  appliqués 
à  d'autres  usages  ;-au  temple  d'Isis  succéda,  une  maù 
«on  de  l'auméne  chcétienne  (aujourd'hui  l'Hôtel-. 
Dieu))  et|  près  de  l'emplacement  du  temple  ruiné, 
fut  peut-être  construit  dès  ce  temps^làuu  oratoire  9 
une  diapelle ,  sous  Tiavoçation  de  la  Ste-Y ierge  et 
de^t-Gervab  et  St-Protaîs ,  martyrs  célèbres  dont . 
les  reliipies,  a  la  grande  j^oie  de  toute  la  chré- 
tienté,  venaient  d'être  découvertes  à  Milan,  par 
St-^Ambrôise.  Les  chrétiens  choisissaient  de  pré- 
férence, foâr  élever  les  autds  du  vrai  Dieu,  les. 
«droits  consacrés  naguère  à  ces  divinités  vain-i 
ooes  qu'ils  traitaient  de  dénums,  et  ceux  honorés 
par  la  mort  ou  la  sépulture  des  martyrs.  Ainsi  on. 
bâtit  une  église  ;au  IVIont-de-Mars  (Martimont,  du 
coté  de  Pierrefonds  )  ;  une  autre  dans  le  lieu  ou  Rur. . 
fin  etValère  a^atc^t  été  décapités';  le  pays  se  cou- 
vrit ainsi  de  basiliques  {éffhsés)  et  d'oratoires  (cha- 
i:ielles>«  écOifiés  en  partie  avec  les  matériaux  des 

'  Jp.  BolliÊnd^  t.  3;  Afa»,  p.  204^  tiréo  d^uo  manuscrit 
de  Tabbaye  de  LongpoDt. 

*  Carlier,  ffist,  du  Valois,  t.  i,  p.  23,  dit  que  ce  boarg 
ne  prit  le  nom  de  Basilica  ou  Basoche ,  qn^aprés  la  construc- 
tion de  la  basilique  de  St-Rofin  et  St-Valère. 
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temples  rénrénéû  ;  nmt  le  ptw  comaiàévMe  .ùm 
monanMns  chrétien»  de  la  conltde  «[àfe  étr«  1» 
boiiUque  q[ui  rcmphça  bientôt  le  siinpfe  oiraiôire' 
érigé  sur  la  crypte  de  St-^Çvépiik  et  St*Gifépèiiei^t 
et  i\n!ou  nomma  TégKse  de  St^^Crépin^'le^Graiid  i 
pour  la  distinguer  de  St-Crépin4e-Petit,  chapelle 
située  dans  Tintérieut  debvîUe  oka^aîtéké  la 
maisonnette  de  RogerS  Ancun  hîistorien  oa.dii:^?: 
niqaeur  bV  parlé  de  St-Crépin-le-Grand  antérieur 
rement  au  VI*  siècle;  mais  il  est  presipie  c^lavi 
que  cette  basilique  existait  dès  le  !¥%  et-  que  m 
fut  Ik  qu'habitèrent  Té^que  et  son  clergé  aumoiiis 
jusqu'au  YI*  siècle.  Quant  à  la  cathédrale  de  St^ 
Gervais ,  elle  est  mentionnée  pour  la  première  foit> . 
a  la  date  de  646 ou  647,  dans  lalégende  deSt -]^loy  \ 
On  a  cru,  chose  assea  irraisemUable ,  mais  impos* 
sible k  proiiT«r,  que  résèque etses  dcvcs  oacha*? 
noines  transférèrent  leur  rélid6nee  etlesiége  oalhé* 
dral  a  cette  église  dans  rintérieor  delà  iFiIle^  veva 
le  milieu  du  Y I""  siècle  ^  abandonnant  St**Crépm  à . 
des  religieux  de  la  règle  de  Si-Benoit  récenunent 
instituée.' 

Ces  premiers  monumens  du  cfarktiarasnic  ^  biea 
qu'ils  aient  été  le  point  4^  départ  de  la  f^ande 

'  Gallia  Chrisiiana;  t.  ix,  p.  395. 

*  AudoënuB;  in  ffitd  S.  Eligii.  Nous  avions,  à  la  page 
389,  donné  à  la  cathédrale  le  nom  de  Sie-MaHe^  St-Gervaiê 
^i  St'Protaiê ;  ms(i8  nous  nous  soramefe  coiivaincas  depuis^ 
qae  cette  église  n'avait  été  dédiée  à  la  vierge  qa'au  xii*  siè- 
cle ;  la  question  est  fort  obscure  et  a  donné  lieu  à  beaucoup 
Ae  controverses* 
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architecture  cadiolique ,  différaient  presque  autant 
de$e'difices  du  Moyen-Âge  que  des  temples  payens. 
Les  étroits  sanctuaires  des  religions  antiques ,  ou- 
verts seulement  aux  hommes  du  sacerdoce ,  et  .en- 
tourés de: vastes  parvis  où  Ton  retenait  le  peuple , 
ne.  convenaient  point  à  une  foi  plus  large  et  plus 
égalitaire,  qui  voulait  admettre  tout  le  monde  dans 
569  temples  :  les  chrétiens ,  rejetant  donc  Tarchi- 
tecture  religieuse  des  payens  ,  cherchèrent  leurs 
modèles  dans  Tarchitecture  civile ,  et  empruntè- 
rent le  plan  et  le  nom  de  leurs  constructions  aux 
basiliques  ^  gréco^latines ,  longues  salles  entourées 
de  galeries ,  précédées  d^un  péristyle  et  terminées 
par  une  abside  arrondie,  dans  lesquelles  se  rendait 
la  justice  et  se  traitaient  les  affaires  politiques ,  mu- 
nicipales et  commerciales.  U  emploi  des  arcades 
sur  colonnes ,  usitées  chez  les  Romains  dans  les 
cirques,  les  amphithéâtres  ,  etc.  ;  mais  non  dans 
les  basiliques  ^vïm\\xye%  ,  et  surtout  Finterposition 
d^une  seconde  nef  ou  galerie  transversale  jetée  en 
forme  de  croix  entre  la  grande  salle  et  Tabside  , 
furent  les  innovations  les  plus  importantes  adop- 
tées d^abord  par  les  chrétiens.  La  grande  nef 
{capsus)  était  occupée  par  les  fidèles  :  la  croisée 
transversale  parait  avoir  été  nommée  d^abord 
preshyterium  et  réservée  aux  prêtres ,  jusqu^à  l'in- 
troduction du  chœur  entre  la  croisée  et  Pabside. 


*  BasileuM  ,  roi  ;    oikoê  ,  maison  ;  maison  royale  ;   pa- 

8. 
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Les  basHrques  des  premiers  siècles ,  étant  géné- 
ralement d'une  constraetion  peu  soli^ ,  et  r«^o«- 
vertes  d'uiié  simple  toiture  en  boisj  îi'ont  laissé  qae 
peu  de  vestiges  dans  la  Gaule. 

Soissotis  posséda ,  presque  jusqu'à  nos  jours , 
deux  précieux  débris  du  vieil  artebrétien  :  c'étaient 
deux  sarcophages  d'une  pierre  très  dure  et  pres- 
que semblable  au  marbre  ;  autour  de  l'uli  courait 
nine  gutriande  de  pampres  ombrageant  le  fem^ux 
CAr^^'Dio^  ou  mono^amm^  du  Christ ,  placé  en- 
Ire  l'alf^à  et  l'oméga.  L'autre,  plus  riche  et  plus 
varié  dé  sculpture ,  était  couvert  dé  figures  diver- 
ses :  au  milieu  se  ti^ouvait  également  le  mono- 
gHAxÈae  du  Christ ,  'avec  une  croix  près  de  la- 
^pêlle  étaient  assis  deux  soldats  vêtus  k  la  Ro- 
tniuné  *. 

*  Ge^  Açux  tombeaux,  que  MabUlon  pieoao  être  du  IV'sié^ 
cle,  avaient  été  placés  de  temps  immémorial  dans  Téglise 
de  Tabbaye  JNotre-Dame  de  Soissons.  On  les  appelait  les 
tombeaat  de  St-Dransin  et  de  St-Wouêl,  peut-être  parce  que 
les  restes  de  ces  deux  personnages  du  VII"  siècle  avaient  été 
déposés  dans  ces  monumeus  ,  demeurés  vides  à  la  suite  de 
qiiélqiié4m]^tiôu  des^rbàl^s^.  Nous  n^avcms  pu  acqaérir 
aucnne  lumière  sur  le  sort  du  plus  beau  des  deux ,  oelui 
Se  St-W0nêl»  qui  a  disparu  lors  de  la  ruine  de  Fabbaje  No* 
tre-Pame  a  la  Révolution.  Le  second  ,  dit  le  tombeau  de 
St-Drauaih,  après  être  resté  long-temps  dans  le  jardin  de 
MM.  Brayer,  fut  transféré  au  musée  national  des  Petits- An - 
gustins  par  M.  Lenoir.  Depuis  la  destruction  à  jamais  dé- 
plorable de  ce  musée,  il  n*a  pas  été  rendu  à  la  ville  de  Sois- 
sons. 
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Sl-Onësyme,  qui  avait  été  contemporain  du  grand 
St-Martin ,  de  St-Hibûre ,  etc. ,  qui  avait  va  le 
triomphe  définitif  de  la  foi  et  sans  donte  Térection 
de  la  basiliqae  St-Crépin ,  moumt  vers  la  fin  du 
IV'  siècle ,  et  fut  inhumé ,  non  point  dans  cette 
basiliqae  ni  dans  le  cimetière  environnant ,  mais 
dans  on  autre  cimetière ,  situé  au  nord  de  la  ri- 
vière d^  Aisne,  où  Ton  avait  érigé  une  chapelle  sous 
Tinvocation  de  St*Georges«  Ce  cimetière  attenaità 
une  villa  cœaariana^  ourpropriété  impériale ,  qa^on 
nommait  le/Stfc  ou  le  domaine  deCrouy  {Croviacum^ 
Cr&ndactsm,  Crooiacum^). 

Aucun  souvenir  ne  se  rattache  a»x  trois  évéques 
qui  se  succédèrent  après  St-Onésyme;  le  catalogue 
de  r  église  soissonnaise  les  nomme  Yincentius,  Lu- 
béramis  et  Onésymus  II* 

Sous  leur  pontificat ,  la  cité  des  Suessons  res- 
sentit  le  contre-coup  des  malheurs  de  la  Gaule. 

Les  incursions  des  Germains  trans-rhénans  en 
Gaule  avaient  été  toujours  grandissant  depuis  la 
fin  du  III^  siècle ,  et  le  christianisme ,  .malgré  sa 
puissance  ,  ne  pouvait  sauver  le  monde  romain  de 
Timmense  péril  qui  le  menaçait  :  il  avait  pu  adou* 
cirla  condition  des  esclaves,  mais  non  supprimer 
i'eselavage ,  ni  rendre  instantanément  la  vigueur 

V.  MablUon;  Annahê  Ordin.  Benedici.  \  Martenne  et  Du- 
rand ,  P^oyage  ÎUiémire;  Lebeuf,  Dissertation  sur  rétablis- 
smMnl  du  ckriêtianisfne  dans  le  Soissonnais. 

'  VitaS.  Onesymi;ap,  Bolland.  4  St-Georgea  snccéda  la 
fVuneniM  abbaye  St-Médard. 
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et  la  \re  à  une  société  en  dépérissement ,  et  'métne 
il  avait  dû  contribuer,  par  son  mépris  désintérêts 
terrestres,  à  aflFaiblir  F  esprit  militaire  et  la  force  de 
résistance  qui  restait  à  TEmpire.  La  décroissance 
de  la  population  libre  continuait ,  et  Taristocratie 
municipale  des  £îuWa/6^  succombait  a  son  tour  sous 
la  fatalité  qui  avait  riiiné  les  petits  propriétaires. 
Les  Curiales^  chargés  de  la  répartition  des  impôts 
et  rendus  solidaires ,  par  les  décrets  impmaux  , 
avec  leurs  concitoyens  de  la  classe  inférieure  pour 
la  quotité  imposée  à  la  cité,  sedébattaient  en  vain 
sous  cette  solidarité  écrasante  :  on  en  voyait  beau- 
coup, pour  s'y  soustraire,  abandonner  leurs  foyers, 
et  les  empereurs  furent  obligés  de  promulguer  des 
lois  afin  de  les  enchaîner  a  leurs  honneurs  comme  a 
une  glèbe  de  servitude ,  de  même  qu'on  enchaî- 
nait les  artisans  a  leurs  corporations, .  et  que,  piour 
remplir  les  cadres  toujours  incomplets  de  Tarmée, 
on  forçait  les  fils  des  gens  de  guerre  a  suivre  la  pro- 
fession paternelle  ,   sans  leur  laisser  la  liberté  d'y 
renoncer  par  l'abandon  '  des  bénéfices  territoriaux 
ou  solde  en  fonds  de  terre  accordés  aux  soldats  ^ 
Les  empereurs  tentèr^t  d'arrêter  la  dépopulation 
et  la  décadence  de  l'agriculture,  en  transplantant 
ou  en  attirant  de  bon  gré  dans  le  liord  et  jusqu'au 
centre  de  la  Gaule  des  bandes  nombreuses  de  Ger- 
mains,  qualifiés  de  lœti  ou  Ze^e*  (les  conf en*)  ,  par* 
cequ'on  les  avait  satisfaits  en  leur  donnant  des 

'  Ces  bénéfices  romains  sont  Porigine  priniilive  des  fijefs. 
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terres  à  charge  de  service  militaire  ;  mais  ces  bar- 
bares colonisés^ ,  dont  on  établit  des  essaims  sur  les 
terrains  qui  étaient  en  friche  chez  les  Rèmes  ,  les 
Belle vakes,  les  Sylvanectes  ,  etc. ,  furent  une .  fai- 
ble barrière  contre  les  autres  barbares.  Une  fatale 
mesure    de  Constantin  avait  d^aiUeurs  supprimé 
Fobstacle  le  plus  efficace  qui  eût  jusqu^alors  con- 
tenu les  Germains:  cet  empereur ,.  afin  d'obvier 
aux  révoltes  militaires ,  sépara  la  belle  armée  can- 
tonnée à  demeure  sur  la  ligne  du  Rhin ,  et  la  dis- 
persa dans  rintérieur  de  la  Gaule ,  où  il  n'y  avait 
jamais  eu  jusqu'alors  garnisons  de  troupes  réguliè- 
res ;  l'intérêt  à  venir  de  la  société,  fut  ainsi  sacrifié 
k  l'intérêt  immédiat  du  pouvoir^.  C'est  au  temps 
de  Constantin ,  selon  toute  apparence  ,  qu'il,  faut 
rapporter  la  construction  de  ia  plupart  4cs  castra 
stativa  ou  camps permanens  dont  les  vestiges  sont 
si  communs  dans  nos  départemens  septentrionaux. 
Les  principaux,  situéssur  les  confins  duSoissonnais, 
étaient,  1®  le  camp  de  Condrep  (Contraginnum)  près 
Chauny ,  occupé  au  IV^  siècle  par. un  corps  de  létes 
ou  colons  bataves  transférés  un  peu  plus  tard  à  No- 
viomagus  ou  Noyon  ;  2^  le  camp  du  Yieux-Laon , 
prés  Berrieux  ou  Bébrieux  (peut-être  Bibraœ); 
3*  le  camp  de  Ghamplieu,  entre  Verberie  et  Crépy, 
près  de  la  chaussée  romaine  d'Augusta  des  Sues- 
sons  a  Seulis  ou  Sylvanectes  ;  ce  camp  pouvait  être 
la  résidence  du  préfet  des  Létes  payens  ,   répartis. 

'  Zosym.  hist,^  lib,  II. 
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sur  les  territoires  sylvamecte  et  rémois ,  suivant  1^ 
Notice  de  l'Empire^  rédigée  sous  Honorius  au 
y»  sièele.  On  y  a  trouvé  beaucoup  de  médailles 
impériales,  des  tuiles  romaineii  et  uo  grand  nom- 
bre de  sépultures  qui  devaient  êtoe  le  cimetière 
du  camp.  On  pense  que  d'autres  campa  purent  exis- 
ter a  Muret,  près  des  sources  de  la  Crise,  et  a  Pas- 
ly ,  près  de  Soissons,  au  nord  de  FAisne  :  le  corps 
de  Sacmates,  pajens  à  la  solde  imf^nale ,  que  hk 
Notice  de  l'Empire  dit*  établis  entre  les  Rèmes  ei 
les  Amhiens^  devait  av(Mr  des  détachemens  chee 
les  Suessons.  La  25^  légion  fut  fixée  à  demeure  sur 
le  territoire  suessonnais.  Tous  ces  corps  étaient 
sous  la  dépendance  du  due  ou  chef  militaire  de  la 
Seconde-Bdgique,  lequel  avait  sous  kd ,  dans  cha- 
que cité  ,  un  comte  ou  tribun  distinct  du  cmnte 
civil. 

Mais  les  jours  de  deuil  et  de  terreur  s'étaienit 
levés  avec  ce  Y*  siècle,  qui  fut  conune  le  tombeau 
sanglant  du  monde  antique:  les  Franks,  nom  col- 
lectif adopté  par  les  tribus  germaniques  qui  habi- 
taient la  rive  droite  du  Rhin  depuis  le  Mein  jusr 
qu^k  r  Océan ,  les  Franks  avaient  £eiît  récemment 
une  irruption  terrible  dans  les  pays  de  la  Meuse  et 
de  la  Moselle,  et  saccagé  Trêves,  résidence  du 
préfet  du  prétoire  des  Gaules.  Ce  fut  le  prélude  de 
répouvantable  invasion  de  Tan  406:  des  masses 
énormes  de  barbares  de  toute  race  se  précipitèrent 
a  la  fois  sur  la  Gaule  et  sur  Fltalie  ;  en  vain  les 
Franks ,  dont  les  Romains  venaient  d'acheter  mô- 
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DsenUnëm^ent  TaUiance,  youhirent-ils  arrêter  le 
torrent  \  les  Àlai^s,  les  Waadçdes ,  les  Suewes ,  les 
Qépide^,  etc.  leur  passèreofc  sur  le  corps  et  se  ruè- 
rent en  Gaule.  La  Seconde-^elfique  se  yit  eu 
proie  à  des  calamités  inouïes  ;  les  villes  au^si  l^ien 
que  les  campagnes  furent  ravagées  par  le  fer  et  la 
flamme ,  et  une  partie  de  la  population  fut  traînée 
en  esclavage  au-delà  du  fihin  par  les  barbares  qui 
ne  restèrent  pas  deçà  le  fleuve.  St-Jérôme  ,  dans 
une  lettre  où  il  raconte  les  misères  de  la  Gaule  ^ 
npmme  leç:  cités  d^s  Rèpies  ,  des  Nerviens  et  de$ 
Ainfaiens  pan^  celles  qui  furent  pillée^  et  sacca- 
gées ;  niais  les  documens  contemporajins  sont  ^î 
rares  et  si  incomplets  quUls  nous  Isiisent  ignorer 
le  destin  d^ Augusta  des  Suessons  w  mîUçi^  de  ces 
affreuses  catastrophes  :  fut-elle  du  nombre  des  vil- 
les, qui,  assiégées  j)ar  le  glaive  au  dehors,  "pw  la 
fai'm  au  «(^«^an^,  suivant  F  expression  de  Str  Jérôme, 
échappèrent  du  moins  aux  horreurs  du  pillage  P 
On  BfS  peut  rien  affirmer  à  cet  égard  :  c^  qui  est 
certain,  c^est  cp^après  que  le  flot  dévaçtataur  des 
Âlain;^  des  Suewes  et  des  Wandales  e;ut  f:ouIé  de 
Gaule  en  Espagne ,  lorsque  les  provinces  du  TVac- 
ius  a/rtnorica/ntis  ou  commandement  m,aritim.e 
(qui  ccmiprenait  toute  la  Gaule  occidentale  et  uBe 
partie  de  la  centrale)  renoncèrent  à  Tobéissance 
du  pouvoir  impérial  qui  n'avait  pas  su  les  défen- 
dre *,  la  cité  des  Suessons  resta  fidèle  au  gouver- 

'  Zozym.hisi.,  lib.  VI,  c.   3.  Le   Tractus  armoricanua 
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nement  romain  :  le  fameux  maître  des  milices 
Aé'tius  et  son  lieutenant  Majorien  ,  depuis  empe- 
reur, la  préservèrent  des  armes  de  Chlodion,  chef 
d*une  tribu  de  Franks  qui  avait  poussé  ses  incur- 
sions des  bords  de  la  Meuse  à  ceux  de  la  Somme , 
et  qui  fut  refoulé  par  Àëtius  au  fond  de  laTongrie 
(le  pays  de  Liège),  vers  447.  > 

Mais  ce  ne  fut  point  par  Tépée  que  la  cité  des 
Suesson^  fut  aussi  préservée  d'un  conquérant  plus 
terrible  que  Chlodion  ;  la  tradition  attribue  aux 
prières  de  Pévêque  Edibius ,  secondées  par  les 
mérites  de  St-Crépin  et  Sl-Crépinien  ,  le  salut  de 
là  ville  à  l'époque  de  l'invasion  d'Attila  :  on  sait  que 
ce  farouche  Kfaacan  des  Huns  ,  en 451 ,  désola  une 
partie  de  là  Belgique  avant  de  succomber,-  daiis  lés 
champs  Catalauniens,  sousl'effbrt  d'une  vaste  ligue 
de  Gallo-Romains  et  de  Germains.  Edibius ,  évê- 
que  des  Suessons ,  alla  ,  dit-on  ,  avec  son  clergé  , 
au-devant  d'Attila,  désarma,  par  ses  paroles  et  son 
aspect  vénérable ,  le  fléau  de  Dieu ,  et  obtint  de 
lui  qu'il  se  détournerait  de  la  cité  des  Suessons.  Ce 
fait ,  consigné  seulement  dans  une  vie  manuscrite 
du  saint  évêque  *,   n'a  rien  de  bien  authentique  ;  ^-  ï 

comprenait  les  deux  Aquitaines ,  la  2*,  la  3*"  et  la  4tl»ugdur 
naisc,  et  la  partie  maritime  de  la  2""  Belgique.  La  l''"  Aqui- 
taine et  la  4*  Lugdunaise ,  toutes  deux  éloignées  de  la  mer, 
figuraient  dans  le  commçkndement  maritime  à  cause  des  sta- 
tions navales  de  leurs  rivières. 

*  Gallia  christiana-,  t.  9,  p.  335,  et  duSaussay  ;  martyro^ 
loge  français. 
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mais ,  il  n^est  point  invraisemblable  :  les  historiens 
citent  beaucoup  d^événemens  analogues  ;  les  cheFs 
des  barbares  payens  sentaient  confusément  quel- 
que cbose  de  puissant  et  d^auguste  dans  la  nouvelle 
religion  des  Romains ,  et  les  pontifes  de  cette  reli- 
gion leur  inspiraient  souvent  une  sorte  de  terreur 
superstitieuse.  La  reconnaissance  des  Suessons  en- 
toura Edibius  d'une  auréole  merveilleuse  :  on  dit 
qu'il  guérissait  les  possédés  et  les  malades,  qu'il  fai- 
sait des  miracles ,  et  on  le  plaça  au  rang  des  bien- 
heureux. 

St-£dibe  eut  pour  successeur,  avant  Pannée  460, 
Principius  ou  St-Prince ,  issu  d'une  famille  séna- 
toriale de  Laudunum  ou  Laon ,  alors  château-fort 
(cas^rum)  dépendant  de  la  cité  rémoise.  Principius 
était  le  frère  aine  du  célèbre  Remigius,  que  nous 
appelons  St-Remy  :  il  avait  été  marié  et  avait  un 
fils  appelé  Lupus  ou  Loup ,  qui  entra  aussi  dans 
les  ordres  sacrés.  Sans  avoir  le  génie  politique  de 
son  frère ,  Principius  était  un  prélat  recommanda- 
ble  par  ses  bonnes  moeurs  et  ses  lumières  :  il  fut  lié 
d'amitié  avec  Sidonius-Apollinaris ,  le  dernier  re- 
présentant de  la  belle  littérature  et  du  goût  antique 
en  Gaule.  On  a  conservé  deux  lettres  de  Sidonius 
à  l'évéque  des  Suessons  :  le  poète  y  loue  Principius 
et  son  frère  Remigius  du  zèle  avec  lequel  ils  s'ac- 
quittent tous  deux  des  fonctions  épiscopales  ,  l'un 
chez  les  Suessons ,  l'autre  chez  les  Rèmes  *.  Ces 

'  Voy.  EpUtolœ  Sidonii  Jpollinaris;  lib.  vui,  cp.  14,  et 
Hb.  IX,  ép.  8. 
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lettres  paraissent  avoûr  été  éeribcs  de  l'an  ^72  W 
48Z 

Le  pontificat  de  St>Prince  fut  sâgnalé  par  le» 
plos  grands  événemens  dont  la  cite  suesieioniiaAie  e^l 
}amai»  été  le  théâtre* 

inigusta  des  Suessons,  ou  plutôt  Sueasofts  on 
Soisson»  (car  ce  nom  payen  d'Augusta,  qui  rappe- 
lait Tapothéose  d^ Auguste ,  éiaîl  tombé  en  désué- 
tttde  depuis  Gonstantin)  eut  pour  comte  ,  vers  le 
miUeu  du  V*  siècle,  un  homme  d'jon  rare  mérite  et 
d'un  grand  caractère,  appelé  iEgidius-Afr^Ufi* 
Syagriuft ,  issu  de  la  famille  Sy$^ia  de  Lyon  ou 
Lugdunum  y  raee ,  sénatoriale  qui  a^vait  fourni  un 
consul  à FEmpîre  en  Vannée382\  iSgidîus  s'était  si- 
gnalé pour  la  prfflfiière  fois  dans  ime  des  campagnes 
d'Aëtius  et  de  Majorien^  ecmtre  celles  des  popula- 
tions armorikaines  qui  persistaient  dans  leur  rébel- 
lion (an  446):  tandis  que  Majorien  protégeât  eon* 
tre  les  insurgea  la  cité  fidèle  i^e  Tftur»  y  i^idiiis 
assiégea  le  château  de  Chinon  (Cainenensey  qui 
avait  pris  le  parti  des  rebelles ,  mdis  ne  put  s'en 
empara:  '«  Il  fut  pUia  heureux  dans  d'autres  entre- 
prises ,  acquit  une  très  grande  influe^e  m  Gwle, 
et  e»  usa  pour  aider  le  brave  M^orien  à  obtenir  la 
courcmne  impériale  (an  457)  :  Majorien  ,  p^r  re- 
connaissance y  lui  conféra  la  plus  haute  dignité  mili- 

'  Grégoire  de  Tour»  le  dit  sorK  d'entre  les  RoPKxiui  ,  KkB^ 
doute  parcequ'il  était  de  Paacienne  colonie  romaine  de 
L»gdiiniim. 

'  Gregor.  Turon.  de  Gloria  Confeêsorum,  c.  2. 
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taôre  de  Teippîre  d'Occident;  il  le  nomma  maître 
de  la  milice  du  prétoire  des  Gaules ,  c'est-à-dire 
chef-supréme  de  toutes  les  forces  impérialeis  dans 
la  Gaule,  TEspagne  et  Pile  de  Bretagne.  Le  comte 
de  Soisscms  était  difpa^  d(^  cet  honneur  »  que  les 
circon3tances  rendaient  un  effrayant  fardeau.  Si- 
donitts ,  dans  ses  poésies ,  le  compare  un  peu  em- 
phatiquement a  tous  les  héros  de  l'ancienne  Romç: 
il  Sylla,  s'écriert-il ,  lui  céderait  dans  Vart.  de  ran- 
ger les  .armées  ;  Fal^iu^hii  était  inférieur  en  ressour- 
ces ;  MéteUus,  en  piét(Q  ;  Appius  ^  m^  éloqu^ncç  ; 
Fulyîos^,  an  énergie;  Camille,  en  science  guerriè- 
re •  >i  Un  autre  eoDtemporain  )e  qualifie  d^hon^w 
ûluêtre  por  ea  valeur ,  mode  phM  ^enearapar  901 
vertus,  çfi  grand  par  ^^f  foi  qui  l'4iàve  au-^^Miii 
de^  (Hdre^i  hommes  '• 

^gidin»- avait  bescun  en  effet  d'une  forc^  d'âme 
et  d'une  inteltigence  extraordinaires  :  comme  Sti- 
licon'i  coQ(une  Aëtius,  comme  Majorien ,  cQmpie 
tout  ce  qui  fut  grwd  parmi  les  hommes  civilisés  en 
ce  siècle  funèbre ,  iËgidius  usa  ^  vie  à  retarder  \^ 
mine  du  grand  édifice  romain  «re vissé  4^  tQutes 
paris  et  toujours  prêt  à  croujer  sur  la  tétç  de  s/ça 
défenseurs.  I^'une  des  trois  régipns  dont  le  c<untQ 

'  Ea;  Carminé  V;  poHeffifriûo  Majoriani  Augusii. 

*  Paulin.  Féiroo.  de  itiUS.  Martini,  lib.  vi. 

*  M.  Faoriel»  dans  sa  savante  hi&ioire  de  la  Gaule  Miri- 
Honale^A  démcHitréla  fansseté  de  ropiniou  accréditée»  tou- 
chant  la  prétendue  trahison  de  Siilicon. 
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de  Soissons  était  censé  posséder  le  commande' 
ment ,  en  qualité  de  maître  des  milices,  la  Grande- 
Bretagne,  était  entièrement  perdue  pour  TËmpire. 
et  évacuée  par  les  troupes  impériales  :  la  meilleure 
partie  de  FEspagne  était  occupée  par  les  Wisigoths 
qui  tenaient ,  du  consentement  forcé  des  empe- 
reurs, trois  provinces  gauloises  presque  entières  , 
la  première  Narbonnaise  (Languedoc),  la  Novem- 
populanie  (  Gascogne  )  et  la  seconde  Aquitaine 
(partie  de  la  Guyenne  ,  Saintonge ,  Ângoumois  , 
Poitou)  :  les  Burgondes  ou  Bourguignons ,  autre 
peuple  teutoni^é,  avaient  envahi  trois  autres 
provinces,  la  Grànde-Séquanaise  (Suisse  et  Fran- 
che-Comté), la  première  Lugdnnaise(Lyon,  Bour- 
gogne, Langrois,  etc.),  et  une  portion  de  la 
Viennoise  (Dauphiné,  Savoie,  etc.);  une  nom- 
breuse tribu  d^Alains  était  cantonnée  sur  la  Moyen- 
ne-Loire ;  les  Franks ,  la  plus  vaillante  des  races 
tudesques,  pesaient  sur  le  nord  de  la  Gaule  comme 
les  Wisigoths  surle  midi  et  les  Burgondes  sur  Test  ; 
leur  principale  tribu  ,  sans  être  découragée  par  la 
défaite  de  Chlodion,  était  rentrée,  de  la  seconde 
Germanie ,  presque  toute  franke ,  dans  la  seconde 
Belgique ,  sous  la  conduite  d- un  jeune  chef  appelé 
Childerik  (ou  plutôt,  en  aspirant  rudement  TA,  Hil- 
derik),  et  s'était  peut-être  déjà  emparée  de  la  cité 
de  Tournay,  Enfin  la  pointe  occidentale  de  TAr- 
morike  (la  Basse-Bretagne)  ,  où  le  latin  n'avait  ja- 
mais pu  détrôner  la  vieille  langue  ni  les  vieilles 
mœurs  kimriques,  était  retournée  au  régime  gau- 
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lob antâiear  a  la  civilisation  romaine,  et  beau- 
coap  d^antres  cités  du  Tractus  amioricanu9  (Bre- 
tagne, Normandie ,  Anjou,  Touraine  ,  Orlëaxiais  , 
pays  Ghartrain ,  Parisis,  etc.)  ,  ne.  reconnaissaient 
plus ,'  depuis  bien  des  années ,  Fautorité  des  gou- 
verneurs et  des  comtes  impériaux. 

jËgidius  concentra  tous  ses  eflfbrts  en  Gaule , 
parcequ^il  jugeait  que  le  sort  de  PEmpire  dépendait 
du  raffermissement  de.  la  puissance  romaine  dans 
cette  contrée.  Trêves,  ancien  séjour  du  préfet  du 
prétoire  ou  premier  magistrat  et  du  maître  des 
milices  ou  généralissime  des  Gaules ,  Trêves  avait 
été  quatre  ou  cinq  fois  prise  et  horriblement  dé- 
vastée par  les  Franks,  et  se  trouv-ait  d^ailleurs  trop 
écartée  dans  le  nord-est.  Il  fallait  que  le  chef  ro- 
main fût  plus  rapproché  du  centre  de  la  Gaule, 
alors  que  le  péril  n^ était  plus  seulement  sur  le  Rhin, 
comme  autrefois ,  mais  partout!  ^Egidius.  conserva 
donc,  comme  maitre  des  milices,  la  résidence 
qu'il  avait  eue  à  Soissons  en^  qualité  de  comte  :  le 
château  d'Alhastre  fut  la  dernière  citadelle,  de  la 
civilisation  gallo-romaine ,  et  Soissons  devint  :  vé- 
ritablement ,  sous  iËgidius,  la  capitale  de  la  Gaule; 
car  Fautorité  civile  du  préfet  du  prétoire ,  retiré  à 
Arles,  était  effacée  de  fait  devant  celle  du  guerrier- 
diplomate  en  qui  les  amis  de  F  Empire  avaient  placé 
toutes  leurs  espérances.    ,        . 

TËgidius  déploya  une  activité  plus  surprenante 
encore  dans  les  négociations  que  dans  les  combats: 
sentant'F impossibilité  d'exterminer  ou  d'expulser 
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les  barbares,  ce  cheF  romain  tenta  de  leslûre  en- 
trer dans  Tordre  politique  et  social  qu^ils  ré- 
naient  détruire.  iEgidius,  d'un  ç^të,  parvint  à 
containere  les  Armorikains  rebelles  qu^îls  se  per- 
daient en  se  séparant  de  rEmpirê ,  et  les  amena , 
sinon  à  se  soumettre  k  ses  ordres ,  du  moins  à  s*u- 
«ïir  à  lui  pour  le  salut  de  la  Gaule ,  ainsi  qu'ils  s^é- 
taient  associés  a  Âétius  ccmtre  Attila  :  d^une  autre 
^^t  y  il  travailla  si  habilement  Tesprit  des  Fraâjks 
Ae  Toumay  ,  et  obtmt  tant  de  crédit  parmi  €ux , 
que  «:ette  tribu  redoutable,  ayant  chasisé  son  chef 
national  Childerik ,  qui  lui  avait  domié  de  g;rayeg 
^ets  de  meconteûtemcfnt ,  dâFéra  le  titre  de  Ko- 
ming  ou  roi  au  maître  des  milices  romaines  ,  et ,  se 
retournant ,  ^our  ainsi  dire ,  contre  la  barbarie  , 
servit  à  couvrir  la  Belgique  dont  elle  avait  été 
Teffiroi.  Pendant  ce  temps ,  les  Alains  de  la  Loire , 
«excités  ssms  doute  par  les  Wisigoths ,  et  révoltés 
contre  le  pouvoir  romain  qui  avait  autorisé  leur 
^taUissement ,  désolaifent  les  pays  voisins  de  leurs 
Hciafttonnemens  :  T  empereur  Majorien  se  mit  en 
Toute  pour  aider  £gidius  à  réduire  ces  bwbares; 
mais  ee  prince  fut  assassiné  au  mois  d'août  461  h 
Tortone  par  ses  propres  soldats ,  qu'avait  soulevé 
le  perfide  Rîkimer,  maître  des  milices  d'Italie.  Ri- 
Idkner^  dont  l'ambition  égoïste  devait  achever  la 
ruine  de  FEn^pire  d'Occident ,  mit  sur  le  trône  un 
fimléme  d'empereur  appelé  Sévérus.  iEgidius  re- 
insa  ée  recôimaltpe  Sévéras  :  alors  Rikimer,  crui- 
ignant  que  le  chef  gallo-romain  n'entreprit  de  ven- 
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ger  Majorkn  et  de  porter  la  guerre  en  Italie, 
poÉMa,  par  ses  mtrigaes,  les  barbares  contre  iE^ji- 
dtus,  fit  donner  le  titre  de  maître  des  milieos  de 
Gaule  à  un  roi  des  Burgondes,  et  encovira|g^ea 
Théodonitll,  roi  des  Wisig^oths,  h  ass0ilKr  lescitës 
(encore  romadméê  et  indépendantes  dam  le  midin 
^gidius  aecoorut  ^  leur  secoutv. 

On  eonnait^u  les  détails  de  cette  guerre  :  ^gi- 
diuS  {^erdil  Narboniie ,  livrée  a  Thëodotik  par  un 
trsfttre  da  patti  tle  Rikimto ,  mais  se  défendit  si 
bien  dans  Arles  que  léS  Wisigotks  ne  purent  la 
pi^endre^  ^r  ces  entrefaites  .£gidius  ftit  rappelé 
dans  le  nord  par  une  révolution  menaçante.  Les 
Franks  de  Toumây  s'étaient  bientôt  repentis  d'a- 
voir chassé ,  au  profit  d'un  chef  de  sang^  étranger  , 
leur  koning  chevelu,  Théritier  de  la  race  héroïque 
dies  MéroWifigiens ,  dans  laquelle,  à  ce  qu'il  semble, 
tontes  les  tribus  frankes  avaient  coutume  de  choi- 
sir leurs  chefs.  Ghilderik ,  qui  s'était  retiré  dans  la 
Gremde^Germanie  ,  Ait  rappelé  par  eux,  Tan  462 
ou  463,  et  rattiena  probablement  des  bandes  nom- 
breuses de  Frsmks  des  bords  du  Rhin  ;  car  son 
rétour  cdmcide  avec  une  violente  aggression , 
faite  sansdoute d'un cottimun  accord  parles  Franks 
d'<dutre  Rhin  et  les  Franks  ripuadres  d'entre  le 
Bas-Rhin  et  la  Basse-Meuse ,  contre  les  villes  ro- 
mmne$  des  deux  provinces  gèrmamiques  et  de  la 
première  Bdgique.  Cologne  ,  où  ^gidius  s'était 
jeté  en  toute  hâte  ,  fut  forcée  par  les  Franks  avec 
un  grand  carnage  malgré  les  exploits  du  maître  des 
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milices,  qui  s^  échappa  de  la  ville  emportée  d'assaut, 
et  n'évita  qu'à  peine  la  mort  ou  la  captivité*. 
Trêves  et  tout  son  territoire  furent  également  sac- 
cagés. :       , 

Les  événemens  postérieurs  sont  encore  plus 
obscurs  que  tout  ce  qui  précède  ;  car  on  a  perdu 
les  histoires  de  Renatus-Profùturus-Frîgeridus,  de 
Sulpitius-Alexander ,  et  d'autres  qui  avaient  écrit 
en  témoins  oculaires  les  fastes  de  la  Gaule  au  Y® 
siècle.  Grégoire  de  Tours,  très-bref  et  très-sec 
dans  le  récit  des  faits  antérieurs  à  la  mort  de 
Chlovis,  dit  qu'iEgidius  et  Childerik  vécurent  en 
bonne  intelligence  après  le  rétablissement  du  chef 
mérovingien,  et  même  commandèrent  ensemble 
aux  Franks  :  Frédegher  (Fredegarius)  ,  abrévia- 
teur  et  continuateur  de  Grégoire  de  Tours ,  ra- 
conte au  contraire  que  Childerik  livra  plusieurs 
combats  à  iEgidius ,  et  tailla  plusieurs  fois  les.  Ro- 
mains en  pièces  ;  ces  deux  versions  opposées  ont 
été  .adoptées  par  deux  historiens  modernes'.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  dès  l'année  463,  date 
fixée  par  les  chroniques  de  Marins  et  d'Idatius  ; 
iEgidius  retourna  sur  la  Loire  pour  s'opposer  aux 
Wisigoths  qui  envahissaient  le  pays  armorikain', 
secondés  par  les  Alains  de  l'Orléanais  et  par  une 
flotte  de  pirates,  saxons  :  une  rencontre  sanglante 
eut  lieu,  dit  la  chronique  de  Marins,  auprès  d'Or- 
léans ,  entre  la  Loire  et  le  Loiret  ;  iEgidius  défit 

*  G  esta  Francorum ,  c.  8. 

*  L^abbéDuboseiM.  Fauricl. 
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«t  tua  Fréderik,  frère  durai  wisigoth  Thëodorik  , 
et  Childeiik  avec  ses  Franks  prit  part  aux  oombats 
livres  tians  FOrléanais  *■  ;  mais  en  quelle  qualité  , 
ami  ou  ennemi?  Grégoire  de  Tours  ne  nous  rap- 
prend pas. 

On  peut  croire  qu^iËgidius ,  hors  d^état  de  te- 
nir tête  en  même  temps  aux  Franks  et  aux  Wisi- 
goths ,  avait  abandonné  aux  premiers  Cologne  et 
une  partie  des  places  qu'ib  venaient  d^ envahir ,  et 
s'était  réconcilié  avec  Childerik  pour  obtenir  l'al- 
liance des  tribus  frankes,  qui  ne  demandèrent  pas 
mieux  que  d^aUer  combattre  les  Goths  sur  la  Loire. 
Suivant  la  vie  de  St-Remy ,  écrite  au  IX*  siècle 
par  rarcheveque  Hincmar^  d'après  desdocumens 
très  anciens,  Childerik  entra  dans  Orléans  et  pilla 
cettQ  ville  ;  mais  les  Franks  étaient  bien  capables 
de  pilier  leurs  alliés.  QuoiquHl  en  soit ,  iEgidius 
ne  put  profiter  de  sa  dernière  victoire  sur  les  Wi- 
sigoths  ;  îi  mourut,  sans  doute  à  Soissons,  dans  le 
courant  de  Tannée  464 ,  empoisonné,  dît-on ,  par 
les  agens  du  traître  flikimer  ,  et  dut  emporter  au 
tombeau  la  triste  <;onviction  que  FEmpire  ne  lui 
'Survivrait  pas. 

Les  chroniques  frankes  le  qualifient  de  roi  ou 
prince  de^  Romains  ,  parceque,  n'ayant  pas  voulu 
reconnaître  Tusurpat^ur  Sévérus,  il  commanda 
pendant  trois  années  en  Gaule  sans  recevoir  d'or- 

'  ChUdéirieuê  Aurelianis  pugnas  egit,    Grigor.   Turon, 

lib.  II,  §18. 

9. 
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dres  supérieurs  d%  Rome ,  mais  il  ne  porta  jamais 
d^autre  titre  que  celui  de  maître  dus  milices.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  démontrer  Fimpropriété 
du  titre  de  roi  de  Soissons  que  lui  donne  Thistorien 
Dormay. 

iEgidius  avait  laissé  a  son  fils  Syagrius  ,  le. gou- 
vernement de  la  cité  soissonnaise  ,  mais  non  la 
haute  fonction  de  maître  des  milices  ou  généralis- 
sime des  troupes  gallo-romaines.  La  mort  d'iEgi- 
dius  fut  suivie  d'une  déploraMe  anarchie  :  les 
cantons  voisins  de  la  Loire-Inférieure  se  virent  obli- 
gés d'acheter  au  poids  de  lV)r  la  retraite  des  pira- 
tes saxons;  les  Wisigoths  reprirent  le  cours  de 
leurs  conquêtes,  pendant  que  TltaUe  était  «n 
proie  à  la  tyrannie  de  Rikimer.  Enfin  , ,  lé  de^rnier 
prince  qui  ait  porté  avec  quelque  honneur  la  cou- 
ronne impériale  a  Rome ,  Anthémius  ,  eqvoy^  0n 
Italie  par  T  empereur  d'Orient  après  la  mort  de 
Sévérus  (an  467)y  tenta  encore  une  fois  de  sauver 
la  Gaule  romaine.  Le  maître  des  milices  JEcdicius, 
et  le  comte  Syagrius  ,'  qui  avait  conservé,  au  nord 
de  la  Loire  quelque  chose  du  crédit  de  son  père  , 
secondèrent  l'empereur  avec  zèle  ;  une  coalition,  se 
forma ,  grâce  à  Syagrius  ^  contre  les  Wisigoths  et 
contre  les  Saxons,  qui  venaient  par  mer  des  bou- 
ches de  l'Elbe  et  remontaient  la  Loire  avec  leurs 
flottilles  dévastatrices.  On  vit  se  réunir  sous  les 
mêmes  étendards  les  Gallo-Romains ,  les  Franks 
de  Ghilderik,  et  les  Kimris  de  l'Ârmorike  occiden- 
tale, qu'on  commençait  h  nommer  Bretons,  parce- 
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que  des  flots  d^ émigrés  de  Tile  de  Bretagne ,  fuyant 
rînvasion  saxonne  ,  accouraient  chaque  jour  se 
mêler  k  la  population  armorikaine.  Les  Bretona 
furent  battus  par  les  Wisigoths  ;  mais  les  Romaine 
de  Syagrius  et  les  Franks  de  Childerik  écrasèrent 
les  Saxons,  pendant  qu^Ecdicius  disputait  pied-k- 
pied  au  fameux  Eurik  (Ewarik),  roi  des  Wisigoths, 
les  restes  dé  TAquitaine  romaine  Jtt  surtout  TAr- 
vernie. 

Ces  courageux  efforts  demeurèrent  inutiles: 
TEmpire  s^ éteignait  en  Italie  tandis  qu'on  défen* 
dait  aind  dans  les  Gaules  sa  cause  expirante.  Riki- 
mer  traita  Anthémius  comme  Majorien  :  il  le  dé- 
posa et  le  fit  assassiner  ;  mais  il  le  suivit  de  près 
dans  la  tombe  \  an  472  )  ;  quatre  impuissans  et 
ineptes  monarques,  dont  Tun  céda  aux  Wisigoths 
l'Arvernie  et  le  reste  de  FAquitaine  ,  se  succédè- 
rent dans  Tespace  de  quatre  années ,  puis  les  co- 
hortes i^iiuœiliaires  barbares^  qui  avaient  eu  pour 
chef  Rikimer ,  barbare  de  cœur  aussi  bien  que  de 
race,  et  qui  tyrsmnisaient  dès  Imig^temps  Fltalie , 
se  lassèrent  de  cette  ombre  d'Empire ,  proclamer 
rent  roi  un  de  leurs  capitaines,  THérule  Odoacre 
(Odowaker)  7  et  s'empar&'ent  du  tiers  des  proprié- 
tés territoriales  dans  toute  la  Péninsule ,  comme 
avaient  fait  les  Wi^goths  et  les  Burgondes  dans  la 
partie  de  la  Gaule  quUIs  possédaient  (476).  A  cette 
nouvelle,  les  cites  gauloises  fidèles  au  pouvoir  im- 
périal, envoyèrent  des  députés  à  Constantinople^ 
proposer  à  F  empereur  Zenon  d^agir  simultané- 
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ment  contre  Odoacre  et  contre  les  Wisigoths  pour 
délivrer  la  Gaule  et  Tltalie.  L^  empereur  d'Orient 
ne  jugea  point  a  propos  de  bazarder  une  telle  en- 
treprise, et  préféra  s^accommoder  avec  Odoacre 
qui  offrait  de  lui  reconnaître  une  sorte  de  suzerai- 
neté honorifique  ^ 

Ainsi  furent  brisés  les  liens  de  la  Gaale  avec 
Rome  après  plus  de  cinq  siècles  d'union  sous  un 
même  gouvernement.  L*agonie  de  l'Empire  avait 
duré  70  ans ,  depuis  l'invasion  de  406  et  la  pre- 
mière prise  de  Rome  par  les  Wisigoths  en  410  ! 

Après  cette  grande  catastrophe,  une  sorte  de 
trêve  s'établit  en  Gaule:  les  Wisigoths ,  maitresde 
presque  toute  l'Espagne  et  de  plus  du  tiers  de  la 
Gaule ,  se  reposaient  sur  leurs  armes  ;  les  Burgon- 
des  ,  la  moins  active  des  nations  teutoniques,  res- 
taient tranquilles  dans  les  provinces  de  Fest  et  fin 
sud-est  ;  quant  aux  Franks  ,  ils  avaient  des  bandes 
établies  dans  la  première  Germanie  et  la  première 
Belgique,  sans  être  maîtres  des  grandes  villes  de 
ces  deux  provinces,  oîi  se  tenaient  enccure  des 
officiers  gallo-  romains  ';  ils  occupaient  entièrement 
la  seconde  Germanie ,  et  trois  de  leurs  principales 
tribus  étaient  en  avant  dans  la  seconde  Belgique , 
sur  l'Escaut  et  la  Lys  ;  la  plus  importante  des  trois 
était  celle  de  Childerik ,  fixée  sur  le  territoire  de 

« 

'  Biblioih,  PhoHi,  p.  175. 

*  On  foit,  par  les  lettres  de  Sidoine  Apollinaire^  qu'il  j 
-avait  encore  un  comte  romain  à  Trêves. 
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Toumay,  etappelëe  communément  par  nos  chro- 
niqueurs la  iribu  des  Saliens^  quoiqu^l  faille  pro- 
bablement la  distinguer  des  anciens  Saliens  can- 
tonnés en  Toxandrie  dès  le  milieu  du  IV*  siècle  ; 
les  deux  autres  étaient  dans  le  Cambraisis  et  la 
Morinie.  Les  Franks  passèrent  quelques  années 
sans  tenter  de  nouveaux  envahissemens,  et  les  con- 
trées gauloises  encore  libres  du  joug  teutonique , 
respirèrent  un  peu.  Il  n^y  avait  plus  de  préfet  du 
j^étoire ,  plus  de  maître  de  la  milice ,  plus  d'auto- 
rité centrale  ni  même  provinciale  :  chaque  cité 
portait,  avec  effort ,  le  fardeau  de  son  indépen- 
dance éphémère  et  forcée.  Ici  dominaient  les  an- 
ciens comtes  ou  les  tribuns  militaires ,  la  les  sénats 
et  curies  locales,  presque  partout  les  évéques,  qui, 
depuis  un  siècle,  s^immisçaient  de  plus  en  plus  dans 
les  affaires  publiques ,  et  voyûent  croître  leur  in- 
fluence à  mesure  que  tous  les  autres  pouvoirs  s'af- 
faissaient. 

Le  seul  chef  politique  qui  eut  encore  une  im- 
portance notable  dans  la  Gaule  indépendante  , 
était  Syagrius  :  réunissant  entre  ses  mains  l'auto- 
rité civile  et  militaire  avec  les  vastes  propriétés  du 
fisc  impérial  dans  la  cité  de  Soissons ,  il  comman- 
dait peut-être  égalemient  aux  cités  de  Troyes  ^  et 
de  Yermandois ,  si  cette  derraère  n'était  point 
déjà  occupée  par  la  tribu  franke  du  Cambraisis. 
C'était  là  que  le  fils  d'iEgidius,  suivant  l'expres- 

'  Suivant  Tabbé  Dubot;  malt  cela  est  incertain. 
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sion  d^un  historien  latin,  avait  recttetlU  le  $  ép  a/ces 
du  grand  naufrage  de  V Empire,  et  conservait , 
dans  les  étroites  limites  du  Soissonnais ,  quelque 
ombre  de  la  va^te puissance  romaine.  Les  dernières 
espérances,  ou,  si  Ton  veut ,  les  dernières  illusions 
des  défenseurs  dupasse  reposaient  sur  sa  seule  tête, 
et,  suivant  les  traces  de  son  père,  il  travaillait  avec 
beaucoup  de  perséyérance  et  d'habileté  à  étendre 
son  crédit  non-seulement  chez  les  Gallo-Romains  , 
mais  chez  les  barbares  ,  qui  le  qualifiaient  de  roi 
des  Soissonnais  ou  même  de  roi  des  Romains.  Une 
lettre  fort  curieuse  de  Sidoine  Apollinaire ,  seul 
monument  qui  nous  donne  quelques  lumières  sur 
le  caractère  de  Syagrius,  montre  ce  chef  usant  de 
sa  supériorité  intellectuelle  d^homme  civilisé  pour 
se  mêler  aux  intérêts  des  Franks  et  des  Burgondes, 
pour  leur  imposer  son  intervention  et  les  balancer 
les  uns  par  les  autres. 

«  Sidonius  à  Syagrius,  salut  :  Gommei]it  vous, 
descendant  d'un  consul ,  et  qui  plus  est ,  d'un 
excellent  poète ,  comment  avez-vous  pu  conquérir 
avec  si  peu  de  peine  la  science  du  jargon  germani- 
que? C'est  vraiment  une  chose  merveilleuse  !  Je  sa- 
vais bien  votre  jeunesse  nourrie  dans  les  études  libé- 
rales ;  je  savais  que  vous  possédiez  tous  les  secrets 
delà  déplamation  et  de  l'éloquence  latines ,  mais 
comment  avez-vous .  pu  aj^rendr e  si  bien  la  pro- 
nonciation et  l'accent  de  la  langue  des  barbares  P.  •. 
Je  ne  puis  vous  dire  combien  nous  rions  tous  lors- 
qu'on nous  conte  que  devant  vous   les  barbares 
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tremblent  de  «foire  des  bftrbansmes  dans  leur  pro- 
pre lanipie  !  Les  Tienx  Germains  au  dos  voàtë  ^ 
TOUS  entendent  ayec  étonnement  leur  traduire  les 
lettres  écrites  en  latin ,  et  tous  prennent  pour  ar- 
bitre et  intermédiaire  dans  leurs  différens.  Nou- 
Teau  Solon  des  Burgondes,  vous  leur  expliquez 
leurs  propres  lois  ;  et  Ton  tous  aime ,  on  tous  re- 
cherche, on  TOUS  écoute  ,  onfeit  foule  autour  de 
tous;  tos  décisions  sont  des  oracles  !  Ces  barbares, 
aussi  étrangers  aux  arts  qui  forment  rintelligence 
qu^à  ceux  qui  déTcloppent  les  grâces  du  corps , 
TOUS  parTenez  à  tous  en  faire  admirer ,  et  à  leur 
insinuer  des  sentimens  de  respect  pour  la  race 
dont  TOUS  sortez ,  pour  la  nation  romaine  (Ro- 
main est  ici  pour  Gaulois,  pour  quiconque  est  de 
Umgus  romaine).:»  Continuez  donc  a  tous  faire 
aûner  et  d^eux  et  de  nous....  Et  entretenez-TOus 
toujours  dans  Tusage  de  leur  langue ,  afin  de  la 
po0séder  assez  pour  *ne  prêter  à  rire  à  personne  , 
et  d'en  tirer  un  parti  qui  votts  permette  de  rire 
des  cmtres!^  » 

Cette  dernière  phrase  parait  une  alluâon  à  des 
projets  politiques  que  nous  ignorons  :  peut-'étre 
Syagrius  Tisait-â  à  pousser  les  Franks  et  les  Bur* 
gondes  contre  les  Wisigoths  •  peut-rétre,  à  Texem- 

*  Par  Germains,  Sidonias,  sans  doute,  entend!  ici  les  Franks 
qui  étaient ,  aux  yeax  des  Romains,  les  Germains  par  excel- 
leiioe. 

*  Sidon.  ApoUinar,  lib.  v.  EpisMa  v. 
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pie  de  son  père ,  aspîrait-il  k  se  faire  éUre  chef  de 
quelque  tribu  germanique  au  détriment  des  prin* 
ces  nationaux*  Sidonius-Apottinaris  ^  alors  évéque 
des  Arvemes  et  sujet,  bien  msJgré  lui^  des  Wisi- 
goths ,  avait  horreur  de  la  domination  barbare  et 
devait  embrasser  avec  ardeur  le»  vues  du  comte 
deSoissons,  qu^il  eût  voulu  voir  libérateur  de  la 
Gaule  romaine.  Mais  la  plupart  des  évéques  ne 
partageaient  pas  ces  chimères  d^uneâme  généreuse^ 
et  le  célèbre  Remigius  de  Reims  (St-Remy)  ,  ainsi 
que  son  frère  Principius  de  Soissons ,  s^  étaient 
peut-être  dès  lors  rattachés  secrètement  a  d^autres 
desseins  «  Aux  yeux  de  tout  homme  qui  jugeait  de 
sang-froid  la  situation  de  la  Gaule ,  il  était  évident 
que  les  cités  encore  indépendantes  seraient  plus 
ou  moins  prochainement  envahies,  et  qu^on  ne  par- 
viendrait point  à  créer  un  centre  de  r^istance  ca- 
pable de  repousser  Tinvasion.  Ce  n^est  pas  que  les 
forces  des  peuples  germains  fussent  très  considéra* 
ble9  ;  mais  celles  des  cités  gauloises  étaient  à  peu- 
près  nulles:  la  campagne  n^avait  presque  plus 
d'autres  habitans  que  des  esclaves  (fnancipia)fiTOvt^ 
pés  dans  les  vUltis ,  ou  des  colons ,  espèce  de  serfs 
de  glèbe  qui  avaient  peu  d^intérét  à  la  défense 
du  territoire  ;  dans  les  villçs  mêmes  ,  la  masse  de 
la  population  était  dans  une  condition  trop  pré- 
caire et  trop  sou£Freteuse  pour  redouter  beaucoup 
une  révolution  quelconque.  Voilà  ce  que  la  civili- 
sation romaine  avait  fait  de  la  belliqueuse  Gaule  ! 
n  était  loin,  le  temps  oii  50,000' hommes  libres  se 
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levaient  en  armes  an  premier  sigpnal  sur  le  seul  ter- 
ritoire des  Saessons  ! 

La  plupart  des  évéques  comprirent  qu^il  ne 
restait  plifi  qu^à  opter  entre  les  Franks  ,  les  Wisi- 
gotbs  et  les  Burgondes  :  ces  deux  derniers  peuples 
étaient  Ariens  zélës,  et  les  Wisigoths  surtout 
montraient  un  zèle  ardent  de  prosélytisme;  les 
Franks  étaient  payens,  mais  assez  tièdes,  et  ne  per- 
sécutaient pas  les  catholiques  dans  les  cités  dont  ib 
étaient  maîtres  ;  ce  fut  pour  eux  que  le  clergé  gau- 
lois se  décida,  et  une  sorte  de  conjuration  générale 
se  forma  peu-a-peu  dans  toute  la  Gaule  au  profit 
des  Franks  contre  les  deux  autres  nations  teuto- 
niques. 

Syagrius  ne  fut  donc  point  secondé  par  la  seule 
classe  de  la  société  qui  eut  de  Ténergie  et  de  la 
vitalité  :  ses  menées  chez  les  barbares  échouèrent, 
et,  quand  il  eut  besoin  d^appui ,  il  n  en  trouva  pas 
hors  du  territoire  soumis  directement  à  ses  or- 
dres. 

En  481,  Childerik  avait  eu'pour  successeur  dans 
le  commandement  des  Franks  du  Toumaisis  son 
fils  CUodoivig  (Chludowtcus,  ChlodovtBchus) ,  que 
nous  appelons  Chlovis^  âgé  d^ environ  quinze  ans* 
A  Faudacede  la  jeunesse,  ce  nouveau  chef  joignait 
une  ambition  et  une  intelligence  singulièrement 
précoces.  Autant  qu^on  peut  le  jugçr  de  si  loin  et 
sur  des  documens  si  incomplets ,  Chlovis  était  né 
avec  toutes  les  qualités  politiques  et  militaires , 
sans  aucun  des  défauts  qui  eussent  pu  entraver  sa 
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fortune;  invariaUe  dans  ses  projets^  tou|ours  maî- 
tre de  lui-même ,  il  n'avait  ni  la  mobilité  d^impres- 
sions,  ni  la  brutalité  féroce  ordinaires  aux  barbares; 
mais  aucun  sentiment  moral,  aucune  notion  du 
juste  et  deTinjuste  ne  modifiait  ses  plans  et  ses  ac- 
tions, et  il  ne  connaissait  ni  scrupule ,  ni  pitié  ,  ni 
remords. 

Tel  était  le  redoutable  rival  conjtoe  lequel  Sya- 
grius  eut  bientôt  à  se  défendre.  L'envie  de  s'a- 
grandir ,  le  désir  de  posséder  une  des  plus  belles 
contrées  de  la  Gaule ,  suffisaient  pour  motiver  Tag- 
gression  de  Chlovis  :  peut-être  le  prince  méFOwin- 
gien  eut-il  encore  d'autres  raisons  pour  prendre 
l'offensive ,  et,  se  sentant  circonvenu  par  les  me- 
nées du  comte  romain  parmi  les  populations  ger- 
mamques ,  peut-être  voulut-il  emjJoyer  la  foirce 
contre  la  ruse.  Bref,  dans  le  cours  de  Tannée  486 , 
Chlovis ,  alors  âgé  de  20  ou  21  ans,  se  prépara  à  la 
guerre,  et ,  ne  croyant  pas  pouvoir  à  lui  s<^ul  dé« 
pouiller  Syagrius  ,  il  sollicita  l'alliance  des  deux  tri- 
bus voisines,  dont  l'une  occupait  le  Cambtai^$  et 
une  portion  du  Yermandois;  l'autre  habiitait.  la 
Morinîe  (partie  de  l'Artois ,  de  la  Fioardîe  mari- 
time et  de  la  Wést-Flandre).  Ragpak^r ,  .chef  des 
Franks  du  Cambrai^is , )Se  .réunit  a  Chlovis  :..Cs|ra- 
rik,  chef  des  Franks  dis  JMoriiiie ,  deiyiieurii  neutri^ 
au  contraire^  et  retint  à  l'4oart ,  iritendan^  ViM- 
fiMment  pow  lier  cbmitié  avec  te  lyainqumr  ;  on  ne 
sait  si  Grégoire  de  Tours  indique,  par  ces  termes, 
f[ue  Cararik  accompagna  Chlovis  en  Soisscmnais , 
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mais  le  laissa  combatlre    sans  prendre  part   au 
combat . 

Quoiqu^il  en  soit,  CbloTis ,  s'ava/nçant  avec  son 
parent  Ragnaker ,.  envoya  défier  Syagrius,  et,  sui- 
vant la  vieille  coùiome  des  temps  héroïques,  re- 
mise plus  tard  en  vigueur  par  la  chevalerie ,  il  in- 
vita le  comte  romain  à  désigner  le  champ  de  ba- 
taille  oii  le  sort  des  armes  déciderait  de  la  posses- 
sion de  Soissons.  Syagrius  répondit  au  défi  sans 
hésitation  et  sans  crainte,  et  Ton  fut,  des  deux  cô- 
tés, fidèle  à  ce  terrible  rendez-vou^.  Les  Franks 
de  Chlovis  et  de  Bagnaker,  qui  habitaient  le  long 
du  cours  de  TEscaut ,  avaient  dû  s'assembler  près 
des  sources  de  ce  fleuve,  aux  environs  de  Cambray, 
et  suivirent ,  selon  toute  apparence ,  la  voie  ro- 
msMne  de  Térouenneà  Reims  (qui  passait  par  Cam- 
bray, StrQuentin^  Chaui^y  et  Sobsons).  Il  est  assez 
probable  que  le  choc  eut  lieu  aux  bords  de  la  ri- 
vière d'Ailette ,  peut-être  dans  la  plaine  au-dessus 
de  Juvigny  (Jnviniacupi)  et  de  Mont-Escouve  ; 
Syagrius  put  se  cQuyrir  de  TÂilette  ,  petite  rivière 
marécageuse.  L'abbe  Guibert  de  Nogent,  qui 
écrivait  au  commencement  du  Xir  siècle ,.  rap- 
porte que,  de  son  temps ,  on  découvrit  auprès  de 
No^ent-sous-Coucy  un  très  ^  grand  nombre  d'an- 
ciennes sépultures  qui  pouvaient  indiquer  l'empla- 
cement d'une  bataille  meurtrière. 

Les  deui(  armées  n'étaient  pas  fort  nombreuses: 
les  troupes  de  Syagrius  se  composaient  vraisembla- 
blement de  la  25*"  légion,  des  milices  de,  Sobsons 
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et  de  quelques  \illes  voisines,  et  des  restes  de  ceft 
fcobortes  létiques  ou  barbares  d^origine  établies 
dans  les  camps pertncmens  de  la  contrée,  au  Yieux- 
Laon  ,  à  Cfaamplieu  ,  à  Noviomagus  ou  Noyoït , 
peut-être  à  Y ermand  près  de  St-Quentin.  Il  avait 
sans  doute  attiré  à  son  service  d'autres  débris  de 
troupes  régulières  des  cités  du  nord ,  et  rallié  sous 
ses  enseignes  quelques  escadrons  {alœ)  de  ces  in- 
vulnérables clibanaires  dont  les  armures  en  écail- 
les d'acier  se  fabriquaient  à  Soissons.  Quant  à 
Chlovis,  sa  tribu ,  suivant  des  indices  assez  positifs, 
ne  comptait  guère  que  5  ou  6,000  combattans  : 
celle  de  Cararik  était  certainement  moins  considé- 
rable encore  ;  mais  une  foule  d'aventuriers  de  tou- 
tes les  tribus  frankes  avaient  nécessairement  grossi 
la  petite  armée  conquérante.  On  peut  croire  qu^il 
n'y  eut  pas  30,000  combattans  dans  cette  journée 
si  célèbre  par  ses  conséquence^. 

Les  détails  n'en  sont  point  parvenus  jusqu'à 
nous  :  on  sait  seulement  que  l'im{)ébuosité  des  bar- 
bares l'emporta  sur  la  tactique  des  hommes  civili- 
sés; la  hache  desFranks  brisa  Fépée  gallo-romaine; 
l'armée  de  Syagrius  fut  anéantie.  Ce  brave  et  mat- 
heureux  chef,  quand  il  jugea  tout  perdu,  abandonna 
enfin  le  champ  de  bataille  couvert  dès  cadavres 
des  siens,  et,  n'espérant  point  être  secouru  ,  après 
sa  défaite ,  par  les  cités  qui  lui  avaient  dénié  leur 
assistance  lorsque  le  sort  était  intertain  ,  il  quitta 
rton-seulement  le  Soissonnais ,  mais  la  Gaule  indé- 
pendante ,  et  alla  chercher  un  asile  a  Toulouse , 
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chez  le  roi  des  Wisigolhs,  Alarik  II,  successeur  du 
conquérant  Eurik. 

Tandis  que  le  général  vaincu  fuyait  par  la  route 
du  midi ,  les  habitans  de  Soissons  voyaient  avec 
effroi  s'approcher  de  leurs  murs  les  farouches 
vainqueurs  ;  il  n'y  eut  ni  résistance  ni  massacre  :  la 
consternation  était  trop  grande  pour  qu'on  songeât 
encore  il  se  défendre  ;  làviUen'en  fut  pas  moins 
livrée  au  pillage  ;  les  églises ,  le  château ,  tous  les 
édifices  publics  et  particuliers  furent  saccagés  ;  le 
butin,  entassé  en  masse  sur  la  place  publique,  fut , 
suivant  l'usage  germanique,  divisé  en  lots  et  parta- 
gé par  la  voie  du  sort  entre  les  deux  Koning$  ou 
chefs  de  tribus ,  leurs  antrtutiùns  ^  ou  leudes  et 
tous  les  guerriers  de  la  nation  franke',  qui  avaieQt 
assisté  a  la  bataille.  Il  ne  dépendait  pas  de  Chlovis 
d'empéoher  ce  résultat  de  la  victoire  ,  lors  même 
que  ce  chef  eut  désiré  traiter  la  ville  avec  moins 
de  rigueur  par  ménagement  pour  l'évéque  Princi- 
pius  y  dont  le  frère  St-Remy ,  métropolitain  de 
Reims,  avait  un  immense  pouvoir  sur  l'esprit  des 
populations  gauloises. 

GUovis  s'établit  ensuite  dans  la  résidence  des 
comte»  romains ,  tandis  que  Ragnaker  s'en  retour- 
nait au  nord  de  la  Somme  ,  emportant  sa  part  des 


'  Guerriers  d'élite  attachés  à  la  personne  des  chefs  ,  vi- 
vant  à  lear  table  et  formant  lenr  escorte  habitaelle. 

'  Frankene  Liude. 
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dépouilles  de  Soissons  pour  prix  de  sa  coopéra- 
tion dans  cette  guerre. 

Peu  de  temps  après,  un  acte  sanglant  ,  qui  eut 
lieu  dans  les  murs  de  Soissons  ,  fut  le  dénouement 
de  cette  lugubre  tragédie.  Syagrius  sV'tait  retiré  à 
la  cour  du  roi  des  Wisigoths ,  et  sV£Fbrçait  sans 
doute  de  P  exciter  contre  les  Ftanks  :  Gfaloyis  en- 
voya vers  Âlarik,  le  somma  de  lui  rendre  Syagrius, 
et  lui  signifia  qu^un  refus  équivaudrait  }l  une  de*  ^ 
claration  de  guerre;  le  jeune  prince  goth-,  qui 
n'avait^  ni  l'énergie  ni  rintellîgcnce  politique  de 
Chlovis,  était  engagé  dans  une  guerre  contre  les 
Burgôndes,  qui  tâchaient  de'  profiter  de  là  mort 
du  fameux  Eurik  pour  s'agrandir;  il  ne  voulut 
point  s'attirer  sur  les  bras  im  nouvel  adversaire  , 
pour  protéger  un  homme  qui  avait  été  l'ennemi 
héréditaire  des  Wisigoths,  et,  cédant  a  de  fâches 
conseik,  il  remit  le  malheureux  comte  chargé  de 
fers  entre  les  mains  des  hommeê  de  Ch\oYi$.  On  ra- 
mena Syagrius  à  Soissons ,  et  ce  dernier  défenseur 
de  la  civilisation  gallo-romaine  fut  jeté  dans  cette 
même  prison  ou  avaient  été  enfermés  jadis  les 
apôtres  du  christianisme  ,  Cfépin  et  Crépinien  :  il 
ne  subit  point,  comme  eux  ,  le  martyre  au  grand 
jour  ;  Chlovis,  se  croyant  mal  affermi  dans  sa  vic- 
toire tant  que  vivrait  le  vaincu,  et  n'osant  le  Uvrer 
publiquement  au  supplice,  de  peur  que  la  popula- 
tion conquise  ne  tentât  d'arracher  son  ancien  chef 
aux  bourreaux ,  fit  secrètement  égorger  Syagrius 
au  fond  de  son  cachot. 
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CHAPITRE  in. 


SOISSOJÎS   sous   LBS    BOIS    M  É  RO  WING  lE  NS. 


(DE  L'AN  486  à  638  AP.  S.'C.)      ' 


(AN  486).  K  établissement  des  Franks  d^ns  le 
Soissonnais  et  dms  les  autres  cantons  qui  avaient 
obéi  à  Syagrius,  fut  accompagné  de  grands  boule-- 
versemens  :  ce  ne  fut  point  une  simple  conquête 
politique  ainsi  que  celle  de  César;  mais  une  con- 
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quête  territoriale.  Ragnaker,  ayant  agi  seulement 
comme  auxiliaire,  n^  eut  part ,  \  ce  qu^il  semble  , 
qu'au  butin  mobilier  :  Chloyis ,  en  qualité  de  chef 
de  Texpédition  y  et  d'héritier  du  pouvoir  romatn 
détruit,  prit  pour  lui  les  châteaux ,  les  villaê ,  les 
métairies,  les  haras  du  domaine  impérial  et  toutes 
leurs  dépendances  en  terres,  bois,  esclaves  artisans 
ou  agriculteurs ,  colons  ou  cultivateurs  attachas  à 
la  glèbe.  Ces  possessions ,  dont  une  partie  était  af-> 
.  fermée,  et  le  reste ,  exploité  directement  par  les 
délégués  impériaux ,  formaient  une  masse  très  con- 
sidérable, accrue  par  les  misères  mêmes  de  FEm- 
pire,  et  par  la  ruine  des  petits  propriétaires  dont 
les  biens  avaient  été  réunis  au  fisc  pour  cause   de 
déshérence  ou  de  non-paiement  des  impôts.  Chlo- 
vis  se  servit  de  ces  richesses  pour  augmenter  sa 
truste^  c' est-a-dire  pour  attirer  k  son  service  immé- 
diat et  attacher  à  sa  personne  T  élite  des  aventu- 
riers de  toutes  les  tribus  frankes,  auxquels  il  donna 
viagèrement  des  champs  et  des  métairies  comme 
terre  confiée  (terra  commendata)  autrement  dite 
bénéfice  ou  propriété-solde  {feh^d)^  à  charge  de 
service  militaire. 

Mais  les  biens  du  fisc  ne  furent  certainement 
pas  les  seuls  dont  se  saisirent  lesFranks  :  les  histo- 
riens ne  nous  apprennent  pas  qu'il  y  ait  eu ,  dans 
les  cantons  de  TOise,  de  TAisne  et  de  la  Marne  ^  un 
partage  régulier  des  terres  pareil  à  celui  qui  fut 
opéré  par  les  Wisigoths  et  les  Burgoades  dans  le 
sud-est  et  le  midi  de  la  Gaule  ;  les  leudes  victo- 
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vieux  »*eropai^eÉtTkilënttnent  des  propriété»  pat^J 
tietibèrcs,  ab  mcme  titre  ^pie  leur'cbef  s^tapunât 
despr<^iélë8  pàbliques,  tetioe  fat  h  l'ori^n^  étH 
aUhods  ovkfiranca-^lêiae,  ppoprtëtës  primitivèméAe 
libres  de  teute  oUkpidaia  «wer»  h  couronne ,  et 
identiqaes,  sdon  téute  apparence ,  à  la  foniëûse' 
terr*^  aaliiqtM^  terre  4é»  ayeua,  on  patrintôiii^ 
{terrmae*atioa,ttrrapaterim)^  dont  les  femmes* 
«taient  exclues.  i 

L'aristocratie  sonssonnaise ,  les  famîHes  sénato-^ 
nà)es,iui!ent,  donc  dépouillée»  d'une  grande  pai^é 
dedeur»  possessions  :  aycc  la  constiCntiott  de  la  pro-- 
priété  alors  existante  ,  cette  spoliation  ne  frappa' 
point  directement  lamaioritë  de»  faabitâns  du  Sois- 
sonnais  ;  ce  dntétreiiéiamotQ»ite  étrange  et  triste* 
spectacle  cpel'itètaHAtioft  des  barbares  aux  crins» 
&wra  enduite  de  beurrerrance,  dans  ces  bettes  vil- 
lagbààes  ponr^s  enfonsde  h  éiriitsalion  la*  plus 
élégante  et  la.  phi»  rafinée.  lyaiHenrs  Pesprit  de- 
charité  et  de  fratM^é  in^oduit  par  le  christiànîs-' 
me,  avait  all^éj«Bqu'k  ti6  ceftain  point  rautorité 
de»  ricbes  sur  ïev  pauvre»  et  des  màîtoes  surles  es- 
cla:fcs  ;  b  domination  bmtide  et  fantasque  des' 
noinreauxvenfas  rendit  donc  plus  dure  la  «ondîtion' 
des  daases  inAsiieure»,  en  même  temps  qu'^e  ah  i 
mihit  le  pouVoi»  cita  eUpciitique  de  l'aristocratie .* 
Le  séiiatet  la  duvie  Aàifent  désorganisés;  im  ^d 
waûxf  de  prvpnëfés  sénatoHales  et  corîâlès  se 
trouvant  occupées  par  des  Franks,  qui  ne  connais- 
saient d'autre  assemblée  politique  que  leur  mail 


iO 
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national.  Le  pouToir  religieux,  a  qui  les  lois  du 
dernier  siècle  de  rEinpire  avaient'  déjà  ociroyé 
une  part;  notable  d^infliiienee'adminbtratiye  /  con- 
serya  seul  une  attitude  imposante  vis-k-Yis  des  con- 
quérans ,  et  devint  Tunique  appui  des  populations 
etl^urseul  organe  respecté  par  t  étranger.  Gklovis, 
tout  payen  qu^il  fut ,  sentait  la  nécessité  d^ avoir 
des  égards  pour  les  évéques  dans  Pihtérét»  de  ses 
projets  ultérieurs,  et,  par  rintennédiaire:de'Prin« 
cipîus,  il  était  déjà  en  relations  avec .  St-Remy  , 
écoutait  ses  avis  en  mainte  occasion,  -tt  s  ahite'* 
nait  de  beaucoup  de  tnéchanceU»  pour  lui  corn- 
HJlgîre^. 

Cest  vraisemblabLement  dans  les  premiers  temps 
qui  suivirent  la  conquête  de  la  cité  'qu'ilfeuit  pla- 
cer Tanecdote  fameuse  du  vase  de  Soissons.  Les 
Fi*a|iks,  sans  se  soucier  si  cda;  convenait  ou  non  à 

« 

leur  chef,  pillaient  les  égUses,  partout  où  ils  pas^ 
saient.  Un  jour,  GhlQvis  et  sas  guerriers  y  revenant 
de  quelque  expédition  contra  las  cités  voisines  ,^ 
traversaient  le  territoire  de  Raîihs  et  côtoyaient 
les  remparts  de  cette  ville ,  qui  n^àvait  point  en^' 
core  reconnu  la  royauté^du  vainqueur  de  Syagrius:- 
Chlovis,  par  déféreocie  pour  St-Remy ,  n^y  voulut 
point jsiettre  le  pied,  de  peur  ^ue  quelque  chose 
de  mal  n'y  fâlcommiêpar  son  armié\  mais  des' 
gens  de  .guerre ,  indociles-  a  ses  '  ocdres  ;  y  péné- 
trèrent san^  résistance,  nulle. puHêiBinoetemporelU^ 

•  a 

*  Hinciiiar.  in  vitd  S,  RemigiiL  ^ 
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ne  9(jppùêantà  eu^\  entrèrent  dans  les  éf^se»,  et 
enlevèrent  beaocoâp  d'ornemens  et  dé  vases  sa- 
crés, entre  autres' une  Mitro^  d'uiie  grandeur  01 
d'une  beauté  mwveilleuses.  St-^Reniy  v^flige  de 
cette  perte,'  envoya  vers  Chlovis,  et  pria  ce  prince 
de  hû  faire  rendre  au  moins  la  bmire  ,  s^îl  n'était 
pas  possible  dé  recouvrer  le  reste. 

Le  roi  répliqua  aux  clercs  de  Remy  : 

--^  Suivez-nous  jusqu^à  la  cité  de  Soissons,  par- 
caque  là  sera  partagé  tout  ce  qui  aura  été  acquis^ 
et,  quand  cette  ibutre  sera  tombée  dans  mon  lot,  je 
remplirai  le  désir  du  pape^. 

De  retour  k  Soissons,  les  Fraid^s  mirent  en  cooi* 
mun  toute  la  proie ^  et ,  quand  la  masse  du  butin 
fut  réunie ,  Chlovis  dit  \  ses  leudes  : 

—  Je  TOUS  prie ,  mes  braves  guerriers^ .  de  ne 
pas  me  refuser  ce  vase  hors  part. 

Tons  acquiesçaient  d'une  commtme  voix,  lors- 
qu'un Frank,  à^  esprit  léger  ,  levant  sa  franhiske 
(hache  à  deux tranchens)avec  une  clameur  sauvage. 


s^-écria  : 


—  Tu  n'auras  rien  ,6  roi,  que  ce  que  le  sort  te 
donnera! 

Et  il  frappa  la  buire  d'un  grand  coup  de  ha- 
che. '  '       . 


'  Urwuê,  Vase  dans  lequel  ou  met  le  vin  destiné  à  la  con- 
sécration ;  aujoùrd*)iui  burette» 

'  Pa/M  ;  Gregor.  Turon.  Ub.  3.  —  Nous  avons  dit  pltis 
haut  que  ce  titre  équivalait  à  celui  d  evéque. 
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Le  roi  soufifrk  celte  inîwe  avec  patience ,  el  « 
de  Tavctt  de,  tcm»  les  autres  guerriers ,  mécootens 
d^une  teUe  action.,  il  prit  le  vaae  fraeaasé/et  le 
pendit  dan$  cet  état  aux  clercs  de  Reiias  ;  msiis  il 
gan^détiui  colère  enfermée  en  mk009ur»  Clia^n^  an- 
née ,  suivant  Tanlique  usage  des  Germaîm,.  à  la 
fin  de  rhiver,  la  tribu  des  Salnem  se  réuiûssait 
sous  les  armes  en  assemUae  générale  pour  déUbé- 
rer  touchant  les  expéditions  à  ent]?efH*^ndre  ,  les 
afiaires  d^intérét  public  et  les  procès,  civils  ou 
criminds  les  plus-  graves.  Ce  sont  ces  assemblées, 
nomméesmall,  malien,  dans  le  dialecte  desFranks, 
^enos  chroniqueurs  latins,  contemporains  des 
liérowingiens^  appellent  cATfipufmarCtWj  Champ- 
de-Mars^  parcequ^ elles  se  tenaient  comimuiéaient 
au  mois  de  mars*  L'année  suivante^  le  mail  étant 
formé ,  Chlovis  commença  Tinspection  de$  ^rme& 
de  lèqa  le»  gnenrier»  :  arrivé  devant  celui  qui  avait 
briàélevase: 

-«r  Nul  ici ,  llii  dil»-il.>  n\  de$, armes  aussi  mal 
entretenues  et  aussi  sales  que  les  tiennes  ;  ni  tan 
booeber,  m  t9ii(Hme  (^wiée;  pfriem^  endia- 
lecte  frank)  ni  ta  f rankiske  ne  sont  en  état  4^  ser- 


vice! 


Il  lui  arracha  sa  frankiske,  et  la  jeta  par  terre. 
Comme  Fautre  se  baissait  pour  la  ramasser ,  Chlo- 
vis leva  sa  propre  hache,  et  lui  fendit  la  tête  : 

—  Qu'il  te  soit  fait ,  s'écria- Vil,>  coname  tii  as  fait 
au  va^e  l'an  passé  dans  la  cité  de.Soi^pns! 

Cet  événemeiU  si  cotinu  arriva  probablement 
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dmê  Ift  plakie  qui  s^ctead  un  nord  de  TAisn^  ^  entre 
b  ritiire  y  la  tmonUi^e  et  ie  TÎUage  de  Crouy ,  ;el 
h  ViUngt  At  îBucy.  Celle  partie  delà  ysiiée  de 
rAigftê  a  conserve  -jiMqd'aaz  temps  modernes  le 
nom  de€hamp-d€'Mars^^  et  te  fotla  qoe  le  mail 
eut  lieu  maintes  fois  sous  les  t*Ois  mérowingiens. 
Suivant  ThistoHeii  du  Valois ,  Mail  ou  May-cn- 
Mal  tien ,  su^rôur<!q  ^  tirerait  son  nom  de  mail  et 
aurait  élë  MSsi  le  diëâtre  des  assemblées  frankes* 

Rien  ne  rëtèle  mieuiK  que  Tfaistoire  du  rase  de 
Soissôns ,  ce  quêtait  Tautorité  toute  militaire  d^un 
roi  frank  :  Cblovis  n^  avait  pas  ose  distraire  du  bu- 
tintm  seul  objet  sans  raveu  desleudes^  ni  se  von* 
^cr  de  Topposition  violente  et  injurieuse  d'un 
d'entre  eux  ;  mais  il  put-  le  mettre  a  mort  pour 
avoir  laissé  rouiller  ses  armes  ,  sans  que  personne 
osâtseplaiiidre<  A  la  vérité,  les  Fraaks  n'eussent 
peut-être  pas  souffert  une  justice  si  expéditive  delà 
part  d'un  chef  moins  redouté. 

Quelques  lignes  éparses  dans  les  chroniqueurs 
et  les  légendaires  sont  tout  ce  que  nous  possédons 
sur  rhistoire  du  petit  royaume  Salien ,  depuis  la 
conquête  de  Soîssous  jusqu'au  mariage  de  Cblovis 
vers  403*  Chlavû  fii  beaucoup  de  guerres  et  rem-* 
pcria  mainte  victoire^  dit  Grégoire  de  Tours  :  de 
ces  guerres,  les  unes  furent  dirigées  contre  des  ci- 

'  Voy.  Cabaret  ;  nUm.  MSS.  p9ur  âervir  à  riU$t»  é$  Sêu  - 
ianê.  Il  cite,  à  celte  oocasioa ,  !«•  obaries  de  la  oathédrale  , 
qui  était  propriétairo  d'uub  partie  de  ce  terrain. 
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tés  gallo*romaines  cpe  le  prinee  mérowÎBgien  ^Ott- 
}ait  assnjétir^sadomiiuition,  les  autres,  conlireides 
tribus  germamques,  par  exemple^  les  Thvrii^iens 
(T^orififfen).  C^ est, sans  doitte  dans  cet^  intervalle 
que  les  Franks  firent  le  blocus  de  Paris,  mentionné 
daris  les  Actoê  deSie-Génetiève.  .     . 

Mais  tout  \  porte  à  croire  que  les  progrès  de 
Chlovis  dans  rintériéur  de  la  Gaule  ne  furent  pas 
bien  étendus  pendant  ces  {^revtièrts  années.  Quel- 
ques milliers  de  barbares  ne  suffisaient  point  à  sou* 
mettre  les  provinces  encore  indépendantes,  même 
dans  r  espèce  d'atonie  où  elles  se  trouvaient ,  et  ce 
n^ était  point  le  glaive  qui  devait  assurer  la  haute 
fortune  de  Ghlovis.  Soîssotis  était  un  vaste  foyer 
d'intrigues  politiques  et  religieuses  :  la  plupart  des 
évéques,  non-seulement  dans  la  Gaule  indépendan- 
te ^  mais  dans  les  états  wisigbtlis  et  burgondes , 
tournaient  les  yeux  vers  le  roi  des  Saliens,  et 
souhaitaient  son  règne  avec  une  passion. indicible, 
(dit  Grégoire  de  Tours) ,  ne  doutant  pas  qu'il 
n'embrassât  quelque  jour  la  foi  catholique.  Les  no- 
bles^^  gallo-romains  du  Soissonnais  et  des  environs 
se  faisaient  aussi  les  agens  dévoués  du  nouveau 
maître,  pour  conserver  leurs  biens  où  être  dédom- 
magés de  les  avoir  perdus  :  uii  certain  Auréitanus 
joua  surtout  ce  rôlç  avec,  grand  :succès ,  et  devint 
le  confident  et  le  favori  du  conquérant;  on  ne 
sait  pas  s'il  était  Soissonnais  ,  mais  un  lieu  appelé 
Ville-d'Arlaînes,  et  dont  le  nom  semble  dériver  de 
Villa- Aureliana^  pourrait  bien  avoir  été  sa  rési- 
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dence.  Ce  fat  cet  Aarëftanas  qui  négocia  la  grande 
et  difficile  affidre  da  mariage  de  GUotis  avec  la 
seule  fille  catholique  qui  ezislàt  alors  parmi  les 
princes  teutons  de  la  Qafùle ,  '  mariage  •  plus  profita- 
ble au  héros  ,frank«  qu«  dix-  TÎctôires.  Aurélianus  \ 
après  avoir  obtenu  avec  peine  pour  Ghiovis  Chiot hil- 
de,  nièce  catholique  de'GôndebàM  (Gondeband), 
le  roi  arién  desBurgcmdes,  la  ramena  de  Ghalon- 
sur^Saéne' jusqu'au  territoire  deTroyes ,  limitrophe 
du  royaiime*  burgondien  ;  Ghiovis ,  qui  s'était  ren- 
du makre  de  cette  cité  après  la  débite  de  Syagrius, 
attendait  k  la  frontière  sa  fiancée,  qu'AuréHanus 
avait  déjà  épousée  en  son  uom  par  le  sol  éTor  et  le 
denier  (P argent^  selon  T usage  des  Franks,  analogue 
à  la  coutume  romaine  touchant  Vemption  fictive,  de 
l'épousée  (  notre  denier  de  mariage  en  est  un  dér- 
mer  vestige).  Ghiovis  reconduisit  triomphalement 
Cfaibdiilde  à  Soissons  ,  et  recueillit  sur-le-champ 
les  frtnts  de  cette  aHiance  :  touteades  cités  des  pro- 
vince au  nord  de  la  Seine ,  entraînées  par  leurs 
évéqueset  surtout  par  St-Remy,  cessèrent  de  résis- 
ter aux  Franks  et  subirent  Tautorité  du  Koning  des 
Saliens.  '  ' 

•  En  ces  jours  là^  dit  Fauteur  de  la  vie  de  St-Rc- 
my ,  Cklodowig  élargit  son  royawnejusguà  la  Sei- 
ne: dans  ces  pays  au  nord  delà  Seine,  il  faut  com- 
prendre probablement  les  cités  de  Test ,  comme 
Trêves,  Metz,  Toul ,  Verdun ,  Maycnce ,  etc.  (An 
4Ô3). 
-  L'espoir  du  clergé  ne  fut  pas  réalisé  tout  de  suite; 


.fiepepâmi  GhlolitiUilç  acquit  une  grande  influesoe 
^r,soqt  v^vly  qui  lui  Içûssa:  lii^recaent  exercer  sm 
Religion  et  m  pr ote'ger,lQ5  minisires.  Les  rois  franks^ 
.qi4  donjliaîf  Ht  à  1^  chasse  presque  tiout  la  temp^ 
qu^ils,ne  pi^s^ai^sppii  pas  à  la  guerre,  se  plaisaient  pèa 
jdans  les;  villes  t  Çhlovis  devait  pr^férear  habituelle- 
ment  au  châneau  roosain  de  Soissons  les  tniU^s  -et 
l^s  métairies  des  alentours  ^  et  Ton  croit  qise  ses 
^ësideii«ti$  Le$  plus  ordinaires,  étaient  Janiniacum 
iffx  Jttvigny ,  ^t  Croviapum  o»  Crwfy  ^  ancienBea 
VilluS'Céswi0imB$  ou  terres  du  fise  ;  on  poMe  que 
la  terre  de  Crouy  aoniprenait  toute  la  partie  de  la 
vattée  de  Soissons  qui  s^étend*  au  nord^est  depuis 
r Aisne  jusqu^à  la  montagne  de  Crouy  ;  i(  y  avait 
déjà  sur  cette  terre  un  oratoire  du  nom  de  St*Geor- 
ges.  Chlothilde  érigea,  dans rint^eur  delà  frilhi^ 
un  second  oratoire  pour  son  usage  personnel  et 
celui  des  chrétiens  de  la  trusta  et  de  ia  domesticité 
.royale^  alors  aaéme   que  Chlovis  était    encore 
,payen.  La  jeune  reine  prêchait  incesaamment  le 
Dieu  des  ^hrétiensàson  q)Ou&,  et  rassîégeaitdW* 
gumens  fournis  sans  doute  par  St-Prince  et  par 
St-Remy  ;  mais  elle  avait  beau  disserter  sur  les  va- 
nités du  paganisme  et  sur  Vutiité  de  Dieu,  Chlovis 
^couait  la  tête  et  répliquait  que  le  monde  était 
l'œuvre  de  ses  divinités  et  non  du  Dieu.de  Chiot* 
hitde  : — Il  est  certain ,  disait-il,  que  votre  Dieii  ne 
.peut  rien:  ce  n'est  pas  même  un  Dieu  ;  car  il  n'est 
pas  de  la  raoo  divine. 

Cette  race  des  Dieux  dont  parlait  Chlovis  ^  de- 


DE  SOISSONS.  iSS 

Tait  «ire  la  race  des  Ases ,  femiHe  héroïque  dont 
le  chef  Odm  on  Woden  ,  venu  jadis  du  fond  de 
FAsie,  avait  été  dhrinisé  cke£  les  peuples  teutons 
comme  Hésus  chee  les  peuples  {[aulois.  Les  Franks 
adoraient  en  outre  le  Dieu  Tentsch,  père  des  Teu- 
tons, et  Irminn  ott  Arminn  (Arminîus),  héros  qui 
avait  gmdë  leurs  ayeux  à  la  vietoire  contre  les  Ro- 
mains. 

€3dovis  néanmoins  accorda  aux  instances  de 
Gilothilde  la  permission  de  présenter  au  baptême 
leur  premier  né  :  la  reine ,  toute  joyeuse,  fit  orner 
Tégtise  de  voiles  et  de  riches  tentures,  et  préparer 
ime  cérémonie  pompeuse  a/Sn  de  toucher  le  iXBur 
du  roi  et  de  V incliner  à  cvùire^  On  ne  saurait  dé- 
terminer si  cette  église  fiit  la  grande  basilique  de 
Si4>ëpiii,  ou  qodque  titre  paroissial  de  Tintérieur 
de  la^le;  car  il  y  en  avait  certainement  plusieurs 
dont  la  aitttalion  ne  se  peut  guère  précber*  Quoi- 
qu'il en  soit ,  T  enfant  Ait  baptisé  eiï  présence  du 
M>i  et  nommé  Ingomer  ;  mais  il  mourut  étant  en- 
core <i^an« /«««uiE^e^  (in  albis),  c^est-à^dire  dans  la 
t!obe  blanche  que  portaient  les  nouveaux  baptisés 
durant  la  semaine  qui  suivait  leur  baptême ,  en  si- 
gne de  régénération  et  de  pureté.  Le  roi  fut  fort 
chagrin  de  cette  perte  et  prétendit  que  T  enfant 
ne  fat  point  mort  s^il  eût  été  consacré  au  nom  de 
ses  Dieux  ;  Ghlothilde  toutefois  ne  se  découragea 
paSf  et^  ayant  enfanté  un  second  fils ,  elle  parvint 
encore  à  le  faire  baptiser.  Le  nouveau-né,  Chlodo- 
mir,  tomba  malade  à  son  tour. 


J 
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—  Il  en  sera  de  celui-ci  comme  de  Tautre,  s'é- 
criait déjà  Chlovis  ;  il  va  mourir  pour  avoir  été  ar- 
rosé d'eau  au  nom  de  votre  Christ  ! 

(An  496).  Si  cette  prévision  se  fût  vérifiée,  P^c- 
complissement  des  vœux  do  Cfalothilde  et  des  chré- 
tiens eut  été  rejeté  fort  loin;  mais  Tenfant  recou- 
vra la  santé  ,  et  bientôt  un  événement  imprévu 
amena  Chlovis  à  cm  fesser  le  Dieu  qu'il  avg,it  ,nii 
jusqu  alors.  Les  AUemans  Çdllemannen^  peuples 
qui  habitaient  la  Souabeet  une  partie  de  la  Suisse), 
avaient  autrefois  ravagé  cruellement  la  Gaule  sans 
tenter  de  s'y  établir  :  jaloux  des  conquêtes  des 
Franks,  ils  s'unirent  avec  les  tribus  Suewes  restées 
en  Germanie  et  avec  les  Boiowares  ou  Bavarois ,  et 
envahirent  tout-à-coup  les  cantons  situés  entre  le 
Bas-Rhin  et  la  Basse-Meuse,  et  occupés  par  la  tribu 
franke  des  Ripuaires.  Sighebert,  roi  des  Ripuaires, 
appela  à  scm  aide  les  autres  che&.mérowingiens,  et 
surtout  le  roi  det  Sahens,  le  plus  puissant  et  le  plus 
illustre  de  tous.  La  confédération  franke  et  la  con- 
fédération allemane,  se  heurtèrent  prés  de-Tolbiac, 
(Zulpick) ,  à  quelques  lieues  de  Cologne.  On  sait 
les  détails  de  cette  fameuse  journée  :  suivant  les.  lé- 
gendes dé  St-Remy  et  deSt-Arnoul,  ce  futle  Gallo- 
Romain  Auréliani^s^  qui,  au  mom^t;oii  i  l'issue  ;  de 
la  bataille  semblait  désespérée  ,.  suggéra;  au  .roi 
frank  l'idée  d'invoquer  le  Diéa  >  de  )  Chlothilde. 
Chlovis^  au  plus  fort  delamélée,  fitvœu  de  deve; 
nir  chrétien  s'il  était,  délivré  de.  ses  ennemis  : . la 
chance  tourna  après  un  horrible  carnage';  le  roi  des 
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AHemans'fut  tué,  leur  armée,  mise  en  déroute,  et 
GMoVis ,  poursuivant  les  vaincus  au  fond  de  la 
Grande-Germanie ,  obligea  le»  chefis  des  Âllemans, 
des  Suewes  et  des  Bavarois ,  a  reconnaître  sa  suze* 
rainèté  et  à  lui  promettre  le  service  militaire. 

Le  roi  Chlovù  revint  victorieux,  selon  sa  cou- 
tume, à  Juvigny  dans  le  ca/nton  de  Soissons^ ,  et 
raconta  les  circonstances  de  la  bataille  à  sa  reine ^ 
qui  y  de  concert  avec  St-Prince ,  manda  aussitôt 
Févêque  de  Reims  pour  décider  le  roi  à  tenir  pa- 
role au  Christ  ;  car  Remy ,  singulièrement  adonné 
à  V étude  de  la  rhétorique^ ^  était  doué  du  dofi  de 
persuasion  au  plus  haut  degré.  Chlovis  d' ailleurs 
notait  plus  arrêté  que  par  la  crainte  de  méconten- 
ter sa  tribu,  qui  ne  voulait  point  abandonner  ses 
Dieux  :  après  avoir  en  secret  disposé  les  ieudes 

'  Viator  rmneaviiy  êieuSêoliêus  erat^ad/uviniaeum  inp&go 
SutssiMÙco ;  vita  S,  Amidfi  ;  ap»  SellfMd ,  au  iS  joiliet. 
L'abbé  Lebeiif  a  prouvé  Pidentité  de  Jitviniacum  et  de 
Juvigny,  village  situé  à  deux  lieues  nord  de  Soissons  ,  prés 
de  la  ohauseée  romaine  de  Contraginnum  ou  Gondren.  Au 
temps  où  écrivait  Tabbé  Lebeuf,  on  voyait  encore  à  Juvi- 
gny deux  bornes  milliaîres  qui  avaient  été  transportées  de 
la  chaussée  dans  le  village.  Un  distinguait  eur  Tune  les 
noms  de  Ssverus  et  de  M.  AurMus  (Caracalla);  Tautre 
n'avait  d'intacts  que  les  mots  vias  et  ahaariis.  Yoy.  Lebeuf: 
Recueil,  de  dUsertaiions  publiées  en  1741  ;  t.  2  p.  cxiii.  Les 
objections  du  chanoine  Cabaret  {Mém,  MSS.)  contre  l'iden- 
tité de  Juviniacum  et  de  Juvigny,  nous  ont  paru  tout  à -fait 
sans  fondement. 
'    *  Gregor.  Tnron.  lib.  2. 
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saiiens  a  seconder  ses  mtentions ,  il  les  réunit  loiis 
en  un  mail  extraordinaire ,  tous  ceux  au  moins  ^gci 
habitaient  le  Soissonnais  et  n^étaient  pas  retournés 
dans  leurs  anciennes  demeures  du  Toumaîsis  ^  et  il 
commença  de  les  exhorter  à  confesser  le  Dieu  qui 
leur  avait  donné  la  vietoire,  tandis  que  leurs  Dieux 
n'avaient  pu  rien  faire  pour  eux  dans  lepérih 
L'assemblée,  suivant  les  chroniqueurs,  s'écrîatout 
d'une  voix  tju'elle  consentait  à  croire  au  vrai  Dieu 
immvrtel  prêché  par  Reniy  ;  cependant  Fauteur 
de  la  vie  de  St-Remy  avoue  que  beaucoup  de 
Franks,  renonçant  a  leiu*  chef  plutôt  qu'a  le«rs 
Dieux,  abandonnèrent  leurs  terres  du  Soissonnais 
et  se  retirèrent  au  nord  de  la  Somme,  quittant  la 
truste  de  Chlovis  pour  celle  de  Ragnaker,  le  roi  du 
Cambraisis. 

La  conversion  de  Chlovis  ne  s'en  accomplit  pas 
moins,  et  ce  grand  acte 4  attqiiel  durent  assister 
St-Prince  tl  tous  les  étéqueà  dé  la  Gatdè  septen^ 
trioi^ale,  fat  consotnmé  à  Reims  par  les  mains  de 
St-Remy,  métropolitain  de  la  province  ecclésiasti- 
que où  résidait  le  roi.  Plus  de  trois  mille  guerriers 
saiiens  reçurent  le  baptême  en  même  temps  que 
leur  chef^  le  jour  de  Noël  de  l'an  406.  L'entréedu 
héros  mérowingien  dans  le  giroil  del'église  catho- 
lique eut  Un  retentissement  immense  dans  la  chré- 
tienté :  les  princes  de  toutes  les  autres  nations  bai"- 
bares  étant  ariens  ,  et  Fempereur  d'Orient  lui- 
même  ayant  une  orthodoxie  très  suspecte,  le  clergé, 
comprime  par  les  souverains  hérétiques  ,  montra 
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partout  une  riMgresse  menaçante ,  lorsqu^il  apprit 
qa^une  si  redoutable  épée  s'cftait  mise  au  service  âe 
la  Foi,  etChlovis  obtint  en  récompense  quelque 
chose  de  mieux  que  des  fëlicitations  ;  les  Gauloîs 
des  provinces  entre  Seine  et  Loire,  qui  avaient 
jusqu^alors  résiste  opiniâtrement  aux  aggressions 
des  Franks,  et  qui  avaient  même  fait  essuyer  des- 
échecs aux  Keutenans  de  Chlotis ,  cédèrent  enfin  k 
des  adversaires  devenus  chrétiens  comme  euikr ,  au 
moins  die  nom  ^  et  reconnurent  Ghlovis  pour  leur; 
roi  ;  les  restes  des  légions  romaines  cantonnées  dans 
les  places  de  la  Loire ,  sur  la  frontière  des  Wisi- 
ffotfas,  passèrent  au  service  de  ce  prince,  et  il  nV 
ent,  au  nord  de  la  Loire,  que  les  Kiniiro-Bretorm 
de  Textrémîtédc  TArmorike  (Basse-Bretagne),  qui 
ne  se  réunirent  point  aux  Franks  et  conservé^ 
rent  leur  nationahté  indépendante  ^  (an  497). 

Gblovis  et  les  prim^ipaux  des  leudes  saliens  té- 
moignèrent leur  reconnaissemce  a  St-Hemy ,  leur 
père  êpirituel  et  Itnt  puissant  auxiliaire  temporel, 
en  kit  attribuant  des  terres  et  des  métairies  consi- 
dérables, que  le  prélat  partagea  entre  diverses 
églises  de  la  province.  Ce  fat  la  première  source  de 
la  richesse  eedésiastique  dans  toute  la  contrée. 
Le  petit  pays^  de  Mége  ou  Mégre,  situé  sur  les  con- 
ftns  des  lerrîtOÎKs  de  Reims ,  de  Soissons  et  de 
Vermandoi^,  fut  donné  par  Chlovis  k  Pévéque  de 
Reimfs  :  rhistoire  dfe  cette  donation  ,  teite  que  la 

» 

^  IVocep.  deheUo  pothico ^  lib.  1« 
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rapporte  Hiacmar ,  est  assez  curieuse  :  St-Remy 
venait  de  démembrer  le  vaste  diocèse  de  Reims 
(an  500)  pour  établir  a  Laon  le  siège  d'un  nouvel 
évêché,  formé  du  Laonnpis  et  de  la  Tbierrache , 
et  il  avait  cédé  à  Févécfaé  de  Laon  et  à ,  d'autres 
fraisons  de  Dieu  les  villas  (villœ)  que  lui  avaient 
octroyées  le  roi  et  les  Franks ,  entre  autres  Anizy  ; 
il  ne  possédait  plus  auprès  de  la  cité  de  Soissons 
qu'une  petite  métairie  (t?t7ZuZa);  alors  le&  colons  du 
pays  de  Mège ,  qui  dépendaient  du  fisc  royal  et  se 
voyaient  accablés  d'exactions,  supplièrent  le  roi 
de  Us  donner  à  St-Remy  ,  afin  de  payer  dorénar 
vant  à  l'église  de  Reims  ce  qu'ils  devaient  au  roi. 
A  la  sollicitation  de  Chlothilde  ,  Chlpvis  «  qui  se 
trouvait  probablement  dans  sa  maison  de  Juvi* 
gny,  promita  St-Remy  tout  le  terrain  dont  ce  pré- 
lat pourrait  faire  le  tour ,  pendant  que  lui-même 
ferait  ^,  méridienne.  St-Remy  monta  à  cheval , .  et 
le  roi  dormit  si  long-temps  ,  ou  bien  le  saint  :ç)ie- 
vaucha  de  telle  vitesse,  que  la  promenade  équestre 
de  Remy  enferma  dans  son  circuit  une  grande  et 
belle  terre ,  dont  les  principales  villas  ou  villages 
furent  Codiciacum^  depuis  si  célèbre  sous  le  nom 
de  Coucy,  etLuliacum  ou  Lc^uilly.  Le  vieil  histo- 
rien de  Reims  y  Frodoard^  enchérissant  sur  sonde- 
vaoQÎer  .Hincmar,  raconte  que.  St-Remy  poussa  son 
coursier  jusqu'à  Chavignon,  et  voulut,  enclore  cette 
villa  dans  son  bénéfice ,  mais  que  les  haifaitans  s'y 
opposèrent,  ne  se  souciant  point  d'être  serviteurs 
de  l'Eglise  ;  Remy  alors  leur  prédit  qu'eux  et  leurs 
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descéndans  travailleraient  toujoun  sam  être  ja- 
mais riches. 

Ce  qaine  saurait  être  révoqué  en  doiite  ,  c^est 
la  donatiôii  deCoucy  et  Leuilly  par  Gilovis  k  Fé- 
glise  de  ReiMs  :  ce  fut  peut-être  une  sorte  de  con- 
sécration religieuse  de  sa  première  victoire;  car 
sa  bataille  contre  Syagriils  avait  eu  probablement 
pour  théâtre  les  environs  de  ces  terres.  CUovia 
dut  aussi  faire  des  dons  notables  2i  St-Prince  et  ii 
l'église  de  Soissons  ;  mais  Fliistoire  n^en  a  point 
gardé  la  trace. 

(An  507).  Le  Soissonnais  avait  été  le  berceau 
du  nouveau  royaume  ,  déjà  bien  agrandi  au  com- 
mencement du  yp  siècle  ;  c^  était  là  que  Chlovis 
avait  jeté  les  foiidemens  de  sa  puissance;  mais 
Soissons  allait  perdre ,  après  vingt  et  un  ans  ,  ce 
rang  de  capitale  qu'acné  avait  acheté  si  cherl  La 
position  de  Soissons  n'était  plus  assez  centrale  pour 
un  prince  qui  aspirait  à  la  conquête  de  la  Gaule  * 
entière,  tl  Ghlovis,  en  507,  transféra  de  Soissons  a 
Paris  sa  résidence  et  le  chef-lieu  de  la  nouvelle 
tcrre.franke(FranAene-/anrf,  en  tud'esque;  Fram.- 
cia^  en  latin),  dont  la  portion  située  entre  FÂisne , 
rOise,  la  Seine  et  la  Marne,  la  seule  où  les  Franks 
se  fussent  établis  en  grand  nombre  ,  conserva  le 
nom  dH Ile-de-Frcmee  ^;  puis  le  conquérant  catho- 

'  Ce  fat  là  la  primitive.  Ile-de-France  :  les  délimitatlQns 
dé  la  provitico  désig^née  sous  ce  «nom  ont  été  étendaes  ou 
resserrées  â  plusieurs  reprises  dans  les  temps  modernes. 
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lique,  après  avoir  reçu  solen^emeiU;  U^^bènédkh 
tion  de  Dieu  par  la  main  de  révéque  Remjf^  pâiiit 
pour  aller  vaincre  ,  tuer  et  dépouiUeF  le  roi  des 
Wisigotlij^  ar^as ,  ee  même  AUrîk  qui  loi  ayatt  aur 
trefois  livré  Tiafortuné  Syagri^i^.  On  sait  que  I^ 
tripmphe  de  Voaglé,  qucâque  rendis  incomplet  {lar 
Fassistance  que  les  Wisigoths  reçurent  di^  Oatro^ 
gotbs,  alor»  maîtres  de  ritalie.,  vaj^t  àOhlpvî&la 
possession  4^  toute  la  région  eiUare  la  Loif^ ,  les 
Céyennes.etles  Pyrenées.^  Vers  le  même  tensips-,. 
Ghlovis,  qui  avait  sans  doute ,  par  rmtermédîrâre 
des  évoques  ,  engagé  des  négociations  avec  la 
cour  impériale  de  Gonstasïtinople,  et  qui  voidaîlt 
légiUu»er  en  quelque  sorte  sa^  deniina(i«ipkanx  yeva 
des  Gallo-Komains  par  Taveu  de  Femjpereor  4^0- 
rient ,  reçut  ,du  monarque  byzantin  nn  diplôme 
(cadicellti»)  qui  lui  conférait  oa  le  consulat ,  oa  di| 
moins  les  honneurs  consulaires  ^  et  Inî  WQomisi&- 
sait  le  pouvoir  civil  et  militaire  en  Gaule*  CUovi^ 
se  qualifia  dès-lors  de  consul  et  même  é^AuguM0  ^ 
et,  tandis  qu^il  affermissait  aiji;isi  son  aulQcité.  si^r 
les  G^llo-Romains,  il  epiiploya  lal^aojie  e&  lepoi-) 
gnard  poui;  réumr  sous  son  commandement  Âmmén 
diaJt  toute  la  nation  franke.:  sédak^m^par  s^  glGffrq 
efc  ses  richesses  les  anfrta£Âa»«  des  diversi  ckefo  de 
ti:ibus. ,  il  déposséda  et  massacra  cemi-ei  les  una 
après  les  autres.  Ces  chefs  étaient  tous  parens  de 
leur  meurtrier  :  la  race  mérowingienne.  fut  exter- 
minée presque  tout  entière.  Toutes  les  tribi^s  pas* 
sèrent  sous  T  empare  de  la  branche  salienne ,  sans 
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se  fon^f  e  complètement  aveq  les  Sfdi^m  ;  car  ]a 
U:ibu  des  Bipu^res  y  la  plus  qofisidisrfible  d'eutre 
elles,  et  qui  tenait,  Cologne  et  les  deux  jdves  «du 
j^kin,,  cqnserTa  falpi  pai^ticuli^re,  dîffénenjte  de  la 
Ipi  falique^  et  le4tri)>us  iidférieur^s  se  partagèrent 
entre  les  deux  coutumes.]  La  division  postérieure 
de  la  jQaule  si^ptentiripnale.  en  Nioster-Rike  ou 
jl^çustrie  (^o.y^)i4ie,de  Fou^est)  et  QsterrRike  9U 
Austrasie  (royaume  de  Test).  cori:espondit,  jus- 
qu'à un  cert^ii^  point ,  a  la  distinction  :de9  Franks 
dç^lpi  salique  et.des  Franks  de  loi  rjpoaire;  on  sgit 
que  les  Franks  orientaux  forent  toujours  bien,  moins 
attachés  à  la  postérité^  de  jÇlfilo^is  que  lesi;  Franks 
occidentaux* 

.  Quant  aux  Gallo-Bom^ains  sujets  du.  monarque 

(rank  ,  comme  dans  tp^tes  les  contrées,  soumises 

aux  rois  barbares ,  ils  gardèr,entjeur  propre  loi,  la 

loi  romaine,  le  code  tl^épdosien,  promulgué  en 

438  ;  jmaijs,  les  hommes  de  languQ  latine  n'étaient 

pourtant  pas  sur  le  pied  d'une  égalité  réelle  avec 

les  Ilotes  farouches  de  laGaide:  c'était  un  Frank 

qui  régnait  a  la  fois,  sur  les  Franks  et  suries^  Ro- 

,mffins'j  c'étaient  des  Franks.  qui  présidaient  a  la 

fois,  ^comme  graafs  (iQagistrats  germaniques)  à 

.  l'exécuJ^oip  des  lois  salique  et  ripuaire,  et^. comme 

j^ijbcc^euiçsdes.çpqite^.romaûi^^  à  Tobs^rvation 

.  :  ^u  cç|dç||  tl^éqdpsieix  dans  les  comtés ,  qui  ne  çor- 

.  ^espofidaient  pkm  ai^  anciennes  cités^  c»  il  y  avait 

.jiprc^ue  £)utant  d^  Qomteâ  que  depagi  ou  cantons. 

^Quelques  Qallo-Romains,  étaient  cepejidant  admis 


n. 
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dans  là  truste,  dans  le  vasselage  du  roi ,  et  occti-' 
paient  des  emplois  élevés  ;  Aurélianus,  par  exemple, 
avait  eu  la  ville  et  le  canton  de  Melun  eti  bénéfice 
avec  le  titre  de  duc ,  qui ,  sous  les  empereurs ,  ne 
s^était  donné  qu'aux  généraux  chargés  des  grands 
commandemens  militaires  ;  mais  ces  Gallo-Ro- 
mains  étaient  considérés  par  la  loi  saUque  comme 
gens  de  moindre  valeur  que  les  barbares  de  même 
rang ,  et  leur  meurtre  était  puni  par  une  amende 
moindre  de  moitié  que  Tamende  imposée  au  meur- 
trier d'un  officier  frank.  Quant  à  la  distinction  du 
pouvoir  civil  et  du  pouvoir  militaire ,  établie  jadis 
par  C!onstantin  et  annulée  de  fait  du  temps  d'^gi- 
dius  et  de  Syagrius,  elle  avait  entièrement  dispam, 
ou  plutôt  le  pouvoir  civil  n'existait  plus  ,  et  ses  at- 
tributions étaient  disputées  entre  l'autorité  mili- 
taire et  l'autorité  ecclésiastique. 

(An  511).  A  côté  ou  au-dessus  de  la  double  lé- 
gislation romaine  et  tudesque ,  s'élevait  un  autre 
droit,  le  droit  ecclésiastique,  formé  par  les  canons 
ou  décisions  des  conciles  généraux  et  provinciaux, 
et  admis  également  chez  les  barbares  récemment 
chrétiennég  et  chez  les  Gallo-Romains  :  cette  loi 
religieuse  ,  interprétée  et  modifiée  incessamment, 
du  moins  dans  ses  dispositions  réglementaires ,  par 
le  corps  des  évéques  ,  tendait  naturellement  à  se 
superposer  à  la  loi  civile  ,  à  l'absorber,  pour  ainsi 
dire ,  dans  son  sein  ;  mais ,  par  une  sorte  de  com- 
pensation ,  elle-même  n'était  nullement  indépen- 
dante du  pouvoir  temporel  ;  les  rois  barbares  ,  a 
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Texemple  des  empereurs ,  convoquaient  les  con- 
ciles ou  synodes  dans  les  provinces  soumises  a  leur 
couronne.  On  ne  contestait  pointa  Vévéque  de  Ro- 
me sa  prééminence  sur  les  .  évêques  d^Qccident  ; 
mais  on  n\en  tenait  nul  compte ,  et  on  ne  le  con  * 
sultait  pas  pour  réunir  les  é  véques  gaulois*  Ce  fut 
Chlovis ,  et  non  le  pape  0)i  un  vicaire  du  pape ,  qui 
rassembla,  en  511,  à  Orléans  trente  evéques  de  la 
Gaule  fraake  ,  et  le  synode  présenta  ses  canons  à 
la  ratification  du  roi.  Ces  ccmm»  confirmèrent  et 
étendirent  le  droit  d'asile  accordé  aux  églises  par 
4es  empereurs,  droit  aussi  bienfaisant  dans  une  so- 
ciété violente  et  désordonnée  qu^il  eût  été  anar- 
<;hique  dans  un  autre  ordre  de  choses.  On  confirma 
aussi  là  juridiction  épiscppale  dite  qour  {curia) 
de  ckréUenté^  sur  tous  les  clercs  et  leurs  enfans  , 
•ce  qui  enlevait  une  classe  nombreuse  de  citoyens 
^  la  juridiction  des  <:omtes  royaux  ;  car  la  cléri- 
catare  était  héréditaire  chez  beaucoup  de  familles, 
dont  les  membres  s^  engageaient  de  génération  en 
génération  dans  les  rangs  inférieurs  de  TEglise  et 
vivaient  à  Fombre  des  basiliques.  Les  évéques  s^o- 
bligèrentà  ne  pas  conférer  les  ordres  aux  laïques 
fik  de  laïques,  sans  Taveudu  roi  ou  de  ses  comtes, 
de  peur  que  trop  de  gens  ne  c^ierchassent  à  se  sous- 
traire k  Tautorité  militaire  et  civile. 

St-Prince  n^ assista  point  au  concile  d^Orléans  : 
il  était  mort,  à  la  fin  du  Y*  siècle  ou  au  commen- 
cement du  VP  ;  son  frère  St-Remy ,  et  son  fils  , 
Liupus>  ou  Loup ,  qui  fut  élu  évéque  à  sa  place  , 
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lui  avaient  rendu  les  derniers  devoirs,  et  l'avaient 
enseveli  dans  la  crypte  de  la  chapefle  Ste-Thècle- 
hors-les-murs  ^,  qui  parait  avoir  été  une  déjpen- 
dance  delà  jurande  basilique'St-Qrépin.  La  ti^di- 
tion  attribue  beaucoup  de  "fondations  rèligpëiise^ 
'  à  St-Prince  et  à  Loup  sbn  fils ,  canonisé  cbiîime 
lui:  sànsdôûte  en  effet  ces 'deux  prélats  reçurent 
de  Qilovis  des'Z»^^/Ece#  Âxibcs  d'impôts  eii  tout 
ou  en'  partie  ,  et  employèrent  cet  accroissement 
dé 'richesse  h  agrandir  elbihier  les  édifice^  reli^eux 
existans  et  &  bâtir  de  nouvelles  églises  ;  mais  les 
'  môiiuméns  contemporains  ne  fournissent  ^ère  de 
dbciimèns  précis  à  cet  égard.  On  a  dit  l[}ue  St- 
Prihce  et  St-Loup  firent  Tenir  dil  feineux  monas- 
tère  de  Lerins  (nes^Ste-^Margti'ërite)  des  cénobites 
qu'ils  instatfèrent  à  St-Gré^-le-Grand  ^  ;  bn  a  dit 
^que  St-Prince  transféra  le  siège  épi^co(>al  de  la 
'  basilique  St-Crépin  ^  Pé^Iise  dédiée  sotii  Tinvoca- 
tîon  die  là  Ste- Vierge ,  de  St-Gervais  et  de  St-Pro- 
tais ,  eV  qu'il  fonda  les  églises  ou  cfiapelles  de  St- 
Victor  prés  là  porte  de  Crise  ,  de  St-Ghristôpne , 
de  St-Quentin,  de  St-Adnen  dans  Tilè  d'Aisne  (de- 
puis St-Waast)  ;  mais  tout  cela  est  fort  obscur; 
seulement,  il  est  vraisemblable  que  St-Princë  fat  le 
fondateur  dé  la  chapelle' b&tie'  dans  t'endëiAté  de 

4  1  • 

l'édifice  public  qui  devint  le 'dkâteau  des  comtes, 
et  desservie  par  six  dercs  régulière  '^ui  tonserve- 

'  EatreSt-Gërmaîn  et  Miîé^npai^t /suivant  borotay. 
'  Gatlia'ChrièHana  ;  il  ix\  p.  393. 


DE  SOISSONS.  165 

rejitU  nom  de  chçbnoine*  de  StrPrince:  il  est  à 
peapri^jqcjilfKJiq.que  St-Loup  établit  a.  Basocb^e, 
da^f  l'ejplise  St-Ru^  et  St-VaJère,  un  chapitre  de 
soix^nteTdouzje;  clercs  réguliers  ,  ei\  niémoire  d^s 
sQÎ|;,apjt^jdpi}ze  di^ciple^  de  Jjésus-C  hrist  ;  ce  cha- 
pitrée, f^sistai  t.  eficpre  au  ^''siècle,  du  temps  de 
Frpflp^^d,  rhifitprifsi)  dp  Reims;  c'e'tait.une  sorte 
de  siçmmairQ^de  FégUsie  de  So^sqns*  Le  nom  de 
St-Loup  figure  entre  les  noms  des  prélats  qui  sié- 
g^e^t  au  coi^pile  d^Orléan^  :,Cl^lp.yis  ne  survécut 
qHfiP^Wid^.sçnîfûnesà  cette  qélèbre  assemljlée,  et 
moiff^ut  ^,  Ps^js  au  mois  d^e  njpyeinbre  51L 

Op  a  prçlien4^  *  qHÇ  ç^  pri^nc^,  après,  sa  victoire 
sui;  Sty^gjçîu^^  a;vait  fait  frapper,  d^e^  monnaies  d^^or 
à  SoisgpQs,,  et  Tapjteu^  du.  Trffft^^  des  monnaies 
rQjfalfiiK4êx  Ifpm^oe.  (Leblanc)  lui^  î^ttribue  trois 
^x^'à^-^{tffiens)  d'or,  49?>t  deux  portent  le 
noipg^  d^  Soi^joa^ç  orjl^grapl^é  barbareqient  Soecip 
eti  Sff^Ha*  ^^xxiip  de  ces  deux,  qiédailles  repre'sente 
un  prof^  chev.çlu  s^ai^  çourpniie  ^i  diadème,  avec 
la  legiçnjijde  St^qciof^ij^^  et,  §ur  \e.  rever§  ,  une  figure 
eu  p^çd  tenant  une  espècç  de  ]^ache  ou  de  massive, 
aV;ÇÇ  Is^légçnide  Betto  ^h\Bepto,  mqnetarius),  qui 
se^.  irçAVQuvc  sur  diverses  n^oçnaies.  Les  autres  piè- 
ce$  fr^ppéen  par  Qe  monétair»  Be^to,  directeur  de 
Isi  mppnaiç  royale  de  Soisspns ,  portent  une  croix  ; 
mais  le  trions  ^e  ^hpinme  à  la  hache, n'offre  aucun 

'  Bouteroue  ;  Recherches  curieuses  des  monnaies  de 
Fra^nce, 


166  HISTOIRE 

indigne  de  christianisme ,  ce  qui  a  paru,  sam  fonde- 
ment,  à  quelques  auteurs  une  preuve  de  la  fabrica- 
tion de  cette  pièce  avant  le  baptême  de  Chlovis  ;  les 
croix  manquent  également,  bien  que  par  exception, 
sur  d'autres  pièces  mérowingiennes^.  La  seconde 
médaille  représente  une  tête  barbue  et  coiffée 
d'une  couronne  radiée ,  avec  la  légende  Suesianis , 
et,  au  revers ,  une  croix  haussée  sur  plusieurs  de- 
grés. 

Lors  même  qu'il  n'y  aurait  point  d' objection 
plus  radicale  à  faire ,  il  serait  peu  probable'  qu'un 
monétaire ,  au  temps  du  conquérant  de  Soissons  , 
eût  inscrit  son  nom  sur  les  monnaies  :  cet  usage  , 
inconnu  avant  la  conquête,  ne  s'introduisit  qu'a* 
pires  que  les  monnaimes,  peu  nombreuses  sous  le 
gouvernement  romain ,  se  furent  multipliées  sous 
les  successeurs  de  Chlovis.  Mais  on  conteste  à 
Chlovis  bien  autre  chose  que  nos  pièces  soisson- 
naises  frappées  ou  non  par  Betto  :  on  refuse  au  mo- 
narque frank,  et  cela  avec  raison  ,  toutes  lés  mé- 
dailles qui  lui  ont  été  attribuées.  Chlovis  ne  battit 
jamais  monnaie  à  son  image ,  qu'il  eut  pris  ou  non 
à  cet  égard  des  engagemens  positifs  avec  la  cour 
de  Constantinople  en  recevant  la  pourpre  consu- 
laire. Les  premiers  rois  franks,  comme  les  autres 
princes  barbares,  se  contentèrent  d'abord  d^imiter 
le  type  monétaire  romain  sans  chercher  a  en  créer 
im  qui  leur  fût  particulier,  et ,  jusque  vers  le  milieu 

'  Voy.  Lelewel;  Numismaiiq.du  Moyen-Age  i  pi.  nictiv. 
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du  Vr  siècle,  ne  placèrent  ni  leur  nom  ni  leur  fi- 
gure sur  les  monnaies,  toujours  marquées  deTimage 
impériale  qui  faisait  encore  une  sorte  dHUusion 
aux  Gallo-Romains  devenus  sujets  des  barbares. 
Procope,  historien  grec  du  VP  siècle,  précise  Té* 
poque  à  laquelle  les  fils  de  Ghlovis  commoiicèrent 
d'avoir  une  monnaie  a  çux  :  après  que  Justinien 
eut  confirmé,  vers  540,  la  cession  faite  aux  Franks 
par  les  Ostrogoths  des  provinces  que  ceux-ci  te- 
naient en  Gaule  (la  Provence),  les  rois  franks  frap- 
pèrent a  Arles  des  monnaies  d'or  à  leur  effigie ,  et 
non  pltés  à  l'effigie  de  l' empereur,  admi  qu'il  eH 
d'usage  même  chez  les  rois  ba/rbares.  Ainsi  dispa- 
rut le  dernier  vestige  de  la  domination  impériale! 
Les  premières  pièces  frankes  ne  portèrent  toute- 
fois encore  que  le  nom  des  princes  qui  les  avaient 
fait  frapper ,  car  les  bustes  gravés  sur  ces  médailles 
gardèrent  pendant  quelque  temps  le  caractère  ro- 
main et  le  costume  impérial  \ 

*  Théodebert,  roi  d*Au8trasie,  petit-fils  de  Ghlovis,  est  le 
premier  roi  frauk  dont  on  possède  une  médaille  incontes- 
table. M.  Lelewel  afait^  pour  la  numismatique  dès  barbares, 
ce  qu'a  fiiit  M.  Aug.  Thierry,  dans  un  ordre  d'idées  plus 
vaste,  pour  leurs  mœurs,  leur  caractère  et  leur  vie  sociale  ; 
il  a  débrouillé  le  chaos  et  porté  la  lumière  au  sein  des  ténè- 
bres. Voy.  Numismatique  du  Môyen-Age  ^  t.  1,  et  atlas. 
Ii*abbéDi^os  {Hiê^,  critique  defétahlissemeni  de  la  mo- 
narchie françaiêé  ,  t.  in,  c.  iO),  et  Pabbé  Lebeuf  (Dttsi^ffa- 
tion  sur  CMovis  et  sur  quelques  monnaies  de  Soissons  ) 
avaient  levé  un  coin  du  voile  que  M,  Lelewel  a  déchire. 


VBS'  HISTOIRE 

(An  511).  c<  Le  roi  Ghlodawig  {Chl&dotceohus) 
étant  donè  mort /dit  Grégoire  dé  Tours,  ses  qua- 
tre fils,  à  Savoir:  Thettderik  (ou  Théodorik)  , 
Chlod^iuir ,  Ghildèbert  et  C&lother  {Chlotitacha- 
rità,  Chhthariu^,  reçureilt  son'r(>yaume ,  et  se 
le  piâkdgèretit  également  (iQ^g««4/anê6^)  ;  >^  c*est4^ 
dire  qu^îls  diTisèreilt  en  quatre  lots  les  trésors 
alii&ssés  par  léut^  j^re  durant  ses  conquêtes ,  et  les* 
setfs,  les  colons^  les  terres^  les'bois ,  les  palais ,  les 
vilids^  les  itiétairies ,  doiit  Ghibvil^  s^était  emparé 
dans  les  provinces  gauloises.  La  royauté'  n'était 
]^oint,  pour  ces  chefe  de  l^arbares  ,.  tme  fonction 
abstraite  ;  feroyaumê  {régmim)  était  une  propriété 
patriin'Oiii^e ,  un'  bien  partageable  comme  tout  au- 
tre bièii;  et  le  pouvoir  de  commander  atu:  Franks 
et  a'ùï  RomdiM  dans  cha^'e  éantoii'  ne  leur  seni- 
blait  en'  ^ù'etc^e  soicte  que  Ta^endite  nécessaire 
et  natùrèt  dé  fà  possession  dés  fiscs  royaux. 

Le  partage  ne  fut  pomt  égal ,  qûoiqu'en'  dise 
Grégoire  de  Tours.  Théodorik ,  Tainé  des  fils  de 
Chlovis ,  né  d'une  autre  mère  que  ChlothHde^  était 
déjà  connu  par  ses  exploits  ,  tandis  que  ses  trois 
frères  étaient  trop  jeunes  pour  avoir  participé  aux 
victoires  de  leur  père  :  Théodorik  s'appropria  le 
lot  le  plus  considérable  ;  il  prit  pour  lui  toutes  les 
contrées  entre  la  Meuse  et  le  Rhin ,  qui  furent 
appelées  Osterrike  ou  OMrie^  (par  corrupûcm,  Atts- 
troHé)^  avec  le  vieux  pays  frank  d'outre  Rhin  et 
la  suzeraineté  des  peuples  germains  vassaux  des 
Franks,  et  en  outre,  décala  Meuse^  les  diocèses  de 
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Reims,  Ghâlons  et  Troyes  ;  Ghlodomir,  le  second, 
eut  les  diécèses  de  Seiis,  d'Aïuerre ,  TOrléanais  , 
TAnjonj  laTouraine,  le  Maine,  etc.  ;  aa  troisième, 
Ghildebert;  échurent  Paris ,  Meaux  ,  Senlis  ,  Beau- 
vais,  la  seconde  Lugdonaise  (Normandie);  Nantes, 
Rennes,  Vannes,  etc.  ;  le  qaatrième  enfin,  Chlo- 
thcr,  âgé  d'environ  quatorze  ans*,  obtint  les  dio- 
cèses de  Soissons,  Laon ,  Vermandois,  Amiens,  et 
larégion  située  entre  la  Somme  et  la  Meuse.  Cha<* 
cun  eut  de  plus  sa  part  dansles  possessions  frankes 
d'outre  Loire. 

Les  quatre  Konings  établirent  leurs  principales 
résidences  au  cœur  du  nouveau  pays  firank';  Théo- 
dbrik,  à  Reims  ;  CUodomir,  b  Orléanà  ;  ChiWebert, 
à  Paris  ;  Chlother,  à  Soissons.  Les  quatre  capilîales 
étaîenl  ainsi  resserrées  dans  un  rayon  de  cinquante 
a  âoixamte' fiéues ,  si  l'on  peut  employer  P exprès- 
sîôïi'  dé  ca/pîtaie  enr  parlant  de  tefe  royaumes  et  de 
tels  rois.  On  vit  donc  reparaître  à  Soissons  un 
pAnce  chwelu  ^  et  le  plus  jeune  des  héritiers  de 
Chlovis  promena  sa  cour  barbare,  du  fisc  de  Crouy 
au  palais  de  Soissons  ^  du  palais  romain  aux  vih 
las  éparses  dans  les  vallées  et  les  forêts  soisson- 
naises. 

Ces  métairies ,  enlevées  a  l'ancien  domaine  im- 

'  Ghtother  était  le  quatrième  fiU  de  Ghlothilde  ,  dont  le 
premieif  né  n'avait  pas  vécu  :  Chlothilde  s'étant  mariée 
en&93,  Chlother  ne  pouvait  avoir  plus  de  quatorze  ans 
en  611. 
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përial  ou  aux  propriétaires  gallo-romains  ,  acqui- 
rcnt  une  importance  toute  nouvelle  dans  Tordre 
de  choses  amené  par  la  conquête.  Sous  le  régime 
romain ,  les  officiers  impériaux  et  les  sénateurs  ou 
cu/riales  étaient  retenus  dans  les  cités  par.  leurs 
goûts  et  leurs  Habitudes  autant  que  par  leurs  fonc- 
tions; les  chefs  germains  au  contraire  ne  se  mon- 
traient que  par  exception  dans  Pintérieur  des  ci- 
tés, et  passaient  le  temps  à  errer  de  villa  en  villa^ 
avec  ceux  des  leudes  qui  vivaient  a  la  table  royale 
et  ne  s^ étaient  pas  fixés  sur  leurs  propres  terres  ; 
rhiver,  loin  de  les  ramener  dans  les  palais  urbains, 
était  pour  eux  la  saison  de  la  vie  forestière  par 
excelleiice ,  la  saison  de  ces  grandes  chasses  qui 
duraient  des  semaines  et  de;;  mois  entiers.  Les  mé- 
tairies ,  qui  servirent  alternativement  de  gites  aux 
princes  franks  et  à  leur  trtate ,  furent  donc  agran- 
dies, rebâties ,  peuplées  d'un  plus  grand  nombre 
d'esclaves;  ces  édifices  ne  ressemblaient  en  aucune 
façon  aux  châteaux  féodaux  qui  leur  succédèrent  ; 
c'étaient  généralement  de  grands  bâtimens  non 
fortifiés ,  construits  en  bois  plus  ou  moins  élégam- 
ment travaillé  par  les  artisans  gaulois ,  et  entourés 
de  portiques  d'un  style  empruntera  l'architecture 
romaine.  Autour  de  la  demeure  du  roi  étaient  dis- 
posés les  logemens  de  ses  officiers  et  des  leudes  de 
sz  truste;  puis  les  haras,  les  étables,  les  bergeries , 
les  granges ,  et  enfin  les  cabanes  habitées  par  les 
fiscalins  ou  esclaves  du  fijsc  royal ,  que  les  Franks, 
dans  leur  langue  ,  nommaient  lites ,  c'est-à-dire 


DE  SOISSONS.  171 

les  petits,  les  petites  gens,  {minores  persanœy.  Ces 
lites  ou  fisoalins  n'étaient  pas  seulement  des  culti- 
yateurs  ou  des  gardeurs  de  troupeaux ,  mais  des 
artisans  des  deux  sexes  exerçant,  au  profit  du  roi , 
toute  espèce  d'art  manuel  depuis  PorfèTrerie  et 
Fârmurerie  jusqu'à  la  tisseranderie  et  la  mëgisse- 
rie ,  dépuis  la  fabrication  des  étoffes  les  plus  gros- 
sières jusqu'à  la  broderie  en  soie  et  en  or.  La  plu- 
part étaient  gaulois^  nés  sur  le  domaine  royal  ou 
enlevés  soit  dans  les  expéditions  des  princes  franks 
contre  les  Goths  et  les  Burgondes ,  soit  dans  leurs 
luttes  intestines  :  d'autres ,  faits  prisonniers  et  ré- 
duits en  esclavage,  appartenaient  à  toutes  les  races 
diverses  que  la  guerre  mettut  en  contact  avec  les 
Franks  *. 

Il  y  avait  donc,  dans  chaque  t)f7Ja ,  outre  la  po- 
pulation mobile  que  le  roi  amenait  à  sa  suite  et 
remmenait  avec  lui ,  une  population  permanente  de 
petites  gens,  d'hommes  de  condition  servile  ;  que 
surveillaient  et  dirigeaient  quelques  hommes  li- 
bres choisis  par  le  roi.  Tie&  villas  royales  et  des 
villas  seigneuriales ,  organisées  sur  le  même  pied 
que  les  premières ,  sont  sortis  tous  ceux  de  nos 
villages  et  même  de  nos  villes  qui  ne  doivent  pas 
leur  origine  aux  cités ,  aux  oppida ,  aux  castra  ni 
aux  vici  gallo-romains.  De  là,  tous  ces  noms  de 

'  En  Anglais  moderne ,  liiile  signifie  encore  peiH. 
•  Voy.  les  Nouvelles  UUre»  sur  VHUt.  de  France  ,  par 
M.  Aug.  Thierry  (i'*^  lettre);  Revuedes  deux  Mondes  (1833). 
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villette  (viUuM),  devillers  {viUar0)4^viflierSf  de 
villmne  ^tviti^Mn^Xvill^fia)^  q^^  portent.  tapt,d^ 
bourgs,  tan(  de  viUiiges,  tiqit  de  famâUes,  et  tpo&ces 
noms  de  lieux  terfDinés  enr»7/e  qui  couvrent  la  carte 
de  la. France'* 

Malgivé  les  progi^  de  Tagnculturie  en, Gaule 
sousJa  domination  impérialp  ^  Is^ .  fim  grande  par,- 
tie  duiSôissoimais  Qt  descaptons  voisins,  était  en- 
core couvenle  de  J»ois;  l^s  Romainç^  avaient  défri- 
ché^quelqoes  coins  de  ces  foséts  ;  ils  les.  avaient 
sillonnées  de  chauaaée&pubbqu^^etde  chemins  dp 
traverse;  mais ilsiie les. ayaientps^détroites^  Ver^ 
Touest  surtout^  les.  QhAwdfiS:  druidiques  étaient- 
encore  aussi  denses ,  au^si  snuvag^s  qu^au^  temps 
primitife  de  la  Gauler  Cette  portion  la  plus  imppc- 
ta»te  des  vieilles  forét&  soissopnajjsies ,  s'appelait, 
sous  lies.  Mévowingiens^  ^%  probablemei^t  dès  V^{>o~ 
que  romaine ,  k  foret  de  Cuise  {Cot^ia  Sf/l%fa)if  du 
niom  d'une  métairie  cachée  dai^  ^^  prafQnde^rs 
lespkis  solitaires,  k  readiroit  oii  fut  depuis  St-Jçan: 
aux-Bois  ,  à  trois  lieues  environ  dç  Co^ipiègne'. 


'  Sauf  toutefois  les  Ftlleneuves  et  les  Villefranches  qui 
datent  4e  Père  comipunale  du  XIP  siècle.  Les  noms  en 
court  ont  la  même  origine  qiie  les  noms  en  eilh',  curtis  et 
plus  anciennement  cors  ou  coor«,  signifiait  un  n^noir,  une 
maison  rustique  avec  ses  dépendances  ;  voyez^  dans  leGlos- 
saire  de  Dlicange,  les  mois  villa  et  curtis, 

*  Et  non  pas  à  Guise  près  Attichy  ,  comme  Ta  dit  Â.  de 
Valois.  Voy   de  re  diplomaticd;  p.  278. 
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'Coiia  j  Coia ,  Colta  (de  Colère ,  GuUmm)  dcsigaait 
les  villas  bâties  damsr  des  claîrièfM  pntiqaées  par- 
rai  lès  bots-  ayec  la  hache  ,  et  entourées  de  quel- 
ques défnchemens.  La  maison  de  Guise  (domus 
(^fr^)  avait  probablement  été  le  séjoiiT'd^un  con- 
servateur impérial  des  forêts,  et  futcdui  d'uafo- 
'  restîer  des  rois  méroVrin^iénis ,  que  les  Franks^ap- 
'  pelmeht  graàf^  kt  ieé  Rétnmins,  juge  ijudex)^  'fwr-' 
eëqu^ûjugèuif  soiiamisûrement  les  malhem^ux  qui 
s^avisàient  de  prendre -du  poisson  dans  les  viviers 
et  les  étangs  bu  de  poursuivre  les  bétes*fauves>  a 
travers  les  futaies,  crime  irrémissible  aux'yeux  des 
chëfe  germaine  ;  plus  jaloux  de  la  possession  exclu- 
sive^ de^  leur  chasse  (}ue  de -toutes  les  {prérogatives 
'focales  cais^nble^.  La  foret  de  Gompiègne  ,•  telle 
'ij[u^ elle  existe  a^ourd'htai,  formait  à  peu  près  le 
ceilfre  de  làfcxrét  de  Cuise ,  qui  franchissait* -au 
^  iTKtt-d  Piïisne,  r Ailette,  la  Senre  ^  et'^attaitfse  con- 
'  'fôtfdre  avec  -les  bois  dé  la  Thierrache  ^  et  avec  Ja 
'  ^  fdrét*  £7ietr£^(mmèrtf,  attenant  aux  imMenses^  Arden- 
nes;  tandis  'qù'àù- sûd-Ouést  ,•  ^ll6  s'étendait  jus- 

*  ihssdilcfeft^restiersétaieiitHlftdes  perécmiiages  inipor- 
'  tans r  le» flun6ux:4BOiate8 de  Flandre  ne  f^dnt  d  abdrd  que 
les  fikrestiers  du  if aclti«n0rp»cafiu«.  Lors  de  la  décadence 
des  rois  karolingiens  ,  les  forestiers  ou  juges  de  Guise  se 
rendirent  héréditaires  sous  le  titre  de  Gruyera  ,  qui  passa 
'  dans  la' maison  des  Gherisy,  seigneurs  de  Béihisy;'  la  forêt 
fut  alors  démembrée  outre  les  matsedsléedaleade  la  eon- 
tirée,  sauf  quelques  portions  conservées  |>ar  la  -oodronue 
(Voy.  Hisi.  de  Faî&ie^  t.  1, 1. 1). 
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qu^aux  confins  du  Parisis  et  du  Vexin ,  vers  Chan- 
tilly et  Luzarches ,  et ,  au  sud-est ,  embrassait 
presque  tout  le  pays  de  Vadois  on  Valois  avec  la 
bourgade  de  Vadum  (Vez),  son  chef-lieu,  et  mê- 
me Villers-Cotteretz  ^ premièrement  appelé  Villers- 
en*Cuise,  Une  foule  de  métairies  royales  ,  situées 
dans  Fintérieur  ou  sur  la  lisière  de  la  grande  forêt, 
portaient,  comme  la  résidence  dnjitge  frank,  ce 
même  nom  de  Cotia ,  lequel  s^altéra  de  mille  maniè- 
res dans  la  latinité  corrompue  des  temps  barbares; 
ce  fut  Cauciacum  (Choîsy)  et  Codaoum  ou  Codi- 
ciac!um  (Coucy),  et  £<»l«oia  (Coyoles  ouÇoUioles); 
ailleurs  Cuiciacum-in-alto-monte  (Cuisy-en-Al- 
mont)  ,  Cuisa  ou  Cmsia  (le  village  de  Cuise  près 
Attichy),  Coysu  (Coye  près  Luzarche).  La  ville  àe 
Guise  n^a  pas  non  plus  d'autre  origine  \  Les  sou- 
venirs de  la  région  forestière  et  de  ses  sauvages 
habitans^  sont  partout  écrits  dans  les  étymologies 
loches  :  vingt  endroits  ont  emprunté  leurs  noms 
aux  loups,  aux  cerfs ,  aux  bêtes  fauves  qui  avaient 
été  leurs  premiers  hôtes  ^;  \e^  BreuiU  {Brolia) 
étaient  les  bois  les  plus  giboyeux  ,  les  plus  propi- 
ces pour  lâchasse ,  les  bois  qu'on  entoura  de  haies 
et  plus  tard  de  murs  ,  pour  en  faire  des  plesHs 
ijplexitià)  ou  parcs.  Leis  épais  taillis  qui  bordaient 

'  Le  mot  anglaié  ooUmge ,  ferme  ,  maison  ro&tique  ,  doit 
dériver  au8ti  d«  coHa  ou  coia', 

*  Gerfroid,  Haleu,  Pîsselen,  Damiea,  Loiivry,  Louatres  , 
Betz,  Béthisy,  etc. 
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la  grande  foret  et  qui  formaient  a  eux  seuls  de  vé- 
ritables forets,  s^appelaient  haies  (en  tudesque,  ha- 
gen;  en  latinbarbare,  Aii^o?);  de  là  proviennent  la  fo- 
rêt deHallate(^a^a-Xala),leboisdesÂgeux>  etc/. 
Aa  midi  de  la  foret  de  Cuise ,  vers  la  Marne  et 
bien  au-delà  de  la  Marne ,  se  déployait  une  vaste 
contrée,  dont  les  bois ,  moins  touffios  et  moins 
sombres  \  étaient  entrecoupés  d^une  multitude  de 
boai|^des,  de  métairies,  de  cultures,  de  labours , 
de  vergers  ;  on  la  nonunait  Brietum  ou  Brigeium 
(la  Brie),  du  vieux  mot  gallique  Briàj  Briga ,  Bri- 
ra,  (pont,  passage  de  rivière),  peut-être  à  cause  des 
pcmts  de  la  Bflame,  qui  servaient  autrefois  de  com. 
mumcation  entre  deux  des  grandes  régions  de  la 
Gaule,  laBelgique  et  la  Celtique  ou  Gaule  centrale. 
Une  partie  considérable  de  la  foret  de  Brie  dé- 
pendait du  victis  ou  bourgade  gauloise  de  Nant 
{NanJtoUumy  Nanteuil-le-fiaudouin)  :  s^il  en  fallait 
croire  la  vie  de  St-Walbert',  Chlo^is  aui<ait  donné 
Nant  et  ses  dépendances  en  bénéfice  héréditaire 


'  La  haie  VAhheêse,  qui  joint  la  foret  de  Retz  à  celle  de 
Gompiègne,  n'a  été  plantée  que  sons  François  P",  mais  sur 
an  terrain  anciennement  défriché  et  dépendant  jadis  de  la 
foret  de  Cuise.  HUi.  de  Valait,  t.  i,  p.  &8« 

*  Les  écrivains  de  la  basse  latinité  la  qualifiaient  de  Saltus, 
et  non  de  Sylva,  comme  la  Guise.  Nous  n'avons  pas  de  ter- 
me qui  exprime  nettement  cette  nuance  en  français.  Voy. 
Festns  ;  de  verbor»  signif.  in  Saltus, 

'  Duchesne ,  Rêrum  francicarum  scripiores  ;  t.  1,  p.  556; 
Acta  SS,  orâ.  S,  Behed.  Sœc.  3,  pa'r82. 


^ 
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au  chef  frank  Chagnerik.  QuoiquHl  ^n  sait,  sou§  la 
domination  franke ,  le  forestier .  coyal  de  la  JBrie  , 
qualifié  de^ji^e  aiAsi  que  celui  de  Guî,^e  ,  résidait 
dans  une.métairie  du  petit  pays  de  Multien,  appe- 
lée Mail  (aujourdlhui  Mail  ou  May), ,  sQit  que  les 
assemblées  nationales  ou.  ^no//^  gf^nérs^ux  s^y;  fus- 
sent quelquefois  réunis ,  soit  à.c^u$6de$.m<i^/f  }ieb- 
domadaires  ou  plaids  partippliers.que.  tenait  le 
juge  Anlh^ii  sous  les  ormes  de  la  plaine  de.  Jarnon, 
Yoisine  de  la  métairie.  La  foret  de  Brie ,  couyr^t 
au  nord  de  la  Marne  presque,  tput  FOuro^oîs  ,  le 
Multien  et^une  partie  du  Yalpis ,  se  dév^ppait  à 
Test  jusque  y^rs  Goinçy^  et  au  inîdii^par  del^  Jouarre 
,  (Jotrum)y  fit  par  delà  les  deqx  iMAnn^  :.wr  unc^  lon- 
gue ligne  du  nord  au  sud-ou^t  ^  elle  tQucbait  à  la 
foret  de  Caise^  presque  depuis. leç.pprties  de  Sois- 
sons,  jusqu^à  celles  de  Senlis:  Micy-aux*Bois  et 
Breuil-sous-Saconin  étaient  wivexés  à  la  foret  qjii 
venait  san& interruption,  jusqu^àVauxbnin  el  Mau- 
pas»  La  foret;  de  Brie  fut.subdiviséç  plus  tard  en 
forets  de  Retz ,  de  Grépy  et  de  Brie  proprement 
dite  ;  celle  de  Retz  subsiste  seule  ,  et  a  hérité  de 
quelques  terrains  autrefois  englobés  dans  la  foret 
de  Guise;elle  finissait  jadis  à  Gœuvres  (dit  premiè- 
rement Quetùe  ou  Queuife)^  et  à  Yillers-en-Cuise  ou 
Villers-Queue-de-R  etz  (  Fillare-ad-Caudam-Resti; 
Villers  à  l'extrémité  de  Retz) ,  que  nous  nommons 
par  corruption  Villers-Gotteretz*.  La  métairie  de 

'Ce  moi  de  Keii  {Re$tum ,  Redum,  Hélium),  dérivé  du 
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Rets  en  Muhien  ,  où  fiit  établi  un  ihnonastère 
vers  le  VIP  siècle  ,  a  donné  son  nom  2i  ce  grand 
bois. 

La  forêt  de  Brie  enfin,  était  bornée  k  Test  par 
la  forêt  de  Dole ,  comme  ^  Touest  par  celle  d^ 
€uise  :  la  fèrét  de  Dole  couvrait  le  Tardenois,  et 
s^étendait  sur  les  deux  rives  de  rOurcq  vers  la 
Marifie  d'un  côté  et  laYesle  de  l^'autre  ;  les  bois  de 
Dole,  de  Fère  et  de  Bis  en  sont  encore  lés  ves- 
tiges. 

Plusieurs  des  ttllas  établies  dans  les  forêts  et 
sur  les  rivières  du  diocèse  de  Soissons,  contenaient 
des  atefiers  monétaires  qui  ont  laissé  à  la  science 
ntimismatiqne  quelques  traces  de  leur  existence. 
Sous  leà  Romains  ^  il  n^y  avait  de  monnaieries  que 
dans  un  petit  nombre  de  grandes  cités  :  les  rois 
franks,  tout  en  conservant  les  ateliers  des  villes , 
qui  dépendaient  des  ducs  et  des  comtes,  fondè- 
rent une  foule  de  monnaieries  nouvelles  dans  les 
principales  métairies  du  fisc  ;  on  en  compta  jus- 
qu^à  cent-cinquante  ou  environ  *.  Les  économes 
ou  intendaiis  des  eillas  faisaient  vendre  au  profit 


tatin  barbare  Rotkîtê  ou  Rotia^  ne. différait  goére  ,  quant  au 
«ena,  de  Guise,  Ceiia  ou  Colta,  Le  dpché  de  Rets  en  Breta- 
gne en  tire  son  nom  comme  notre  forêt  de  Retz. 

'  Voy.  Lelewel;  NumùmaUq,  du  Moyen- Agé:  monnaie 
mérowingienne  ;  Toy.  aiusi  une  excellente  dissertation  de 
M.  Cartier,  Tun  des  directeurs  de  la  Revue  Numiêmatiq.  ; 

insérée  dans  le  n°  6  de  cette  ReTue  \  novembre  1836. 

12. 
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du  roi  une  partie  des  produits  de  la  terre  quUb 
administraient ,  et  refondaient  et  frappaient  aux 
types  nouveaux,  les  anciennes  monnaies  que  ces 
ventes  amenaient  entre  leurs  mains.  Il  existait  aussi 
vraisemblablement  un  atelier  ambulatoire  à  la 
suite  des  rois,  sous  la  direction  immédiate  du  tré- 
sorier royal ,  et  de  cet  atelier  sortait  la  monnaie 
proprement  ap^elé^palatiale.  Les  lieux  du  diocèse 
deSoissons  qui  possédaient  des  monnaieries  étaient 
les  villfM  de  Kiersy  (Carisiacum)^  de  Yailly-sur- 
Aisne  {Valliaeum  ^  Felliacum)^  de  Tidericiacum 
(probablement  Château-Thierry) ,  et  le  bourg  ou 
Vie  sur  Aisne,  dans  lequel  la  grande  voie  militaire 
traversait  l'Aisne^.  Les  noms  de  trois  monétaires  de 
la  cité  de  Soissons ,  soi^t  arrivés  jusqu^a  nous  avec 
leurs  monnaies  ;  ce  sont  Elalius,  Betto  et  Ragnola; 
mais  on  ne  peut  dire  sous  c(uek  rois  mérowingiens 
vivaient  les  deux  derniers  de  ces  pers<mnages  ';  les 

'  Près  de  Vie  étaient  la  métairie  royale  de  FmMoctM  ou 
Berny,  qui  fat  donnée,  yers  le  milieu  da  VII"  siècle ,  anx 
religieuses  de  Marchiennes,  et  la  maison  de  Tofficier  fiscal 
appelé  Riverain  {Riparius),  préposé  au  double  péage  de  la 
rivière  et  de  la  grande  route.  Cette  maison  était  qualifiée  de 
RivUre  ou  Cour-de- Rivière  ,  et  donna  son  nom  à  Tun  des 
arcbidiaoonnés  de  Tévéché  de  Soissons. 

*  M.  Lelewel  croît  qn'Elalius  fonctionnait  vers  l'an  640  : 
la  pièce  frappée  par  ce  monétaire  porté  autour  de  la  face 
le  mot  SuESSioms,  écrit  dans  la  direction  rétrograde,  et,  au 
revers,  un  calice  surmonté  d^une  croix  avec  la  légende 
Elalius  MomiT.  Elle  appartient  à  M.  Chalon,  de  Mons.  Une 


DE  SOISSONS.  179 

princes  barbares  attachaient  peu  d^  importance  au 
droit  dUmprimer  leur  nom  sur  les  monnaies  ;  ils 
punissaient  de  mort  la  moindre  usurpation  sur  les 
chasses  royales  ,  et  souffraient  que  de  simples  mo- 
nétaires usurpassent  la  légende  des  sols  et  des  trions 
d*or,  au  profit  de  leurs  noms  obscurs. 

Les  monétaires  de  la  cité  de  Soissons  étaient 
subordonnés  aux  comtes ,  dont  le  pouvoir  ne  dé- 
passait pas  les  limites  du  pays  soissonnàis  (pagtis 
stiessonicus)  :  les  pays  ou  cantons  de  Valois,  d^Our- 
ceois  et  de  Tardenois,  avaient  aussi  leurs  comtes  , 
résidant  &  Vadum  ou  Vez,  a  Ulcheium  (Oulchy)  et 
'kFara  ouFère:  Fautorité  de  ces  officiers  devait 
s  ouvent  se  heurter  contre  celle  des  forestiers. 


pièce  de  Betto  a  été  troutée  dans  *uii  jardin  de 
Soiflêdns  et  donnée  au  Musée  de  la  Tille  par  M.  Laurendeau; 
la  légende  locale  porte  :  Sobssionisfit;  la  légende  monét- 
taire  :  Bbtto.  M.  q.  ;  an  reTers  est  a*e  croix  latine  portée 
«or  un  globe  ;  c'est  on  tiers  de  sol  d'or.  Une  antre  monnaie 
soissonnaise,  gravée  dans  la  Numùmatiq.  du  MoyenrAge^ 
pi.  IV.  fig.  18;  porte  un  profil  chevelu  sur  la  face,  nne  croix 
sur  le  revers,  avec  le  mot  Suessionis  des  deux  côtés  sans 
nom  de  roi  ni  de  monétaire.  Les  monnaies  usuelles  àù% 
Franks,  sons  la  première  race ,  étaient  le  sol  {taoliduê)  d'or, 
pesant  85  grains,  et  valant  40  deniers  dWgent(lô  francs 
36  c),  le  demi-sol  (nemiê)  ;  le  tiers-do-sol  {triens  ;  ce  der- 
nier est  le  moins  rare),  et  le  satga  ,  denier  d'argent  pesant 
21  grains  et  se  rapportant  à  nn  sol  de  12  deniers ,  qni  n'é- 
tait qu'une  monnaie  de  compte.  Ce  denier  d'argent ,  qu'on 
ne  doit  pas  confondre  aveo  le  denier  romain  ,  devint  la 
monnaie  dominante  sons  les  Karolingiens. 
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Au  reste,  tout  n^ était  que  désordre ,  confusion 
et  violence,  depuis  rétablissement  des  Franks  :  le 
conquérant  Chlovis  avait  eu  sur  ses  compagnons 
une  certaine  supériorité  de  génie  qu'il  ne  légua 
point  a  ses  fils  ;  les  Mérowingiens  n'empruntèrent 
à  l'ancien  goiivemement  romain  ,  que  quelques 
titres  et  quelques  formes  extérieures  ;  ils  n'étaient 
guère  moins  barbares  sous  la  pourpre ,  l'or  et  les 
pierreries  dont  ils  se  couvraient,  que  les  vieux 
Germains  sous  leurs  saies  de  peaux  de  bétes ,  et  ils 
ne  comprenaient  pas  mieux  la  religion  chrétienne 
que  la  civilisation  romaine.  La  morale  évangé- 
lique  était  aussi  incompatible  avec  leurs  passions 
effrénées  que  le  dogme  était  inaccessible  àleur  gros- 
sière intelligence,  (^hlother,  le  roi  de  Soissons,  en- 
tretenait plusieurs  femmes  épousées  par  le  sol  et  le 
dendersms  Tinterv^ition  de  l'Église,  et  les  gyné- 
cées de  ses  villas  étaient  de  véritable^  harems  :  il 
avait  épousé  k  la  fois  les  deux  soeurs ,  Ingonde  et 
Arégonde  ;  il  épousa  ensuite  Gontheuke,  veuve  de 
son  frère  Chlodomir,  puis  ramena  de  Thjiringe  une 
quatrième  femme  a  la  suite  d'une  expédition  qu'il 
avait  faite  dans  cette  contrée  avec  son  frère  aine 
Théodorik  (vers  531). 

Cette  quatrième  femme  était  Radegonde ,  fille 
d'un  des  chefs  ou  rois  desThûringielis  vaincus  par 
les  Franks.  Chlother  et  Théodorik  avaient  failli  se 
battre  pour  sa  possession,  puis  l'avaient  tirée  au 
f^pri  avec  le  reste  du  butin  ;  elle  tomba  dans  le  lot 
de  Chlother ,  qui  l'envoya  dans  sa  villa  d' Athies 
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{Aîeid)  en  Vermandoi»)  oii  elle  fut  initruUg  aua 
lettres  et  à  la  religion  dirëtienne.  L'ëdacation  que 
reçQt  la  jeune  Thuringienné  porta  des  fruits  que 
CMother  n^avait  pas  prévus  :  une  exaltation  ascéti. 
que  et  un  ardent  désir  de  la  vie  contemplative 
s* emparèrent  de  son  esprit ,  et  fortifièrent  la  répu- 
gnance qu^elle  éprouvait  à  vivre  avec  le  prince 
(rank ,  ennemi  de  s(i  race  et  destructeur  de  son 
pays.  Lorsque  Ghlother voulut  l'épouser  solennel- 
lement ,  elle  s^  échappa  d^Âthies  pendant  la  nuit  : 
elle  fut  reprise^  et  conduite  a  hivilla  deMicy  {Mi-^ 
ciaeum)^  \  deux  lieues  de  Soîssons,  qui  a  conservé 
le  nom  de  Micy-Ste-Radegonde^  Elle  se  résigna 
enfin  a  accepter  Tamieau  du  roi  ;  mais  ils  ne  véoa-* 
rent  pas  long-temps  en  bon  accord  :  la  nature  éle* 
vée  et  spiritualiste  de  Radegonde  ne  pouvait  sym- 
pathiser avec  l'humeur  brutale  ,  luxurieuse  et 
sanguinaire  du  roi  frank,  qui  dùmt  avoir  pour  fem- 
me  non  point  une  reine ,  maie  une  nonnmn.  Un 
juste  et  terrible  grief  décida  Radegonde  k  se  sé^ 
parer  de  son  farouche  époux  :  un  frère  de  cette 
princesse  avait  été  amené  captif  avec  elle  de  Tha« 
ringe  ;  Gldolher  conçut  quelque  ombrage  sur  lés 

'  Aa  siècle  dernier,  on  allait  encore  en  pèlerinage  dans 
ce  lieu  pour  obtenir,  par  Tintercestion  de  Radegonde ,  la 
gnérison  de  la  gale  :  les  galenx  se  lavaient  à  la  fontaine  le 
Micy.  C'était  sans  doute  en  mémoire  des  bonnes  cenVres 
de  Radegonde ,  qui  soignait  et  pansait  les  malades  de 
ses  propres-  mains  ,  sans  s*înqnièter  de  la  nature  de  leur 
mal. 
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desseins  de. ce  jelme  homini^ ,  et.  le  .fit  égorger  : 
alors  Radegonde  quitta  le  roi ,  courut  se  .réfugier 
dans  la  basilique  de  Noyon,  et  pria  le  célèbre  Mé- 
dard,  évéque  de  Vermandois,  de  la  consacrer  au 
Seigneur. .  Les  antrustions  du  roi ,  qui  ayaient 
poursuivi  Radegonde,  faisaient  retentir  Fégli^e  de 
leurs  menaces,  criant  à  Médard  qu^il  ne  donnât  pas 
le  .voile  à  la  femme  du  roi,  et  qu'il  n'eût  pas  la  pré- 
somption d'enlever  au  [M*ince  sa  reine  léffitinie 
(publicam;  épousée  publiquement).  L'évéque  hé- 
sitât. 

—  Si  tu  diffères  davantage  de  me  consacrer  , 
s'écria-t-elle ,  et  que  tu  craignes  plus  un  hmmne 
que  Dieu ,  le  paHeur  te  ;  demandera  comj^e  •  de 
l'âme  de  sa  brebis  ! 

Médard  céda,  et,  lui  imposant  les  mains,  la  con- 
sacra diaconesse^.  Elle  se  retira  en  Aquitaine  ,  et 
fonda  un  monastère  a  Poitiers ,  où  elle  passa  1^ 
re^e  desesjours\  Ghlother  n'osa  ni  reprendre 
sa  femme  de  vive  force,  ni  punir4'évéque  Médard, 
quilui  inspiraiit  un  respect  mêlé  de  frayeur ,  et  qu'il 
croyait  doué  d'un  pouvoir  sumatureL  Médard , 
fils  d'un  père  trank  et  d'une  mère  gaUo-romaine  , 
était  un  des  premiers  hommes  de  sang  germanique 

'  Le  second  concile  d'Orléans ,  tenn  en  533  ,  venait  ce- 
pendant de  défendre  qu'on  accordât  dorénavant  aux  femmes 
laiBénédiction  (ou  consécration)  diaçonala, 

^  Gfjeg^or.  Toron,  lib.  m.  —  Venantius  Fortunat.  vt/a  S.. 
Radegundis^  hh.  i. 
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qui  (àt  entre  parmi  les  clercs  efc  parvenu  à  Tëpis- 
copat  :  cVt^it  peut-être  le  plus  influent  des  pré- 
lats de  la  GanVe ,  depuis  que  le  grand  St-Remy 
était  mort  accablé  d^annéès ,  en  désignant  pour 
son  exécuteur  testamentaire  le  fils  de  son  frère , 
Loup ,  évéque  de  Soissons ,  quHl  avait  toigours 
aimé  d*tt>n  amotir  ions  égal^^ 

St-Loup  survécut  quelques  années  a  St-Remy  , 
et  eut  pour  successeur  au  siège  épiscopal,  un  clerc 
soissonnais  appelé  du  nom  germain  de  Bandared 
ou  Banderik  (St-Bandry),  qui ,  au  dire  de  la  lé- 
gende ,  fut  élu  avec  acclamation  et  d'une  voix  una- 
nime pa/r  tout  le^  peuple ,  et  confirmé  par  le  roi 
Chlother.  Bandared  n*  exerça  pas  long-temps  en 
paix  son  ministère.  Comme  il  vivait  plus  chrétien- 
nement que  ne  T  eussent  souliaité  les  hommeê  du 
roi ,  et  employait  les  revenus  de  T  église  a  soula- 


'  TettOÊneni.  S.  Remigii^  Marlot.  Ecd.  rem.  Hiii.  St-Re- 
my mourut  vers  533,  tuiTant;  Lecointe  Annaleê  Eocleêiaê' 
tUd.  Les  termes  da  testament  de  St&emy  sembleraient  at- 
tester  que  Téglise  de  St-yictor  existait  à  Soissons  dés  le  VI, 
siècle  :  St-Remy  légna  deux  sots  d'or  à  Figtise  de  St-Victor 
près  laparte  de  Soiêêonê.  Cependant  Marlot,  {Eeeleê.  Rem, 
Miêi.)  assure  qa*ily  eut  autrefob  à  Reims  une  église  de 
St-Victor,  détruite  fort  anciennement,  sur  remplacement  de 
laquelle  on  voyait,  de  son  temps  ,  une  croix  de  pien«  qui 
portait  encore  le  nom  de  ce  saint.  Les  mots  :  porta  Sueteo- 
ftû»,  suivant  Marlot ,  doivent  s*entendre  de  la  porte  de 
Reims  qui  donnait  sur  la  route  de  Soissons.  Marlot  renvoie, 
sur  ce  sujet,  au  rituel  de  Reims  ,  uhi  ttgiiur  de  suppUcaiioni- 
huê  rogaHouum. 


gci:  \ef&  pauvres  fl^tfA  qu'à  gagoisr  la  .  faveur 
de^  pùis^an^,,  beaucoup  ^e  gens  $' élevèrent  contre^ 
lui,  Qt  mille  men^ongiss  volettent  dan9  Voir  :  Iqç  uns 
Faccusaient  de  stupidité  ;  les  ^autres  prétendaie^l^ 
qu'il  dissipait  les  biens  de  la  maîsco  de  Dîfe;U.,  et 
portait  le  trouble  parnû  $e$.frères^ 

«  Voici  que  les  gen$  du  palais  dirent  au  roi  ; 
•-—  Seigneur  roi  ^  nous  avons  vu  de  nos  propres 
y  eus;,  et  nous  avons  appris  de  nos  devanciers  que 
toujours  les  pontifes,  qui  président  après^  vous,  à 
votre  royaume  ,  vous  doivent  offrir  des  èfm& 
royaux  dignes  de  votre  grandeur*  Or,  voici  que 
Bandaredy  Févéque  de  Solssons  ,  se  tient  éloigné 
de  la  cour  royale  et  ne  vous  adresse  aucun  pré- 
sent,, bien  que  vous  Fayez  élevé  gratuitenient  à  ce 
baut  degré  d'honneur.  y> 

Le  roi^  trouvant  Tobsei-vation  a  son  gré ,  dé-? 
pèche  vers  Bandared  ces  hommes  de  mauvaise  in- 
tentioa/qui  invitent  le  prélat  a  réparer  son  omis- 
sion. 

—  Pobéirais  aux  ordres  du  roi ,  répond  Ban- 
dared, si  le  vouloir  tenait  lieu  de  pouvt>ir  ;  mais 
Dieu  sait  que  je  n'ai  rien  à  offrir  qui  soit  dignin  du 
roi  »  f t  ne^  puis  satisfaire  ainsi  wr-le-'cbampa  votre 
exigeanee  ! 

Les  messagers  reviennent  vers  Chlother  : 

—  Seigneur  roi,  nous  sommes  allés  vers  ce  sot 
évéqiie  Bandared  ,  mais  nous  n'avons  trouve  que 
folie  en  ses  paroles  :  il  a  juré  par  serment  qu'il  ne 
fréquenterait  jamais  tes  palais ,  et  qu'il  ne  rendrait 
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jamais  aucuo  honneur  k  toi  ou  aux  tiens.  Si  tu 
soudes  cela  saos  yengeance ,  sois  sûr  que  ton 
royaame  sera  livré  k  la  donûnation  d^me  autre 
race! 

Ghlother  ordonne  alors  qu^on  envoie  Tévéque 
en  exil  :  les  courtisans  retournent  vers  Bandared 
de  to^te  la  vitesse  de  leurs  chevaux. 

—  Evéque,  quitte  ton  évéebé  :  nous  qui  trayons 
élu^  .nous  te  déposons  par  Tordre  du  roi  l 

//  fut  mnH  ahm$^  de  ^an  siège  sans  synode,  s^ms 
jugsment  d$s  éi>4qu0s ,  par  l»  tyrsmnie  des  kdqtêss: 
il  s'en  alla  vera  l'ou^est ,  marchant  devant  ki  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  parvenu  du  bord  de  la  mer;  là ,  il 
s'embarqua  sur,  un  navire  qui  faisait  voile  pour  la 
terre  des  Anglo-Saxons ,  après  avoir^  suivant  la  lé- 
gende, inscrit  sur  un  rocher  l'année  ,  lejeu/r  et 
l'heure  de  son  départ,  i^rrivé  en  Angleterre ,  il  se 
fixa  dans  une  abbaye  :  j  ou ,  cachant  avec  soin 
&Ott  rang  et  sa  science ,  il  remplit ,  sept  années  du- 
rant, l'humble  office  de  jardinier  sous  l'habit 
cunonic^L 

Le  diocèse  deSoissons  n'avait  pas  tardé  à  regret- 
ter Bandared  :  une  disette ,  une  épidémie  afiUgè- 
rentla  contrée;  on  attribua  ces  malheiirs  à  l'injus- 
tice faite  au  saint  prélat  ;  les  peuples  de  la  cité  , 
ées  faubourgs  et  de  la  campagne  redemandèrent 
leur  évéque  à  grandes  clameurs  ;  ils,  vipreni  au  par 
bis  de  Gblpther,  frémissant  et  criant  hçrribl^ 
blâment  piille  ifijures  au  roi ,  qui  0ut  grand 
effroi  de  la  fureur  de  ce  peuple  irrité.  Ghlother 
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promit  de  rappeler  Bsmdared ,   et  des  serviteun 
du  roi  partirent  avec  quelques  habitans  de  la  cité 
afin  de  chercher  partout  V homme  de  Dieu.  Après 
qu^ils  eurent  long-temps  cherché  en  vain ,  depuis 
Soissons  jusqu'à  la  mer ,  comme  ils  perdaient  tout 
espoir ,  ils  aperçurent  le  rocher  oii  étaient  les  ca- 
ractères tracés  de  la  main  de  Bandared.  Ils  passè- 
rent la  mer  ^  et  errèrent  long-temps  par  TÂngle- 
terre.  Un  jour  quMls  étaient  entrés  dans  une  ab- 
baye pour  prier  Dieu  de  favoriser  leur  entreprise, 
voici  qu^ils  entendirent  appeler  Bandared  par  un 
des  frères,  et  soudain ,  parmi  plusieurs  moines  qui 
sortirent  de  Tintérieur  du  cloître,  ils  reconnurent 
celui  qu^ils  cherchaient.  Ils  embrassèrent  aussitôt 
ses  genoux,  pleurant  et  le  suppliant  de  revenir  avec 
eux  en  Gaule. 

-^—  Ce  que  vous  demandez  ,  mes  enfans ,  leur 
dit-il,  est  chose  impossible  !  Irai-je  quitter  le  père 
c|ue  Dieu  nï*a  donné  et  qui  m^a  daigné  accueillir 
étranger  et  voyageur  errant ,  pour  retourner  vers 
vous  qui  m^avez  chassé  de  votre  pays  comme  im 
chien^  enragé?  Je  suis  maintenant  d'ailleurs  as- 
servi {mtmciputus)  à  l'autorité  d'un  autre ,  et 
ne  puis  rien  faire  sans  Taveu  de  Tabbë  de  ce 
lieu. 

Les  messagers  alors  vont  porter  leur  prière  aux 

pieds  de  Pabbé^  qui,  à  leur  récit,  jure  n'avoir  jor 

mais  rien  oui  de  pareil ,  et ,  tout  en  regrettant 

fort  de  ne  plus  garder  Bandared  avec  lui  tous  hf 

jours  de  fa  vie^  lui  permet  de  retourner  veré  le  peu- 


.Ici 

e. 
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pie  auqtiel  il  est  H  néoêssaire.  Toute  la.  commu- 
nauté le  conduisit  jusqu^k  la  plage  où  il  se  rem- 
barqua :  il  fut  reçu  par  les  Soissoimais  avec  des 
transports  de  joie ,  et  le  légendaire  prétend  qu^un 
miracle  renouvelé  de  Mb'ise  signala  le  retour  de 
Bandared.  Une  foule  innombrable  de  cavaliers  et 
de  gens  de  pied  étant  allés  a  sa  rencontre  du  côté 
de  la  f  orét  de  Giise,  comme  la  chaleur  était  inf  o/é- 
rable^  et  que  nul  courant  d^  eau  ne  se  trouvait  en 
cette  campagne^  tout  ee  peuple  brûlait  d'une  dou- 
blé ad  f  corporelle  et  epirituelle.  Bandared  satisfit 
Tune  par  ses  saintes  paroles,  l'autre  par  un  prodige. 
£q  un  lieu  nommé  Arthèse,  il  enfonça  son  bâton 
dans  la  terre,  et,  lorsqu'il  le  retira,  après  une  orai- 
son et  un  signe  de  croix,  une  source  jailUt ,  si 
abondante  etsilargequ'ellesufiità  désaltérer  toute 
cette  multitude. 

Ârthèse  est  le  village  de  St-Bcmdry ,  à  deux 
lieues  et  demie  ouest  de  Soissons. 

Le  légendaire  ajoute  qu'aux  approches  de  la 
ville,  le  reste  du  peuple  sortit  au-devant  de  Banda- 
red,  avec  tout  le  clergé ,  tcmt  de  tordre  monasti- 
que que  de  f  ordre  canonique,  en  tétemens  blancs, 
^ec  l'ordre  des  vierges  consacrées  à  Dieu,  On  a 
conclu  de  ces  mots  qu'une  congrégation  monasti- 
que était  d^à  ,  dû  temps  de  Bandared  ,  établie  à 
St-Grépin-le-Grand ,  et  que  la  chaire  épiscopale 
{cathedra)  avait  déjà  été  transférée  de  cette  basili- 
que a  St-Gervais.  Cette  dernière  assertion  aurait 
besoin  de  preuves  plus  positives. 
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Le  ïnofftBfAke  du  saint  évé^e  raconle  ensaiie 
que  6attdM*ed  ayant  d^ivré  la  fille  du  roi  de  la  pos- 
session du  dëmon,  qui  la  poussait  à  se  jeter  tantôt 
dans  Teau,  tantôt  dans  le  feu ,  Ghlother  fit  écrire 
par  un  notcdre  {CommènîarienHs)^  et  sceHa  du 
scel  royal  une  prescription  {pfceceptum)  par  la- 
quelle il  donnait  à  Bandared  Celles  et  deux  autres 
terres  du  fisc  ;  le  prêtât  k  son  tour  donna  ces  biens 
à  la  imsilique  de  St-Crepin^ 

Bandared^  après  sa  restauration  ,  fut  témoin  et 
acteur  dans  un  des  principaux  ëTenemens  de  Phis- 
toire  soissonnaiie  ;  à  savoir  :  la  translation  des  res- 
tes de St-Mëâ»d m/isc  de  Crouy ,  et  la  fondation 
de  la  fameuse  aUliaye'qin  port^le  nom  de  cet  ëvé- 
que  du  Veriâftndois  et  du  Tournaisis. 

LMpoque  de  la  mort  de  $t-Médard  est  incei^ 


*  Acia  sanct.  Bolland^  i"  août.—  La  l^ge^de  de  St-Bmn- 
dry  nous  a  pari^  assez  intérçssajatç  pour  mériter  d'être  ré- 
sumée dans  ce  livre  «  mais  sous  toutes  réserves,  pour  le  fond 
aussi  bien  que  pour  les  circonstances  merveilleuses.  Ce 
n'est  pas  là  en  effet  un  monument  authentique  et  contem- 
porain comme  les  jieiêM  de  Ste-Radegonde.  La  rédacfimi 
i^séltée  dans  le  recueil  des  Bollandistes  n'est  pas  antérietire 
au  XII'  siècle,  puisque  son  autour  Va.  dédiée  ^  Tévéque  li- 
siard,  et  Ton  ignore  entièrement  si  ce  légje&daire  a  tra- 
vaillé sur  des  documens  dignes  de  foi  et  s'il  les  a  fidèlement 
suivis.  Bandared  ne  tenait  pas  entre  les  éveques  du  VI«  siè- 
clé  un  rang  aussi  distingué  que  le  prétend  son  biographe  ; 
autrement,  Grégoire  de*Tours  eut  parlé  de  cet  évéque> 
tandis  qu'il  ne  cite  même  pas  son  nom. 
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taiae  :  les  uos ,  la  placent  en  545,  les  autres,  %n  558, 
ou  même  en  560  :  la  date  de  558  est  celle  <juî  s'ac- 
corde le  mieui  avec  le  texte  de  Grégoire  de  Tours» 
Ce  qui  est  du  moins  certain,  c'est  que  le  roi  CUot- 
her  survécut  kréréque  de  Vermandois^  etconti* 
noa  de  le  révérer  et  de  le  craindre  mort  aussi  bien 
(jue  vivant*  Au  retour  d'une  de  sed  expéditicms  , 
(un  des  biographes  de  St-Médard  prétend  que  ce 
du  s^^rès  la  guerre  de  Bretagne ,  où  GUother  d^t 
et  brûla  vif  son  fils  rebelle  Chramne) ,  le  roi  frank 
{Mssa  par  le  ckéteau  de  Noyon  :  Médard  ,  que  U 
Seigneur  rappelait  à  Imi ,  gisait  sur  son  lit  d'ho- 
me. Le  roi  et  ses  leudes  visitèrent  le  mourant,  pow 
lui  dire  un  dernier  adieu ,  et  recevoir  sa  bàié* 
diction  :  Médard  avait  téitnoigné  le  désir  d'être  in* 
humé  au  diàteau  de  Noyon ,  où  il  avait  transféré 
sa  thmre  épiscopale  qui  était  auparavant  en  la  oiti 
de  Fermandaiê  (St-Quentin)  ;  mais  C3ilother,  atta- 
chant apparemment  une  sorte  de  vértn  magique  a 
la  possession  du  corps  de  ce  saint  personnage,  dit 
qa'il  voulait  remportera  Soisions ,  afin  de  cons- 
truire sur  sa  tombe  une  basili^e  et  if  y  établir  tm 
HMmastère.  <c  Le  bien  aimé  de  Dieu  céda  aux  in^ 
tances  dn  roi.*..  Plein  de  votus  et  de  grâce,  il 
s'cnallavcrs  le  Seigneur;  x>  i^rès  qum  on  enleva* 
le  corps^  et  le  roi,  les  évéques^  les  seigneurs,  tous 
les  assistans  prêtèrent  tour-a-tour  leur  épaule  au 
^dean  :  le  cortège  chemina  ainsi  de  Noyon  a  la 

'  Lecoiale  ;  Aetm  mmei.  ;  Flevrf  (Hisi.  Eeelhiustiq), 
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ttUa  d^ AlticlïY  {Attipiaoum)  ^   où  Ton  trayérsa 
TAisne^  et  Ton  se  dirigea  vers  Soisson^^  par  la  rive 
mëricQonale.  Toute  la  cité  vint  au-devant  du  cor- 
tège avec  son  évéque,  le  vénérable  Bamdaréd, 
afin  de  fcÂre  féîe  au  nouveau  patron  e$  protecteur 
que  le  pays  avait  acquis^  Après  quelque  station 
aua  églises  de  la  cité  y  ont*epassata  rivière  pour 
transporterie  corps  saint  à  la  métairie  (prœdium) 
de  Crouy ,  lieu  affrwichi  du  culte  profane  des 
antiques  idoles ^  dit  le  légendaires  et  destiné  par 
Ghlother  à  recevoir  les  reliques  du  bienheureux. 
Mais,  au  moment  de  descendre  le  cercueil  dans  la 
fosse,  il  arriva,  suivant  la  légende,  un  incident  plus 
surprenant  encore  que  le  miracle  opéré  naguère 
par  Bandared  :  le  corps  devint  tout-à-coup  si  pe- 
sant, que  personne  ne  put  le  remuer  ;  les  plus  ro- 
bustes y  perdirent  leurs  peines.  Chacun  demeura 
â>ahi  :  le  roi ,  d'un  esprit  sagaoe^  devina  ce  dont 
il  s'agissait,  et,  appelant  un  notaire ,  fit  rédiger  la 
donation  de  la  moitié  du  fisc  de  Crouy  a  St-Mér 
dard  ,  et  la  scella  de  son  anneau.  On  s'approche 
alors  de  la  bière,  avec  bonne  espérance  ,  et  on  la 
soulève  d^un  càté  sans  la  moindre  peine,  mais  Vnur 
tre  bout  demeure  inébranlable  et  plus  lourd  qu'une 
masse  de  plomb.  Ghlother ,  comprenant  qu'il  ne 

'  S.  Medardi  iaita;  ap,  i^icilegium;  t.  S.  On  ne  sait  si  le 
biographe  qoi  a  écrit  cette  légende  à  la  fin  dn  IX"  siècle  » 
fait  alluêion  à  quelque  ancien  fanum  romain  qui  aurait 
existé  en  cet  endroit,  ou  seulement  à  la  conversion  de  Chlo- 
vit,  qui  posséda  Groay  lorsquHl  était  encore  payen. 
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faut  pas  élre  libëral  à  demi ,  rappelle  le  notaire ,  et 
octroie  au  saint  a  perpétuité  le  fiêo  tout  entier.  St- 
Médard  pour  lors  se  fait  aussi  lég^r  qu'un  fétu  de 
paille^  et  deseend  paisiblement  dans  la  fosse. 

La  seule  Tenté  que  renferme  cette  anecdote  un 
peu  burlesque ,  c^  est  la  donation  de  la  terre  de 
Grouy  et  de  tous  ses  revenus  à  la  future  basilique  ; 
Chlother  toutefois  se  réserva  l'habitation  royale, 
qui  demeura  contiguë  à  Tabbaye  de  St-Médard  , 
et  dans  laquelle  les  rois  continuèrent  de  séjourner 
fréquemment. 

On  avait  érigé  provisoirement  sur  la  tombe  du 
saint  une  cabane.de  feuillages,  remplacée  par  une 
crypte  ou  chapelle  souterraine  ,  et  bientôt,  grâce 
à  la  mumficaice  du  roi  et  des  fidèles  chrétiens  de 
toute  çMidition ,  on  commença  de  bâtir  en  ce  lieu 
un  vénérable  temple  du  Seigneur^  au  nord  de  l'ha- 
bitation royale  et  près  d'un  breuil  ou  bois  de  chasse, 
qui,  s'étendant  à Torient  delà  métairie,  fut  défri- 
ché en  partie  pour  les  usages  de  cet  établissement 
religieuxMJn  certain  nombre  de  moines  furent  ap- 
pelés sur-le-champ  auprès  du  corps  de  monseigneur 
Médard^  et  on  leur  construisit  un  cloître  fen  même 
temps  que  la  basihque.  Ces  religieux  adoptèrent 
la  i^gle  de  St-Benoit  {Benedictus\  le  réformateur 
et  le  lé|;islateur  du  monachisme  en  Occident ,  qui 
était  mort  en  543  dans  son  monastère  du  Mont- 
Cassin ,  après  avoir  envoyé  en  Gaule  St-Maur  et 

*  MabilloD  *,  de  re  diplomoHed;  lib.  iv^  p.  300. 
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quelipie»  autres  de  ses  disciples.  Les  moitiés  de  St- 
Oépin^é-Grand  se  firent  aussi  B4néi4cHM. 

S'il  eii  faitàît  croire  les  prëteiitioiis  des  Bénédic- 
tins de  St-Médard,  Mtitenaes  par  beaucoup  d^ëcri- 
'tains  de  leur  ordre,  le  noùveatlmottàstère  eût  étë, 
dès  son  origine,  éleré  au  plus  haut  point  de  gleni^ 
et  de  puissance,  et,  jusqu'^k  la  destruction  de 
St'Mëdard,  les  moines  montrèrent  avec  orgueil  un 
vieux  parchemin  qu'ils  regardaient  comme  le  plus 
précieux  titre  de  leur  abbaye.  CT était  une  bulle 
conçue  en  ces  termes  : 

«  Aux  princes  présens  et  k  venir  de  tout  l'Uni- 
vers, gouvernant  la  machine  du  monde  sous  la 
touvecainété  du  Christ ,  Jean ,  tth»  infime  par  ges 
mérites,  mais  par  la  volomé  du  Christ ,  ptélnx,  du 
saint-siéjgfe  de  Rome ,  etc.».  Pur  Tinspiration  de 
la  ^ràce  divine  et  le  conseil  du  trèâ  clément  et 
très  excellent  roi  Clotc^itiSj  nous  accordons  ce 
privilège  à  perpétuité  au  monastère  de  la  bien- 
heureuse Marié  et  du  bienheurejix  Pierre  ^  situé 
hors  la  cité  de  Soissons ,  où  repose  le  seigneur 
Médard  et  où  préside  l'abbé  Daniel,  afin  qa't/«(ie$ 
SS.  patrons  ou  led  moines?  )  tiennent  et  possèdent 
les  terres  que  leur  a  conférées  notre  fik  Clotarius 

y. 

jpiour  le  ialat  de  son  âme,  k  savoir  :  Crouy  (Oo- 
hiàc%éià)  ;  nous  accordons  aussi  au  présent  abbé  et 
à  ses  successeurs ,  de  donner  la  bénédiction  durant 
la  solennité  de  la  messe,  {inîer  miaarum  sohnnia 
benedictione  agere  )  et  de  prêcher  le  peuple  ;  le 
tout  en  l'honneur  de  la  mère  de  Dieu  ,  du  bien- 
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^euretu^  Pierre,  d'Etienne,  premier  martyr  du 
Christ^  et  dubieiibisureux  Médard,  dont  les  mëri- 
te6  font  resplendir  ee  lieu  consacre  (de  leurs 
iMip()#).«,«  Lequel  nous  constituoiis  oU^  (oaput) 
des  monastères  de  toute  la  Gaule ,  et  affranchie- 
som  de  teUe  autre  autorité  que  ce  soit ,  youlant 
<pie,  plaidé  sous  la  protection  royale,  il  n'ait  recours 
et  à{^el  qu'aux  éyeques  de  ce  satnt-siëge  de  Rome. 
—  Souscrit  et  scellé  par  moi ,  SimpUcius  ,  notaire 
du  saint-siége,  etc.  Donné  en  Téglise  de  St^lves- 
tre  le  V  des  Ides  de  mars ,  Tan  de  Tincamation 
562 ,  îndiction  X*  \  » 


*  Dormay;  Hi$t,  de  Saiiêon*,  t.  1,  p.  i 92  ;  Meïchior  Re- 
gnault  ;  Ahrégé  dé  VHiêi.  de  Soisâtme.  A  Tépoque  où  s^é- 
7«iUat  la  crittqae  fakloriqae  et  arebéologîqiie  ,  celte  pré- 
leodue  )>aUe  du  pape  Jeaii  IU,Dlsa  prétendue  confirination 
p^  le  pape  Gréçoîre-le-Grand,  en  593«  dooi^éreiil  Ueu  à  de 
longs  débats  entre  les  champions  du  pririlége  monacal  et 
ceux  des  droits  épiscopanx.  On  entassa  volume  sur  Tolame 
de  part  et  d'antre  dahs  cette  jo&te  d'érudition  ecclésiasti- 
que :  à  YInqwitiHo  in  privilegium,  etc.  ;  publiée  en  1657 
per  J.  de  Launoy,  decteur  de  Sorboime ,  surnommé  le  Demi- 
éhmtr  4e  Mnie^  lépondit  le  :  FfiMegium  S.  Medmrdij^&pu- 
gnqtum^  par  Kobert  Quatremsire ,  bénédictin,  (1^9);  Panl 
Moreau  *  cenfrère  de  de  Lauooy,  iaoçapour  lors^spn^ele 
Privilegiuni  ses  Vindiciœ  jurium  eviscopi  Sues$ionçnsi$ 
(1659);  puis,  de  Launoj  rentra  en  lice  avec  un  19-4''  de 
Dourelles  dissertations  (1864).  Un  jurisconsulte  toulousain, 
'fianèe^Serre,  se  mit  de  la  partie  ,  et  eut  encore  affaire  à 
rinfiitigabie  de  Laaaiyy.  Les  bulles  papales  restèrent  sur  le 
eluMiip  de  bataille ,  tmi/onéms  sous  teoi  ce  loard  useras. 
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Par  malheur  ,  cette  pièce  était  non-seulement 
akëréeôu  interpolée,  mais  radicalement  fousse:  en 
supposant  que  le  roi  Chlother  né  fût  pas  mort 
avant  562,  ce  qui  est  bien  douteux,  T église  com- 
mencée sur  la  tombé  de  Médard  n^était  alors  ni 
terminée  ni  dédiée  sous  les  noms  de  Ste-Marie  , 
St-Pierre  et  St-£tienne ,  car  cet  achèvement  Fut 
Toeuvre  du  fils  aine  de  Chlother  ;  lés  monastères 
de  Gaule  ne  reconnurent  point  de  chef  d^ ordre  , 
et  Tépiscopat  gaulois,  au  YP  siècle,  n^ eût  pas  souf- 
fert queFévéque  de  Rome,  affranchit  un  monastère 
de  Tautoritéde  Tévéque  diocésain;  nul  ne  pouvait 
appeler  de  Tévéque  qu^au  concile  provincial ,  et, 
si  Fabbay e  de  St-Médard  reçut ,  dès  son  origine , 
un  privilège  ou  exemption,^  chose  assez  vraisem- 
blable, cç  futderévéqueBandared  et  non  dû  pape. 
On  peut  voir  la  formule  de  ces  sortes  de  privitégéâ 
dans  le  recueil  de  Markhulf ,  compilé  au  VIP  ou  au 
VHP  siècle  :  un  évêque ,  qui  voulait  favoriser  un 
monastère,  promettait,  pour  lui  et  ses  successeurs, 
de  conférer  Tordre  de  prêtrise  à  ceux  des  moines 
qui  lui  seraient  désignés  par  Tabbé  et  la  congréga- 
tion pour  remplir  les  saints  offices  dans  Fintérieur 
du  couvent,  et  dUnstalier  abbé,  en  cas  de  vacance , 
le  frère  que  la  congrégation  aurait  choisi  dans  son 
propre  sein,  sans  exiger  de  récompense  pour  cette 
installation  ;  il  renonçait  du  reste  à  tout  pouvoir 
sur  les  choses  et  les  personnes  du  monastère ,  dé- 
fendait à  ses  archidiacres  et  a  qui  que  ce  fût  d^en 
exiger  aucuns  présens  ou  de  s'ingérer  dans  l'admi- 


/ 
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nistration  des  biens  monastiques  ,  s^ obligeait  à  ne 
point  entrer  dans  Tabbaye  sans  y  être  appelé ,  et 
laissait  k  Fabbë  le  soin  de  corriger  ses  moines  ,  ne 
se  réserrant  d'intervenir  que  si  Fabbé  msmquait  a 
son  devoir.  On  faisait  confirmer  ces  privilèges^ 
non  parle  pape^  mais  parle  roi,  afin  d'obtenir  au 
besoin  la  protection  temporelle,  i 

Le  vieux  Chlother  ne  vit  pas  s'achever  la.  nou- 
velle basilique.  Après  maintes  vicissitudes,  il  était 
arrivé  au  comble  de  la  puissance  :  le  lâche,  assassi- 
nat des  fils  de  son  frère  Chlodomir ,  lui  avait  jadis 
livré  la  moitié  des  possessions  de  ce  prince  ;  l'ex- 
tinction de  la  postérité  de  Théodorik  ,  l'ainé  des 
fils  de  Ghiovis^  valut  ensuite  (an  555).  à  GUother 
le  commandement  des  Franks;  orientaux  et  des 
Germains  ;  puis,  Childebert  étant  mort  à  son  tour 
sans  enfens  mâles  (an  $58)^  CSilother  se  trouva  le 
seid  chef  de  toute  la  race  frsmke,  et  le  roi  de  Sois- 
sons  devint  roi  de  tout  l'Empire  de  Ghlovis^  accru 
du  pays  des  Burgondes ,  que  les  Franks  avaient 
conquis  en  534*535.  , 

Il  ne  jouit  pas  long4emps  de  sa  fortune,  et  sem- 
bla concevoir  qudque  pressentiment  d'une  fin  pro- 
chaine, ou  du  moins  quelque  repentir  de  ses  cri- 
mes ,  ce  jour  ,,ou ,  visitant  le  tombeau  de  St-M^rtin 
k  Tours,  et  repassant  dans  son  esprit  totUes  le§  HQ- 
4tofiê  qu'il  avMt  peutrétre  commises  caaec  légèreté 
(jqtuis  fortassè  negligenter  egerat)^  «  il  pria  le  saint 
confesseur ,  avec  grande  effusion  de  larmes ,  de  lui 
obtenir  le  pardon  des  choses  qu'ilavaît  faites  con- 
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tare  raison*.  )è  Ces  iàgénêù  éuiattt,  ccHOftOM  on  sait, 
le  massacre  de  ses  (deux  noTeux  ,  du  frère  de  $a 
feniBieRad^^nde,  ^  de  beaucoup  d^autres,  ac- 
compa^és  dje  parjures ,  de  pillages  et  d'incwdies 
sans  M>inbre. 

II  revint  de  Tours  dans  le  SoissonnaiSf  versks  mé- 
tairies de  rOise  et  de  TÂisne  :  en  ta  cMqfMMfti#  et 
unième  €M%née  de  êon  rignê  (561  ou  S62)^  taadis 
qu'il  chassait  dans  la  foret  de  Guise,  il  fut  pré  de 
la£èvre,  et  retourna  très  malade  à  la  pilla  de 
ûompemdium  (Compègne)  :  la ,  gisa»l  anr  son  Ut 
de  douleur,  et  sentant  que  son  heure  approchait , 
il  s^ écriait: 

-~  Weh  !  (hëlas  !)  que  pensez-yous  que  soit  donc 
ce  roi  du  ciel,  qui  f^t  mourir  de  si  grands  rois  ea 
telle  manière  ? 

n  considérait  le  roi  du  ciel  comme  on  ennemi 
nrrtsible  qui  le  frappait  sans  qu'il  put  se  défenAr^ , 
et  qu'il  avait  tenté  en  vain  d'apaiser  par  de  riches 
présens. 

//  rendit  l'dme ,  plein  de  triitoeee^  âgé  de  soiaan- 
tensinq  a  sohcanle-sia  ans.  ce  Ses  qnatre  fils ,  Chari- 
bert  (Haribert),  Gontramn  (Gnnde-Hranm),  Chil*- 
perik  (ou  plutôt  HilperâL,  en  aspirant  rudement 
l'H)  et  ^gfaebert,  l'emportèrent  en  grande  pompe 
h  Soissons ,  et  reuevdirent  devant  le  tomhcatt 
du  glorieux  pontife  Médard,  dans  la  hasiliqfie  qu'il 


*  Gftfor.  Turon«  Ub.  iv«§31. 
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arait  cMMuuencëe,  tt  qtCû  avait  enrichie  de  maints 
teTenaftdeit'fJ/M  royales  S  » 

Au  tofnd  de  la  mlin  de  Braine^snr  la  Vesle,  une 
des  prmeipate»  résidences  royales  de  la  contrée  ^ 
était  caché  le  trésor  du  vieux  Ghlother^  nagnîfiqne 
entassement  d'or  monnayé  ^  de  lingots,  de  joyaux , 
âfê  vMe^  prëcienx,  de  fiches  étoffes ,  fruit  des  ex- 
péditions de  Cfalovis  01  de  ses  fils  depuis  quatre- 
vingts  ans,  déponUle  de  la  Gauk  et  de  ritalie , 
des  jReméifiit,  des  Gotks  et  des  Bnrgondes.  Chil^ 
perik,  mssîlAt  après  ks  ftméraiUes  de  son  père  , 

'  âS*.  Medardi  rtto,  ap.  SpicUegiu/tn ,  t.  8. 

*  Srannacum ,  Srinnaeum  ^  Brênnaoum  ,  Brinna  ^  dans 
tes  divers  MSS.  de  Grégoire  de  Toars.  L*o|>iiiion  générale 
yeutqnetéîteifilhwmi  Bmine.  L*abké  Lebeof^  suivi  par 
ràlitofiea  da  Valois ,  a  prétanén  4p»e  Brêmnmêum  était 
Baiyny«  vîilsfe  sfttaé  anjourdliai  au  nsidSl  de  la  fevéi  de 
ReUr  entre  ViUers-Cottere^  et  ff anteuil-Ie-Haudoin ,  et  ca* 
ché  autrefois  au  fond  de  la  grande  forêt  de  Brie.  Bargny 
avait  été  probablement  un  fisc  royal  d'nne  certaine  impor- 
tance, et  demeura  le  séjour  d*aii  jage,  d^abord  royal,  pais 
seigneurial,  qualifié  de  maint  {major),  qt/i  tenait  ses  plaids 
wcma  titt  orme ,  éemat  le  eMteaa ,  et  aTSit  «leore,  aa  XVI* 
•ièole^  TÎ9f  t  et  une  paeoîases  aoussa  joridîoliM.  Aïs#.  dU 
FmloU^  t*  1»  P^  i2ft^  La  «Msrst  de  Baigaf  fitisaiC  alors  partie 
de  la  châtelleDie  de  Crépy.  Les  argomens  d«  Lebeuf,  quoi- 
que spécieux,  ne  sont  point  assez  décisifs  pour  déshériter 
Braine  au  profit  de  Bargny  :  LebeuFavoue  queBargny,  dans 
les  titres  du  IX*  siècle  et  des  siècles  suivaiis,  ne  porte  d'au- 
tres nsMis  que  Bernêfimmj  BêrinnêUim,  Msrifnêium^  tandis 
que  la  viUm  royale  dent  il  discute  la  position ,  est  encore 
appelée  Brennacum  par  les  Annales  de  Metz  en  751 . 
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courut  à  Braille,  s^ empara  du  trésor ,  app^.  près 
de  lui  les  Franks  les  plus  capables  de' seconder  se»  ' 
projets  ^,  les  gagna  par  ses  présens ,  et^  marchant  à 
leur  tête  vers  Paris  ,  il  ocoupa  la  réHdenoe  du 
rot  Childebert  (le  palais  des  Thermes,  ou  le  palais 
de  la  Cité)  ;  mais  il  n\en  garda  pas  long-temps  la 
possession  ;  car  ses  trois  frères  réunis  s'avancèreiit 
contre  lui  et  le  chassèrent  de  Paris.^  Ghilperik  ,  se 
voyant  le  plus  faible,  abandonna  ce  qu^il  avait  usur- 
pé par  fraude,  et  se  sovamUsknnpaMrtagelégitifHey 
c^  est-a-dire ,  a  la  division  des  biçns  paternels  par 
la  voie  du  sort  (an  562). 

Les  quatre  fils  de  Ghlother  prirent  à  peu  près 
pour  basç  le  partage  qui  avait  eu  lieu,  cinquante 
an$  aiiparayant,  entre  les  quatre  fils  de  Ghlovis  : 
Charibert  eut  le  royaume  de  Childebert,  avec  Pa- 
ris pour  chef -lieu  ;*  Gôntramn  eut  la  meilleures  par- 
tie du  royaume  de  Chlodomir  ou  d'Oriéans,'avec 
laBurgondie;  Sighebert  reçut  TÂustrasie  ou  royau- 
me de  Test,  etChilperik,  Fancien  royaume  de 
Soissons,  dont  les  délimitations  avaient  toutefois 
changé  ;  TAustrasie  engloba  cette  fois  tout  le  pays 
entre  la  Meuse  et  r  Escaut ,  avec  la  cité  de  Laon, 
et  même  la  portion  du  territoire  soiâsonnsùj^  au 
nord  de  TÂisne  ;  le  palais  de  Crouy  et  Féglise  ina- 
chevée où  gisaient  St-Médard  et  Chlother,  dépen- 

^  *  Franoos  uHliorea  ^  dit  Grégoire  de  Tours.  L^épiibète 
à^êUUiê  a  une  singulière  énergie,  chez  les  écrivains  ,de  la 
basse-latinité. 
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dirent  du  royaume  de  Sighebert ,  et  T  Aisne  seule 
sépara  des.teires  austrasiennes  la  capitale  de  Ghil-- 
perik.  Rien  de  plus  bizarre  que  rencheTetrement 
des  cités  et  des  fiscs  qui  composèrent  les  quatre 
royaumes  ;  Chilperik ,  entouré  dans  Soissons  par 
quatre  cités  qui  ne  lui  appartenaient  pas  (  Reims  , 
Laon ,  S^Uis  et  Meaux),  possédait  Nantes,  en- 
clavée dans  les  état$  de  Charibert,  et  beaucoup  de 
villes  d^ Aquitaine  et.de  Novempopulanie  (Gas- 
cogne). 

S<NSSons  était  échu  au  pire  des  quatre  frères. 
Les  trois  autres  avaient  de  bonnes  qualités  :  Cha- 
ribert,  alourdi  par  Fabus  des  plaisirs  ,  était  d^hu- 
meur  pacifique  ;  il  parlait  latin  avec  facilité  ,  co- 
piait les  manières  giraves  des  sénateurs  gaulois ,  et 
se  vantait  d^étre  très  versé  dans  la  jurisprudence 
romaine.  Gontramn  ,  à  part  son  penchant  à  la 
luxure,  était  dévot  et  vivait  bien  avec  les  évéques  : 
il  avait  un  fond  de  bonhommie,  pialgré  les  accès 
de  brutalité  sauvage  qui  le  prenaient  de  temps  à 
autre  ;  chea^ces  deux  aines,  les  voluptés  de  la  Gaule 
avaient  amorti  à  la  fois„  F  énergie  et  la  férocité  de 
leur  race.  Sighebert,  le  roi  de  l'est ,  possédait  au 
contraire  Fard^vtr  et  Tactivité  des  premiers  con- 
quérans  germaina,  mais  sans  avoir  leur  cruauté  ni 
leur  pei^die  ;  c'était  une  de  cies  natures  héroïques 
et  généreuses  qui  se  développent  parfois  sponta- 
nément au  sein  de  la  barbarie,  et  qui  servent  de 
type  aux  épopées  primitives.  Quant  au  rpi  de  Sois' 
sons,  il  était  aussi  débauche  que  Gharibert  et  Gon- 
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Iramn,  aussi  actif  que  Sighebert  ;  mais  sa  laftorè 
n^atàit  point  amdii  ses  penchans  fëroces  ,  et  Mn 
activité  ne  se  déployait  que  pour  le  mal.    ' 

Glu^erâL  attira  bientôt  de  (grands  maux  sur  Sois- 
sons  et  sur  la  Gaule*  Les  HuAS*Awares  ,  arrière- 
garde  de  la  liorde  d^Âtlila  ^  qui  habitaient  alors  lat 
Pannonie  (Autriche  et  Basse*Hongrie))  ajraht  a^^aîUi 
les  cantons  germains  vassaut  des  Fraiïks,  Sighe- 
beri;  passa  le  Rhin  poui*  repousser  cette  aggression. 
Ghilperik  profita  traîtreusement  de  l'absence  dé 
son  frère,  et  envahit  Reims  et  d'iêuttes  cUés^  vùiMi- 
nw  (Laon,  Ghâlons  ;  Troyés ,  etc.);  mais  Sigfae- 
bert  )  vainqueur  des  Awarés ,  ne  tarda  point  li  re- 
paraître en'  Gaule,  reprit  Reims  sans  coifp  férir , 
iivarcha  droit  ^  Soissons,  s'en  empara,  y  fit  prison- 
nier Thëodebert,  fils  aîné  de  Chilperik,  puis ,  poiur- 
suivant  €hi)pmk,  qui  ti'avait  point  osé  faire  face 
sous  les  murs  de  sa  capitale  ,  il  le  battit  et  le  mt 
en  fbite  (an  â64)t»  Ghilperik  eàt  été  probablement 
dépouillé  de  toutes  stô  possessions  et  abandonné 
de  tous  ses  fidèles;  car  les^  leudes  franks  n^ étaient 
guère  ^é^e^  qu'aux  forts  et  auit  victorieux  ;  mais 
les  deux  frères  aînés  s'^interposèrent,  et  obtinrent 
dé  Sighebert  qu-il  se  contentât  de  recouvrer  se^ 
c^és  ;  aptes  quoi,  comme  il  était  clément^  S  remît 
en  liberté,  avec  de  riches  présens,  le  jeune  Tbéo- 
debert ,  qui  atait  été  gardé  un  an  captif  h.  h.  villa 
dePontion.  lliéodebert  seulement  jura  cfe  neja- 
maie  agir  contre  son  oncle ,  serment  qui  fat  viêlé 
plus  ta/rdégrtmd péché,  dit  Grégoire  de  Tours. 


DE  SOISSONS.  201 

Cliilperik  rentra  donc  dans  Soissôns,  et  sa  puis- 
sance s'accrtrt,  eil  567,  d'une  partie  dé  la  succes- 
sion de  Gharibert,  qui  mourut  sans  laisser  d^enfans 
mâles.  Ghilperik  eut  la  seconde  Lugdunaîse  (Nor- 
mandie) et  devint  aii^'^i  roi  de  la  partie  de  la  Gaule 
qui  s'était  appelée  jadis  Tractus  armoricanus  et 
queVon  commença  de  nommer  Neustrie  {Ni-Ostet' 
fiké)^  ou  royaume  de  l'ouest.  Ce  nouveau  partage 
fot  signalé  par  une  circonstance  assez  remarqua- 
ble :  chacun  des  trois  frères  survivons  voulait  avoir 
Paris  dans  son  lot  ;  aucun  des  trois  ne  cédant , 
ils  divisèrent  en  trois  parts  la  cité  et  son  territoire, 
et  chacun  s'engagea  ,  par  serment  prêté  sur  les  re- 
liques de  St-Martin ,  St-Hilairë  et  St-Polyeucte , 
à  lie  pas  entrer  dans  Paris  sans  Taveu  des  deux 
atitres  t  oti  eât  dit  qu'ils  avaient  l'instinct  des  gran- 
des destinées  de  Paris  ;  sans  doute  ils  sentaient  du 
moins  Tknportance  de  sa  positfon  géographique  ^. 

*  Après  que  Soissons  fut  retourné  au  pouvoir  de 
Ghilperik,  il  se  passa  dans  les  rustiques  palais  de  ce 
prince,  certmns  événemens  analogues  iaux  révolu- 
tions des  harems  orientaux.  Le  roi  de  Soissons  avait 
une  reine  nommée  Audowère,  qUi  hii  avait  donné 
trois  fils  ;  parmi  les  gens  de  petite  condition  atta- 
chés au  service  de  la  reine  se  trouvait  une  lite 
frknke  ou  germaine  de  rare  beauté  ^  appelée  Fré- 
degonde.  Durant  un  voyage  du  roi,  Audowère 
mit  au  monde  une  fille  ;  Frédegonde  alors  donna 

'  Gregor.  Turôn,,  lib.  vn,  §  6. 
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par  astuce  un  avis  à  la  reine:  —  Ma  dame  et  maî- 
tresse, voici  que  le  seigneur  roi  s^en  revient*..» 
comment  pourra-t-il  faire  accueil  à  sa  fille  ^  si  elle 
ti'est  point  baptisée  P 

L^  reine  ordonne  qu'on  prépare  le  baptistère, 
et  envoie  chercher  Févéque  (Droetighisil ,  succes- 
seur de  Bandared  ou  Bandry)  ;  m^is^  Hévéque  arri- 
vé, il  ne  se  trouva  poifit  là  de  matrone  (Femme  li- 
bre) qui  pût  tenir  Tenfant.  Et  Frédegonde  dit  à 
la  reine  : —  Qui  peut  mieux  que  toi  la  tenir  ?  Que 
ne  la  présentes-tu  toi-même  ? 

Audowère  suivit  ce  perfide  conseil  .^  et ,  quand 
le  roi  revint ,  Frédegonde  alla  au  devant  de  lui , 
en  lui  disant  :  —  Grâces  soient  rendues  à  Dieu  de 
ce  que  notre  seign^eur  le  roi  est  de  retour  et  de  ce 
qu'il  lui  est  né  une  fille  !  Avec  qui  le  se^neur  mon 
roi  dormira-t*il  cette  nuit,  puisque  la  reine  ma 
maîtresse  est  1^  marraine  {commater)  dç  votre  ,fiUe 
Chil4eswinde ?  —  Si  je  ne  puis  dormir  ayec  elle, 
répliqua-t-il ,  je  dormirai  avec  toi  ! 

Et,  lorsqu'il  aperçut  Audowère  qui  .accourait 
avec  FenFant  :  — >  Femme,  s'écria-t-il ,  tu  as  £ait  par 
simplicité  une  chose  défendu^,  et  tune  peux  plus 
être  mon  épouse  ! 

(c  Et  il  l'invita  à  prendre  le  voile  sacré  SLvec  sa 
fille,  et  lui  donna  plusieurs  métairies  et  villas^  et 
exila  l'évéque  qui  avait  baptisé  l'enfant;  mais  il 
s' ae/;ot^m^  Frédegonde  pour  reinç*.  » 

'  Gesta  regum  Francorum,  §  xxxi.Lecointc  (Annal' Fr an- 
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'  On  sait  que  T  église  interdisait  les  alliances  en- 
tre les  parens  selon  V esprit  (parrain  et  maraine)  et 
les  parens^ir/on  7a  e^^atr.  Les  parrain  et  marraine 
d'un  enfant  ne  pouvaient  vivre  conjugalement  en- 
semble ni  avec  les  père  et  mère. 

Les  trois  jeunes  fils  d^Audowère ,  Théodebert  , 
Mérowig(Mérowée)  etChlodowig(Chlovis),  étaient 
restés  auprès  de  leur  père  ,  et  la  haine  mor- 
telle qui  naquit  entre  ceux-ci  et  Theureuse  ri- 
vage de  leur  mère,  enfanta  plus  tard  de  sanglantes 
catastrophes. 

(AN  567.)Prédegonde  avait  promptement  perdu 
le  rang  où  elle  s^ était  élevée  par  surprise,  et  qu'elle 
partageait  avecplusieurs  autres  femmes.  Sighebert, 
qm  méprisait  la  vie  polygame  de  ses  frères  et  leurs 
viles  alliances  avec  des  filles  serves ,  épousa  la  fa- 
meuse Bnmebilde  {Brimekaut) ,  fille  du  roi  des 
Wisigoths  ;  Ghilperik,  alors,  voulut  aussi  avoir  une 
fille  de  roi  pour  femme.  Comme  il  avait  déjà 
plusieurs  penses,  il  demanda  Galéswinthe ,  sœur 
ainée  de  Bnmehilde  ,  promettant  de  quitter  les 
autres.  Le  roi  wisigoth,  Athanaghild,  sur  cette 
parole ,  envoya  sa  fille  a/teo  beaucoup  de  richesses  ; 
elle  fut  reçue  avec  de  grands  honneurs,  et  Chilpe*- 
rik  Pépousa  k  Rouen,  et  l'aiifia  d'abord  de  gramd 

cor.)  conteste  cette  anecdote,  dont  Grégoire  de  Toors  n'a 
point  parlé.  Le  rôle  quV  joue  Tévéquc  ne  doit  point  toate- 
foUla  fiiire  rejeter:  Droctîghisil  était  très  capable ,  comme 
on  le  Terra pltts  loin,  de  déroger  aox  canons  de  l^Eglise  sans 
•  en  douter. 
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amour  ^  parce  quelle  lui  avait  apporii  4^ riches 
tréeore.  Elle  abjura  rariamsaie ,  à  reumple  de  sa 
sœurBrunehilde,  et  fat  ointe  du  çJkrétHe  (ChriemO' 
to),  c^est-à-dir^  marquée  dttsigne  du  Christ^  céré- 
monie qui  était  le  complément  du  baptême  et  qui 
fut  depuis  ai^elée  confirmc^ien* 

La  bonne  intelli^encejM  dura  pas  iongrtempi 
entre  Chiiperik  et  Galeswinthc  :  u  un  jg^and  scaor 
dale  s^ éleva  entre  eux  à  cause  de  Fréde^^onde,  que 
le  roi  avait  eue  auparavant.  >^  Cette  dangereitee 
créature  avait  déjà  reconquis  sur  les  seiafs  et  T  es- 
prit de  Chiiperik  un  empire  qui  ne  lui  fut  plus  ravi, 
et  elle  bravait  insolemment  la  femme  légiUme,  jus- 
que dans  le  palais.  Galeswiatbe ,  lassfte  de  se  voir 
en  butte  à  des  a£Eronts  journeiliers  ,  déclara  au  roi 
qu'elle  ne  pouvait  plus  vivre  bcmorablemiait  avec 
lui,  et  offrit  d'abandonner  le^  trésors  4|tt'eHe  avait 
apportés ,  ne  demandant  qu'à  retotutier  librettietf 
dans  sa  patrie.  Chiiperik  était,  trop  rapae<  p<Nii^ 
croire  à  la  sincérité  de  cette  offre:  il  adûueit  Is 
reine  par  de  bonnes  paroles  ^  et  di^omilla  quelqiie 
temps.  Un  matin  «  on  trouva  GaleswÎBthe  morte 
dans  sQn  lit!  Elle  avait  été  étranglée  durant  iinuît 
par  un  serviteur  du  roi.  Chiiperik.  feignit  de  plea- 
rer  sa  victime  ;  ptiis^  au  bo«t  de  p;eu  de  jours ,  il 
reprit  Frédegonde  en  mariage. 

L'assassinat  de  Galeswiïithe ,  tjui  souleva  une  in- 
dignation universelle  ^  chez  les  barbares  comme 
chez  les  Semaine ,  fut  suivi  d'une  révolution  qu'on 
est  forcé  de  deviner  a  travers  les  paroles  obscures 
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de  Grégoire  d«  Toiurs*  —  Les  frères  de  Qiilperik, 
dîl  ce  chrosûqaeur ,  «  pensant  que  la  rame  araii 
été  tuée  par  son  ordre^  T expulsèrent  de  son  royau- 
me. X»  Et  Ton  Toit  ensuite  Gktiperik  reparaître 
€<»im«  roi  dans  les  récits  de  Grégoire,  sans  savoir 
les  circonstanees  de  sa  réintégration.  Un  historien 
moderne  ^  a  rêiHtué  en  quelque  sorte  ces  é véne- 
mens  avec  une  sagacité  mervc^euse,  secondée  par 
une  connaissance  profonde  des  mœurs  et  des  lois 
barbares,  et  a  prouvé,  à  Faide  d'un  passage  du  IX* 
Uttc  de  Grégoire  de  Tours  (§.  20),  que  Taggres- 
sien  de  Sighebert  et  de  Gontramn  contre  Gtiilpe- 
nk  ne  fut  point  une  guerre  ordinaire.  Le  meur- 
trier, délaissé  de  ses  lendes,  qiu  avaient  juré  fidé- 
lité sur  teutê  armeêi.  la  malheureuse  Gales winthe^ 
dut  comparaître  devant  le  maM  général  de  la  na- 
tion Iranke  ;  sa  mort  seule  eut  satisfait  la  sœur  de 
la  -victime ,  lafière  Brunehilde  ;  mais,  par  Pentre- 
mise  de  Gronlramnet  des  leudes,  Sighebert  et  Bru- 
neliîlde,  en  leur  qualité  d'héritiers  de  Galeswinthe, 
forent  obligés  d'accepter  le  racAa^<ft^^an^  (wehre- 
yhifd)  aux  termes  de  la  loi  safiqne.  €e  weh/re-ghild 
consista  dam  cinq  cités  d^ Aquitaine  et  de  Novem- 
popolanie  qui  avaient  été  données  à  Galeswinthe 
par  CUlperik' comme  mergtme-ghiba  (présent  de 
nooes;  douaife). 

*  M.  Ang.  Thierry.  Ifonvelies  têUreê  $ur  VHUtaire  de 
Fnmeê. 

*  Veoanl.  Fortaaal.  Carmina  hiaê^riea^  lifa.  vi« 
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Les  rois  franks  n^étaîent  pas  en  effet  des  souve- 
rains complètement  indépendans,  et  la  portion  des 
Franks  auxquels  chaque  roi  commandait ,  ne  se 
croyait  pas  séparée  politiquement  des  autres  :  les 
partages  ,  entre  frères  ne  rompaient  pas  Tunité  et 
la  solidarité  de  la  r^tce  franke  ;  les  divers,  royaumes 
luérowmgiens  n^étaient  que  les  membres  d'un  mê- 
me corps  ,  et  ce  grand  corps ,  la  noble  nation 
franke  (edele-frankeneMude)  dominait  ses  che£s  e 
ses  rois* 

Les  ressentimens  de  ^runehildç  n'étaient  point 
apaisés,  et  la  guerre  civile  se  ralluma  bientôt*  Ce 
ne  fat  point  toutefois  Sighebert ,  mais  Chilperîk  qui 
lui-même  prit  Toffensive,  et  envoya  Cblovis  ,  Tun 
de  ses  fils ,  envahir  les  cités  de  Tours  et.de  Poi- 
tiers, attribuées  a  Sighebert  dans  le  partage  de  la 
succession  de  Gharibert  :  cette  invasion  échoua , 
et  le  jeune  Chlovis  se  trouva  trop  heureux  de  re- 
gagner Soissons  sain  et  sauf  (an  573).  Gontramn  , 
après  avoir  assisté  Sighebert  dans  cette  campagne, 
tenta  de  rétablir  la  paix  ,  non  plus  par  Tinterven- 
tion  du  mail  national ,  mais  par  celle  des  évêques 
de  son  royaume,  réunis  dans  la  ville- neutre  de  Par 
ris.  Les  deux  partis  ^'acceptèrent  pas  la  médiation 
du  synode,  et  Théodebert,  Tainé  des  fils  de  Ghil- 
perik,  violant  le  serment  qu'il  avait  prêté  a  son  on- 
cle Sighebert ,  renouvela ,  avec  plus  de  succès, 
l'entreprise  de  son  frère  Chlovis,  et  commit  d'hor- 
ribles ravages  dans  tous  les  cantons  de  la  Loire  et 
de  l'Aquitaine  quiappartenaientauroi  d'Austrasie. 
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(574).  Sighebert ,  exaspéré ,  manda  ses  vassaux 
d'ouire  Rhin  ,  les  Germains  payens  de  Saxe  ,  de 
Thuringe,  de  Suewie  (Souabe)  et  de  Bavière ,  et 
fondit  sar  le  royamne  de  Soissons  à  la  tête  des 
Âustrasiens  et  des  Germains  :  Clûlperik  s^ était  re- 
tiré derrière  la  Seine  avec  ses  leudes  ;  Sighebert 
remonta  ce  fleuve ,  et  le  franchit  sur  le  territoire 
burgonde,  domaine  de  Gontramn,  quin^osarefu^ 
ser  le  passage  à  là  formidable  armée  austrasienné. 
Cbilperik  recula  jusqu'au  fond  du  pays  Carnute 
ouChartrain,  où  il  reçut  un  message  de  Sighe- 
bert, qui  lui  mandait  Viejpréparer  le  ohamp^  c^ est- 
à-dire  de  fixer  le  lieu  et  le  jour  de  la  bataille.  Chil- 
perik  ne  répondit  qu'en  demandant  la  paix  à  son 
frère  qu'il  avait  si  grièvement  offensé  :  Sighebert 
eut  la  générosité  d'accueillir  cette  demandé,  et  de 
se  borner  à  exiger  la  restitution  des  cités  <}ui  lui 
avaient  été  traîtreusement  enlevées  par  Théode- 
bert.  Une  lettre  écrite  à  Brundiilde  [par  l'évéque 
de  Paris,  Germantis  (St-Germain),  influa  proba- 
blement sûr  la  détermination  du  roi  d'Austrasie, 
qui  voyait  avec  douleur  le  beau  pays  frank  de  la 
Seine  dévasté  par  ses  vassaux  germains,  et  qui  ren- 
voya le  plus  vite  possible  ces  sauvages  auxiliaires, 
fort  irrités  de  ne  pouvoir  piller  la  Gaule  à  leur 

aise. 

(575.)  Mais  a  peine  Sighebert  eut-il  congédié 
son  armée,  que  Ghilperîk  recommença  les  hosti- 
Utés,  et  se  jeta  sur  le  pays  rémois,  incendiait  et 
ioccctgecmt  tout.  Sighebert ,  poussé  à  bout ,  rap- 
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pela  les  g^s(i'put,re-Rhiiiy  et,  de^  flote  ^e  barWes 
inondèrent  une  seconde  fois  la  Nenstrie  :  ChilperiVi 
bor3  d^^'tat  de  soutenir  sca  a})6ard|Ç  et  çdieme 
ai^res^Qi^,  ne  se  défendit  ni  sur  T Aisne  i^  m^ 
rOise  ,  s'enfuit  yers  Iç  nord  jusqu'à  l'Escaut  j  et 
se  renferma  avec  Frédegonde ,  dans  la  cité  d<s 
Toumay,  berceau  de  la  puissance  frange  ,  tandis 
qu'en  Aquitaine,  son. fils  ainq  The'odebert  étajt 
Taincu  et  tue'  par  deux  des  lieutena^s  deSighebert. 
Toutes  les  villes  de  la  Seine  ,  et  tou$  les  leudcjs  de 
Tançien  royaume  de  Cbaribert ,  se  donnèrent  au 
roi  d^ Auslrasie  >  qui  entra -dans  Paris  sans  t^ir 
e(»npte  du  femeux  serment  prêté  après  la  mort  de 
Cbvibcrt  :  les  leudes  du  royaume  4^  Soissons  ne 
panûasaient 'pas  mieux  disposés  en  faveur  de  leur 
prince  ;  un  seul ,  disent  le^  (testes  d^  nds  fnrnks , 

suivit  Cbilperik  à  Tpumay.  Briinebilde,  alMrftP  4^ 
T^IP^eance,  était  accourue  à  Paris  avec  ^e$  ^pfaos 
pour  exciter  son  éppux  à  ne  pas  épargner  l'fissp^^iii 
de  Galesvirinthe  :  le  pieux  évéque  Gern^nus  qe|at 
plus  écouté  y  et  Sighebert  marc|x^  sur  Tournay , 
résolii  d'ôter  à  Chilpenk  le  pouvoir  de  renouveler 
ses  parjures*  A  la  viUa  de  Fictordiwt^m  (Yitry  sur 
la  Scarpe,  enUe  Douay  et  Arr<^) ,  tous  les  leudes 
dn  roywma  de  Soissons  vinrent  se  joindre  aui^ 
Austrasiens  et  aux  guerriers  du  royaume  de  Paris  : 
ils  éb^v^f  eut  Sigbebert  sur  un  paypis ,  et  le  procla- 
mèr^t  leur  cbef  e(  leur  roi.  Çhilperîk ,  seul  et 
tremblant  défrise  le^  murailles  de  Tournay,  sem- 
blait perdu  sans  reçsource^  Iprsqu'une  catastropiie 
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inattendue  interrompit  l'inauguration  de  Sighe- 
bert ,  et  changea  le  sort  de  la  Gaule.  Ghilperik, 
plongé  dans  une  lâche  consternation  ,  baissait  la 
tête  devant  le  péril  qu'il  avait  provoqué  :  Fréde  - 
gonde,  plus  forte  et  plus  perverse  que  lui ,  lutta 
contre  le  danger  avec  l'énergie  d'une  béte  fauve 
forcée  dans  son  dernier  repaire.  Cette  femme 
étrange,  qu'on  entrevoit,  à  travers  les  brèves  nar- 
rations de  la  chronique ,  comme  une  espèce  de 
nome  ou  de  sorcière,  une  Médée  franke  entourée 
de  philtres ,  de  poisons,  de  superstitions  sanglan- 
tes et  de  sicaires  fanatiques,  se  souvint  de  ses 
sciences  criminelles^  :  elle  enivra  de  philtres ^  deux 
de  ses  serviteurs  ,  jeunes  Franks  du  pays  de  Té- 
rouenne ,  et  les  envoya.au  camp  de  Sighebert.  Les 
deux  émissaires  s'approchèrent  de  ce  prince  qu'on 
promenait  encore  sur  le  pavois  ,  et  lui  enfoncè- 
rent dans,  les  deux  flancs  de  grands  couteaux 
(«cramutf^Kâr)  empoisomiés. 

Le  roi  Sighebert  jeta  un  grand  cri ,  tomba  du 
bouclier, et  mourut,  pendant  qu'ons'entr'égorgeait 
autour  de  son  cadavre  ;  car  les  dévoilés  de  Frédq- 
gonde  avaient  des  complices  dans  Xemall^  et  beau- 
coup de  Franks  étaient  mécontens  de  ce  que  Si- 
ghebert avait  promis  des  terres  en  Gaule  aux  Ger- 
mains, afin  de  les  rappeler  sous  sa  bannière.  Le 
mail  se  sépara  au  milieu  d^un  effroyable  désordre: 

4 

'  MemerarHwn  suarum.  Gêsia  regum  Francor.  §.  xrxii. 

*  Maieficavit  ;  Grégor.  Turon.  lib.  iv,  §  53. 

<4. 
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les  leudes  neustriens  et  plu^eurs  chefs  australiens 
reportèrent  leur  hommage  k  Ghilperik,  tout  étour- 
di de  son  bonheur  ,  et  Brunehilde  fut  arrêtée  a 
Paris  par  les  partisans  que  la  fortune  avait  refiidus 
au  roi  de  Soissons.  Ghilperik  eût  non-seulement 
recouvré  ses  domaines  ,  mais  usurpe  ie  royaûtne 
d^Austraisio,  si  un  duc  ou  hérexoghe  austrasieu ,  fi- 
d^e  a  k  mémoire  de  son  malheureux  chef,  ne  fut 
parvenu  à  enlever  de  Paris  le  petit  Ghildebert , 
seul  enfant  mâle  qu^eût  laissé  Sighebert,  et  ne  Peut, 
«[i^orté  dans  le  royaume  d^  l'e^^  qui  recomiutce 
roi  de  cinq  ans. 

Sighebert,  couvert  encore  de  ses  habitis  royaux, 
avait  été  d'abord  inhumé  a  Lambres ,  non  loin  de 
Victoriâcum  :  il  fut  ensuite  transporté  auptèlt  de 
son  père,»  dans  la  basilique  élevée  sur  le  tombeau 
de  St-Médard  ,  et  dédiée  sous  Pinvocation  de  la 
Ste-Vierge,  de  St-Pierre  et  de  St-Etienne.  La  con- 
struction de  cet  édifice,  quelque  temps  suspendue 
après  la  mort  de  Chlother,  avait  été  reprise  et 
achevée  par  les  soins  de  Sîghebert ,  qui  le  décora 
pompeusement  et  lui  attribua  les  revenue  dé  di- 
verses métairies  ^«  Sans  doute  il  Toma  de  vitraux, 

*  FUa  S.  Medardi ,  ap,  Spicileg.  t.  S.  — Avant  la  Réro- 
lation,  on  Voyait  dans  la  crypte  de  St-Médard,  deux  tom- 
beaux surmontés  de  deux  figures  couchées,  qui  étaient  cen- 
sées représenter  Chlother  et  Sighebert ,  ani  termes  des 
inscriptions  qu'elles  portaient  :  Clotarius  res  et  fundcAor 
hujus  ecclesiœ  :  Sigebertus  res,  fiUua  Clûkmi  régie.  A  en 
juger  parla  gruYure  insérée  dans  le  t.  2  du  Voyage  liHe- 
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aiinsi ,  qu'avait  fait  son  oncle  Ghildebert  à  la  cathé- 
drale de  Paris  ;  car  ce  fut  au  VP  siècle  que  s'intro- 
duisit celte  innovation  qui,  plus  tard,  amena  Tinven* 
tion  de  la  peinture  sur  verre,  et  eut  une  si  heureuse 
influence  sur  Fart  monumental  du  Moyen-Age.  Si- 
{{hebert  avait  donné,  entre  autres  biens ,  à  la  basi- 
lique et  aux  moines  une  terre  de  grande  étendue  et 
d^un  produit  considérable j  située  dans  le  pays  du 
Maine  et  appelée  Mc^Valliê^  de  deux  mots,  Fun 
latin ,  Fautre  breton  (kimrique)  ;  signifiant  la  bonne- 
mllée.  Les  produits  du  Mat-Val  se  vendaient  sur 
les  lieux  au  profit  de  Fabbaye,  ou  s'échangeaient 
contre  les  denrées  qui  se  conservaient  et  se  trans- 
portaient le  mieux ,  et,  chaque  année ,  des  chariots 
chargés  de  miel,  de  sel,  de  beurre  salé,  etc.  arri- 
vaient du  Maine  à  Soissoms.  *  Ges  chariots  devaient 
être  souvent  pillés  en  route. 
(An  576)«  Chilperik  et  Frédegonde  eussent  im- 

ffiÀre  des  PP.  Marteniie  et  Darand ,  ces  irionnmens  n*é(aient 
probablement  pas  antérièarsau  XlIP  siècle.  Les  deux  rois 
a?aieiitdes  coaronnes  flcurdclysées  ,  des  vétemens  et  des 
chaussures  à  la  romaine,  et  posaient  les  pieds ,  Fan  sur  nn 
chien,  Fantrc  sur  un  basilic  ou  un  dragon.  L'on  avait  donné 
à  Sigbebert  un  visage  imberbe  et  presque  adole!«cent.  Les 
deux  figurés  étaient  encadrées  dans  des  frontons  trèfles 
très  élégans,  et  terminés  par  de  sveltes  clochetons  dans  le 
goût  du  temps  de*  St- Louis  ,  époques  laquelle  fat  con- 
struit ce  beau  cloître  de  St-Médard  dont  la  destruction  est 
une  des  perles  les  plus  regrettables  qu'ait  éprouvées  Sois* 
sons 

•  Fita  S.  Meâarâi.  Voici  la  cbarle  de  dotation  qui  éUit 
conservée  au  carlulairè  de  St^Mé'dard. 
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mole  satis  pitié  le  jeune  héritier  de  Sighebert ,  sll 
fût  tombé  entre  leurs  mains;  mais,  cet  enfantétant 
hors  de  leur  pouvoir,  ils  crurent  la  mort  de  Brune- 

«  Sigebertus  rex^  etc. 

«  Goguoseat  omnium  industria  quèd  Glotarius  genitor 
no8ter  quondam  rex  in  prospectu  urbis  Suessonicae  domni 
Medardi  ixiembra  sacratissima  tnmulaverat ,  et  desuper  cc- 
clésiam  œdificandam  curaverat.  Yerùm  ego  ecclesiam  illam 
qaam  iste  cœpcrat  conetraere ,  complcTi  quo  potui  opère. 
Nanc  verè  et  œqaom  est  ne  servi  Dei  cam  penuriâ  serviant 
Domino.  S.  Medardo  in  pago  Genomaoniéo  quemdam  fiscom 
iiostrom  MatYallem  in  perpetuum  delegamas.  Quam  nos- 
ti*am  auctoritatem  Àpostolicâ  ciuctoritate  ac  episcoporum  à 
stîpulatione  firmari  decrevimus  ,  et  manu  nostrâ  conscrip- 
8imas8obter.  » 

S'il  n-existe  point  d'interpolation  dans  la  charte  que 
nous  Tenons  de  citer,  d'après  les  MSS.  de  Gilleson ,  et  que 
les  mots  ApoètolicA  auctoriMe  soient  authentiques ,  on  doit 
les  traduire  par  yautorité  épiscopale ,  et  non  par  ïautarUé 
papale,  La  qualification  de  siège  apostolique  se  donnait  en- 
core en  ce  temps  à  tous  les  sièges  épiscopaax.  Voy.  dans 
Grégoire  de  Tours,  liv.  ix,  §  42 ,  le  modèle  d'un  rescHté^i- 
scopal.  Sighebert  assurément  ne  fit  pas  confirmer  ses /)r0W/>- 
tions  royales  ^ar  Y évéque  de  Rome. 

Une  seconde  charte  de  Sighebert  figure,  à  c<^lé  de  la  pré- 
cédente,  parmi  les  extraits  du  vieux  chartricr  de  St-Médard 
insérés  par  le  bénédictin  Gilleson  dans  ses  Mémoires  Manus- 
crits; Biblioth.  royale;  fond  de  St-Germain  français;  n.  902* 
Gette  seconde  pièce  est  la  donation  du  fisc  d'Estina  {in pago 
gausiatensi)  avec  sa  mine  de  plomb,  et  du  ter  ritohe.  à' 01  f 
{01  fi)  à  St-Médard.  Nous  ne  pouvons  faille  nos  citations  que 
d'après  Gilleson  ;  le  cartnlaire  deSt>Médard  que  possède  la 
Bibliothèque  Royale  (cartul.  106), ne  contient  point  de  piè- 
ces antérieures  à  la  seconde  moitié  du  xa''  siècle. 
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lùlde  inutile,  et  se  contentèrent  de  Tenvoycr  pri- 
sonnière a  Rouen ,  après  Tavoir  déponîHëe  de  ses 
trésors ,  qu^elle  air  ait  apportés  avec  elle  a  Paris. 
Ils  n^avaient  pu  dépouiller  cette  reine  de  sa  beauté 
ni  de  sa  haute  intelligence ,  et ,  durant  sa  captivité 
à  Paris,  Brunehilde  avait  inspiré  une  vive  passion 
au  propre  fils  de  Chilperik.  Le  jeune  Mérowée 
[Méroicig^  Merowéechus)^  avait  été  chargé  par  son 
père  d'aller  surprendre  Poitiers  et  les  autres  cités 
aquitaniques  dépendantes  du  royaume  de  Sighe- 
bert  ;  arrivé  à  Tours  ,  il  quitta  brusquement  son 
corps  d^armée,  courut  joindre  àRouenlabelle  reine 
d'Âustrasie,  et  Fépousa  en  mariage  chrétien,  quoi- 
que les  canons  de  TEglise  défendissent  au  neveu 
d'épouser  la  femme  de  son  oncle.  A  cette  nouvelle, 
Chilperik,  saisi  de  courroux  ,  se  dirigea  p/t^  vite 
que  la  parole  vers  la  ville  de  Rouen  :  Brunehilde 
et  Mérowée  se  réfugièrent  dans  la  basilique  de 
St-Martin  de  Rouen  ;  Chilperik ,  redoutant  la  ven- 
geance du  grand  St-Martin  ,  n'osa  violer  le  droit 
d'asile,  et  jura  aux  deux  amans  de  ne  leur  faire  au- 
cun mal  et  de  ne  pas  les  séparer ,  s'ils  voulaient 
quitter  leur  refuge.  Il  les  accueillit  en  effet  avec 
un  air  de  bonhommic  ,  et  la  réconciliation  parut 
complète  ;  mais,  au  bout  de  peu  de  jours,  il  força 
Mérowée  de  repartir  avec  lui  pour  Soissons ,  en  lais- 
sant  à  Brunehilde  la  liberté  de  retourner  dans 
TAusIrasie. 

Chilperik  retrouva  la  guerre  sur  les  rives  de 
TAisne.  Plusieurs  seigneurs  auslrasiens  quis' étaient 
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donnés  à  Cliilperik,  entre  autres  God^vin  et  le  ré- 
férendaire (gardç-des-9ceaux)  Sîgge  ou  Siggh^^  se 
rattachant  à  lacause  du  petitroîChildebert,  avaient 
attaqué  brusquement  Soissons  à  la  tête  des  guer- 
riers de  la  Champagne  (Qwipania)  ;  Frédegonde 
et  Chlovis,  troisième  fils  de  Cfailperik  et  d^Audo- 
%vère,  avaient  été  obligés  de  3^ enfuir  de  la  ville. 
Chilperikf  assemblant  a  la  hâte  ses  fidètes^  marcha 
au  devant  des  Champenois ,  qui  Tattendaient  de 
pied  ferme  et  lui  barraient  le  chemin  de  sa  capitale: 
on  rude  choc  eut  lieu  près  de  Soissons;  \t parti  de 
Chilperik  prévaltU  ;  dans  le  parti  opposé  beaucoup 
de  vaiUans  hommes  tombèrent  ;  Godwiti  s^enfuit 
avec  les  débris  de  ses  compagnons  ,  et  Chilperik 
rentra  victorieux  dans  sa  cité  royale.  Gpdwin  et 
Siggo  furent  chassés  des  villas  et  des  terres  du  fisc 
que  le  roi  leur  avait  octroyées  dans  le  pays  soisson- 
nais  en  récompense  de  leur  défection.  Le  roi  con-: 
céda  les  terres  de  Godwin  à  St^Médard^  et  accorda 
celles  de  Siggo  en  bénéfice  à  Anspwald  ,  le  seul 
d^  entre  ses  leade$  qui  Teùt  suivi  dans  sa  fuite  à 
Toumay*. 

Frédegonde ,  qui  n^aspirait  qu^b  perdre  les  fik 
de  son  ancienne  maîtresse  Audowère  pour  que  ses 
propres  enfans  eussent  plus  de  terres  et  plus  de 
trésors,  persuada  au  roi  qucFamant  de  Brunehilde, 
Mécowée,  était  complice  de  Ts^gression  des  Aus- 
trasiens,  et  dès  lors  la  destinée  de  ce  jeqne  homme 

'  Gregor.  Turon.  lib.  y,  §  3. 
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ne  Fut  plus  qu'une  aerie  de  malheurs,  terminés  par 
une  mort  tragM|iie.  Toute  la  Gaide  était  en  (eu  : 
le  roi  d'Oiiéans  et  de  Burgondie^  Gooiramn ,  s'é- 
taîjt  uni  aux  Auslrasîeiis  contre  Ghilperik  ;  les  bar- 
bares s^attaquaient  avec  fureur  les  uns  les  autres 
dans  toute  Pétendue  de  FEmpire  frank  ;  les  cités 
gauloises ,  contraintes  de  prendre  part  aux  querel- 
les de  leurs  dominateurs ,  se  battaient  entre  elles , 
tantôt  pour  obéir  aux  rois  franks,  tantôt  pour  satis- 
faire leurs  animosités  locales  ;  Thumeur  brutale  , 
grossière  et  désordonnée  des  barbares  était  conta- 
gieuse pour  les  popukiticHis  gallo-romaines,  qui  per- 
daient chaque  jour  quelque  chose  de  leur  ancienne 
culture  au  milieu  de  la  sanglante  et  sauvage  anar- 
chie devenue  Fétat  habituel  du  pays.  Le  roi  Gon- 
tramn ,  et  les  leudes  austrasiens  j  au  noni  de  leur 
petit  roi ,  avaient  signifié  a  Ghilperik  qu'il  eût  à 
rendre  les  terres  qu'il  avait  usurpées  en  diverses 
provinces  ou  a  fixer  un  champ  pour  la  bataille. 
Mais  Ghilperik  méprisa  leurs  paroles ,  bien  qu'un 
de  ses  ducs  eût  été  vaincurécemment  en  Aquitaine 
par  les  Franko-Burgondes  avec  un  effroyable  car- 
nage. 11  n'accepta  point  la  bataille,  et,  commepour 
se  railler  des  menaces  de  ses  ennemis ,  il  fit 
conslraire  des  cirques  dans  les  deux  villes  de  Sois- 
sons  et  de  Paris ,  et  y  donna  aux  peuples  des  spec- 
tacles dans  le  goût  romain.  Ces  spectacles  ne  de- 
vaient point  être  de  vrais  jeux  de  cirque^  mais  plu- 
tôt des  jeux  d'amphithéâtre ,  surtout  des  combats 
d'animaux^  auxquels  se  plaisaient  beaucoup  les 
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Franks.  CIiilf>er]k  se  contenta  peat>étre  de  re'parcr 
Tancien  amphithéâtte  romain/  ou  d^éleVer  des 
gradins  de  bois  pour  les  spectateurs  >  (an  577). 
(An  579).  Les  fêtes  du  roi  de  Soissons  coûtaient 

'  Dom  Grenier,  dans  son  MS.  iaiiiuMpagusSuesêonieM, 
a  prétendu  que  le  cirque  de  Chilperik  avait  été  établi  non 
loin  de  St-Jean-des-V ignés.  En  jetant  les  yeux  ,  da  hantdu 
rempart  de  Soissons,  sur  le  jardin  du  Séminaire  ,  on  coni' 
prend  aisément  sur  quoi  se  fonde  l'assertion  de  ce  béné- 
dictin. DaniSf'un  enclos  dépendant  de  ce  jardin,  et  situé  entre 
le  séminaire  et  Véglise  des  Capucins,  aujourd'hui  détruite, 
on  remarque  une  éminence  de  mi- circulaire,  dont  les  extré- 
mités sont  engagées,  d'un  côté  dans  le  jardin  de  M..deGlerck, 
et  de  Pautre  dans  un  cavalier  inachevé  qui  fait  partie  des  for- 
tifications de  la  ville.  Cette  terrasse  s^abaisse  vers  le  niveau 
de  Tcnclos  par  une  pente  uniforme  d'environ  20  pieds.  Elle 
s'appuie  sur  un  mur  de  4  pieds  d'épaisseur  ,  enfoni  depuis 
40  ans  sous  des  terres  rapportées;  et  récemment  mis  à  dé- 
couvert, du  moins  en  partie.  Ce  mur  est  formé  .de  grbsies 
pierres  liées  par  un  ciment  très  dur.  mais  ne  présente  pas  les 
cordons  alternatifs  de  pierres  et  de  briques  signalés  par  les 
archéologues  dans  les  restes  de  constructions  romaines, 
trouvées  à  Tévêché  et  dans  la  rue  des  Minimes.  Le  sol  de 
l'éminence  se  coDnpose  de  terres  noires  ,  de  sables  mêlés  de 
glaise,  analogues  aux  terrains  voisins  de  la  routé  de  Paris , 
tandis  que  le  «ol  de  Fenclos  est  de  pur  sable  ;  à  un  pied  et 
demi  sous  la  surface  de  ce  dernier  sol,  on  a  cru  reconnaître 
une  arène  battue.  Une  tourelle  ronde  s'élève  vers  le  milieu 
du  mur  de  soutènement.  Les  fondemens  de  deux  autres  tou- 
relles se  voient  en  outre  au  bas  de  l'éminence  et  plus  avant 
dans  l'enclos,  et,  près  de  la  première  de  ces  deux  tourelles^ 
se  trouvent  six  excavations  maçonnées  et  disposées  trois  par 
trois,  dont  il  n'est  pas  facile  de  concevoir  Tosage;  L^empla- 
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cher  à  ses  peuples  :  il  avait  fait  faire  de  nouveaux 
rôles  d'impôts  {descriptionei)  dans  tout  son  royau- 
me, et  porté  les  tributs  à  un  taux  si  accablant  que 
beaucoup  de  gens  quittaient  leurs  cités  et  leurs 
biens,  et  s^en  allaient  dans  les  royaumes  voisins  , 
faute  de  pouvoir  satisfaire  la  rapacité  du  roi ,  qui 
avait  coûtiune  de  terminer  les  préceptions  adres- 
sées à  ses  juges  par  cette  formule  :  si  quelqu'un 
n  obéit  point  a  nos  coînmandemens^  qu'on  lui  ar- 
rache lesytuxl  Tout  propriétaire  de  vignes  était 
astreint  à  payer  au  fisc  une  grande  cruche  {am- 


ccnient  de  cette  éminence  était  assez  loin  au  dehors  de  la 
petUe  cUé  romaine,  et  dut  rester  égalemeat  en  dehors  ,  mais 
fort  près ,  de  Tenceinte  du  Moyen- Age  (la  tour  Macée,  une 
âea  principalestonrsde  cette  enceinte,  existe  encore  dans  te 
jardindeM.Viety  voisin  de  celoidu séminaire). Si  réellement 
co  tertre  a  Tantigoité  qu'on  Ini  suppose  ,  il  fut  sans  doute 
compris  dans  les  défenses  extérieures  de  la  ville  à  l'époque 
du  siège  de  14H,  lorsqu^on  changea  en  bastillon  Téglise 
St-Reroy,  et  qu^on  démolit  le  couvent  des  Gordellers;  peut- 
être  le  mur  et  les  tourelles  ne  seraient-ils  pas  antérieurs  au 
XV**  siècle.  Tout  ce  terrain  fut  enfermé  daiis  la  ville  avec 
St-Jean-des-Yignes  sous  Henri  IL  Noos  nous  sommes  assurés 
sur  les  lieux  qu'on  n'avait  découvert  nulle  trace  de  gradins; 
peut-être  Ghilperik  se  contenta-t-il  de  faire  placer  des  gra- 
dins en  bois  sur  la  pente  de  cette  élévation  artificielle.  Jus- 
qu'à présent  les  fouilles  exécutées  dans  Tenclos  du  sémi- 
naire n'ont  pas  fourni  d'indices  assez  conclnans  pour  qu^on 
paisse  rien  affirmer  de  positif  sur  l'origine  de  la  terrasse. 
Les  médailles  romaines  et  les  débris  de  tuiles  ne  prouvent 
rien  ;  on  en  trouve  partout  dans  la  vieille  Auguêta, 
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phora)  de  vin  par  arpent  ^  ;  les  autres  terres  n'é- 
taient pas  mieux  traitées  que  les  vignobles;  les  pos- 
sesseurs d^  esclaves  se  voyaient  enlever  leurs  maair 
cipia  pour  des  corvées  continuelles*  Jamais  les 
populations  gauloises  n^avaient  été  si  misérables  de- 
puis Tavènement  de  Chlovis.  Quant  aux  Franks , 
ilsn^avaient  point  été  assujétisjusqu^alors  àrimpot, 
up  roi  germain  n^ayaat  droit  de  demander  à  ses 
fidèles  que  le  tribut  de  leur  hache  d'armes  ;  mais 
Chilperik  enveloppa  Les  petits  propriétaires  franks 
dans  ses  exigeances  fiscales ,  et  soumit  au  tribut 
public  tous  ceux  qui  n'étaient  point  assez  forts  pour 
résister;  les  plus  puissans  leudes  se  dérobaient  seuls 
à  ses  vexations. 

Sur  ces  entrefaites  (an  580),  les  maux  de  la  Gaule 
furent  comblés  par  une  cruelle  épidémie ,  que 
Grégoire  de  Tours  qualifie  de  dysenterie ,  et  dont 
les  symptômes  étaient  une  fièvre  ardente  accompa- 
gnée de  Yomissemens,  d'insupportables  douleurs  de 
reins,  et  d'une  grande  pesanteur  de  tète.  On  em- 
ployait pour  moyens  curatifs  les  ventouses ,  et  les 
herbes  qui  servent  de  remède  contre  le  poison. 
Cette  maladie  attaqiuait  surtout  les  enfans:  les  deux 
jeunes  fik  de  Ghilpenk  et  de  Frédegonde  en  furent 
assaillis  ensemble  k  la  villa  royale  d'e  Braine.  Fré- 
degonde, prise  d'un  tardif  repentir ,  et  craignant 

'  Grégor.  Turon.  Ub.  v,  §29,  ci  lib.  vii,§  16.  L'arpent 
gjiulois  (Haripennia),  suivant  A.  de  Valoie  ,  ne  valait  qa'uu 
d0ui-arpcntde  120  pieds. 


' 
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que  les  larmes  des  pauvres  et  les  soupirs  des  or- 
phelins ne  tuassent  ses  fUs ,  jeta  au  feu  les  livres 
qui  contenaient  les  rôles  d^împôt  de  ses  eitcfs  ;  car, 
bien  que  les  feoimes  n^héritassent  pas  de  la  terre 
saliqtie ,  les  rois  assignaient  cependant  à  leurs  fem- 
mes et  à  leurs  filles  les  revenus  de  certaines  villas 
et  même  de  cités  entières  pour  leur  entretien. 

—  Que  tardes-tu  de  faire  ce  que  j'ai  fait  P  dit- 
elle  à  Çhilperik  :  brùionstous  ces  injustes  registres, 
et  contentons-nous  désormais  de  ce  qui  suffisait 
à  ton  père  le  roi  Gblother,  afin  de  ne  point  perdre 
nos  cbers  enfans ,  et  d'écbapper  aux  chàtimens 
étemek. 

Gbilperik  suivit  Texemple  delà  reine  ;  mais  cette 
bonne  œuvre  ne  sauva  pas  les  enfans  :  le  pbis  jeune 
mourut  le  premier,  et  on  envoya  son  corps  a  St- 
Denis  ;  Tautre  ,  appeH  GUodobert ,  fut  porté  en 
litière  de  Braine  à  la  basilî^pe  de  St-Médard  ;  on 
le  déposa  au  pied  du  saint  tombeau,  en  votumt  des 
vœuapour  lui  au  bienheureux  Médard  ;  mais  la  nuit 
suivante,  il  rendit  Tesprit ,  et  on  Tensevelit  dans  la 
basiUque  des  martyrs  Crépin  et  Crépinien ,  avec 
grandes  plaintes  et  gémissemens  de.  tout  le  peuple 
qui  suivit  le  convoi  envétemens  de  deuil,  m  Le  roi 
Ghilperik,  dit  Grégoire  de  Tours,  fit  ensuite  beau- 
coup de  largesses  aux  églises  ou  basiliques  et  aux 
pauvres*  i» 

Frédegonde  avait  repris  toute  sa  férocité  ,  en 
voyant  que  son  repentir  ne  lui  avait  point  été  payé 
sur-le-champ  par  le  ciel  :  après  les  funérailles  du 
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petitCblodobert,  le  roi  et  sa  femme  ^  pleins  de  deuit^ 
allèrent  passer  le  mois  d'octobre  au  fond  de  la 
grande  forêt,  dans  la  métairie  solitaire  dé  Cuise. 
Fre'degonde  voulut  venger  la  mort  deses  enfans 
sur  Chlovis  ,  le  dernier  des  fils  d'Audowère ,  et 
contraignit  son  mari ,  qu'elle  gouvernait  en  toutes 
choses^  de  renvoyer  Chlovis  à  Braine  ,  où  la  mala- 
die continuait  de  sévir  avec  fureur.  L'espoir  de  la 
marâtre  fut  trompe  :  Chlovis  évita  les  atteintes  de 
l'épidémie  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  mourir ,  peu 
de  temps  après,  sous  le  couteau  des  sicaires  de 
Frédegonde,  qui  l'accusa  près  de  Chilperik  d'avoir 
causé ,  par  maléfice  (par  le  poison) ,  le  trépasse  - 
ment  des  deu^ig  enfans.  Frédegonde,  jugeant  les 
antres  par  elle-même,  était  de  bonne  foi  dans 
cette  imputation;  son  atroce  et  absurde  ven- 
geance enveloppa  lamère^la  maîtresse  et  tous  les 
amis  de  Chlovis  ;  la  nqpttieureuse  Audowère  périt 
d'une  mort  cruelle. 

Pendant  ce  temps ,  le  roi  Chilperik  s'occupait  de 
théologie  et  de  beUes-lettres  pour  se  distraire  de 
son  chagrin  ;  car  il  avait  des  prétentions  au  bel  es- 
prit ,  et  se  croyait  plus  grand  docteur  qu'aucun 
clerc  romain.  Ayant  voulu  approfondir  les  dogmes 
religieux,  dont  le  sens  métaphysique  lui  échappait 
complètement,  il  s'imagina  que  la  religion  chré- 
tiemie  partageait  Dieu  en  trois  individus ,  et,  com- 
me il  trouvait  cette  doctrine  peu  convenable  ,  il 
s'avisa  d'écrire  une  préception  royale  contre  la 
Sainte-Trinité,  disant  que  nulle  différence  n'exis- 
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tait  entre  le  Père  ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  dé- 
fendant de  donner  dorénavant  à  Dieu  cette  triple 
qualification.  Les  évéques  ne  Tamenèrent  pas  sans 
peine  à  renoncer  a  cette  fantaisie.  Sa  littérature 
était  de  même  force  que  sa  théologie  :  il  voulut 
imiter  Sédulius,  auteur  du  V'siècle,  qui  avait  compo* 
se  un  long  poème  sur  TAncien  et  le  Nouveau  Tes- 
tamens,  et  fit  deux  livres  de  prétendus  vers  latins  , 
boiteux  et  informes,  oii  les  syllabes  brèves  usur- 
paient la  place  des  longues^  et  réciproquement  :  il 
écrivit  encore  d^ autres  opuscules,  des  hymnes  et 
des  offices  divers,  entièrement  dépourvus  dérai- 
son^ dit  Grégoire  de  Tours.  Toutes  les  inventions 
de  ce  singulier  novateur  n^  étaient  cependant  pas 
également  ridicules,  et  Tidée  qui  lui  vint  un  jour 
d'ajouter  à  Falphabet  latin ,  quelques  caractères 
destinés  à  exprimer  les  intonations  particulières 
à  la  langue  tudesque,  dénotait  une  certaine  intel- 
ligence ^. 

Ce  fut  pendant  rhiver  de  580  à  581,  que  fut  tenu 
le  concile  ou  synode  de  Braine  :  après  que  Tépidé- 
mie  eut  cessé,  Ghilperik  manda  tous  les  évéques  de 
son  royaume  dans  cette  villa  pour  juger  Grégorius, 
métropolitain  de  Tours  (le  célèbre  historien  Gré- 
goire de  Tours),  que  le  comte  de-cette  ville  accu- 
sait d^avoir  diffamé  la  reine  Frédegonde.  C'était 
une  intrigue  ourdie  entre  ce  comte  et  un  prêtre 
de  Tours  qui  aspirait  à  usurper  Tévéché.  L'éyé- 
que  Grégoire  sortit  victorieux  de  ce  procès  ,  qu'il 

'  Grégor.  Toron.,  lib.  v ;  §.  45 ,  cl  lib.  vi ;  §.  46. 
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a  tticonté  dans  sa  grande  Histoire  des  Prankk , 
liv.  V. 

Les  luttes  civiles  des  trois  royaumes  franks 
avaient  été  plusieurs  fois  suspendues  et  reprises. 
La  siluation  de  TÂustrasie  empêchait  toiit  événe- 
ment décisif:  deux  factions  s^y  disputaient  le  pou- 
voir avec  acharnement  ;  Tune  était  celle  de  la  reine 
Brunehilde ,  et ,  autant  qu^on  peut  le  deviner  dans 
les  récits  obscurs  de  Grégoire  de  Tours,  s'appuyait, 
d\in  côté ,  sitr  les  hommes  qui  conservaient  quel- 
ques idées  d'ordre  et  dé  civilisation,  dé  Tautre  , 
sur  la  classe  inférieure  des  guerriers^  franks  ;  ce 
parti  conservait  une  haine  implacable  pour  Chilpe- 
rik  etFrédegonde,  et  voulait  que  l'Austrasie  res- 
tât alliée  contre  eux  avec  le  roi  Gontranm  ;  l'autre 
parti ,  la  faction  anar/5hique  dé  l'aristocratie  bar- 
bare, ennemie  de  Brunehilde ,  se  rapprochait  au 
contraire  de  Chilperik,  et,  au  commencement  de 
581 ,  elle  obtint  le  dessus ,  s'empara  du  gouverne- 
ment, rompit  le  pacte  qui  unissait  le  petitroi  Childe- 
bertà  son  oncle  Gontramn,  et  lui  fit  contracterai' 
liance  avec  les  as^assinÉS  de  son  père  ;  l' Auâtràsie  se 
réunit  donc  a  la  Neustrie^  contre  Gontramn,  k  qui 

'  Ce  nom  de  Ni-osier-rihe,  Neustria,  Neuêtrasia ,  semble- 
rait avoir  été  d^abord  exclasivement  appliqué  aux  proviaces 
de  Tancien  Tracius  armoricanuSy  et  employé  par  opposition 
à  Frankene-land  on  Francia ,  c^cst-à-dire  aux  contrées  où  les 
Franks  s'étaient  établiS'en  massé ,  s'il  en  fallait  elroîre  la 
charte  de  donaUori  d'Issy  an  monastère  S t- Vincent  de  Paris 
par  le  roi  Ghildebcrt,  rapportée  dans  le  t.  iv  des  hiêtariens 
des  Gauhê  et  de  la  /Vance;  p,  623  Cum  eofiêemu  Frcmeorum 
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les  ducs  d&  Chilperik  enlevèrent  beaucoup  de  pla- 
ces en  Aquitaine,  et  Tinvasion  de  la  But*gondie  fiit 
convenue  entre  les  coalises  ;  mais  Fissue  de  ce  des- 
sein ne  répondit  guère  à  Tàttente  de  Chilperik  :  au 
moment  où  les  herezbghei  {dttces)  des  Austrasiens 
s^apprétaient  k  meiler  l'armée  de  Childebert  au  roi 
de  Soissons,  le  petit  peuple  de  cette  armée  {minor 
papulus) ,  qui  tenait  pour  Brunehilde ,  se  révolta 
contre  les  chefe  qui  pendaient  le  royaume,  et  vou- 
lut les  tuer  ;  le  parti  de  Brunehilde  ressaisit  Tavan- 
tage,  et  Chilperik,  réduit  à  ses  propres  forces ,  fut 
battu  par  Gohtramn  prè^  de  Melun ,  et  se  trouva 
trop  heureux  d'obtenir  la  paix  du  frère  qu^il  vou- 
lait dépouiller. 

L'»mée  qui  suivit  ce  revers  de  Chilperik  (an 
582),  t(  divars  signes  apparurent,  »^dit  Grégoire 
de  Tours  :  «  la  lune  subit  une  éclipse,  la  terre  trem- 
bla ,  et  les  murs  de  la  ville  de  Soissons  tombè- 
rent. »  Ce  ne  (tet  poittl  sans  doute  Tenceinte  romaine 
toute  entière  qui  s'écroula  ainsi ,  mais  quelques 
pans  de  mars  minés  peut-être  par  les  déborde- 
mens  de  FAisne.  Ce  présagé  ,  ce  signe ,  était  un 
peu  prématuré  ^  car  deux  années  environ  se  passè- 
rent sans  nouvelles  catastrophes.  En  584 .  Gon- 
tromn  et  le  jeune  Childebett,  animés  par  de  récens 
griffe  t  nfenacèrellt  la  Neustrie  d'une  aggression 

0l  iVeuf^fonorufii,  y  est -il-diti  mais  oetteshar  te  est  contestée. 
Qnoiqu^il  en  soit,  la  qualification  de  Neustrie  ou  terre  de 
Vouesl  s'étendit  bientôt  à  toute  la  région  qui  ayait  formé  les 
royaumes  de  Paris  et  de  Soissons  ,  par  opposition  à  VAus- 
Irasie  ou  royamme  àe  Vf  et. 
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qui  effraya  beaucoup  ChUperik;  mais  la  guerre 
n'ëclatapas^  grâce  aux  intrigues  de' Frëdegonde 
avec  les  seigneurs  austrasieos ,  et  le  roi  d^Austra- 
sie,  laissant  Cbilperik  en  paix,  alla  faire  sespreobiè- 
res  armes  en  Italie  contre  les  Lombards  (  Longo- 
bards) ,  qui  se  reconnurent  ses  tributaires. 

Cbilperik  mourut  bientôt  après  :  un  soir ,  à  son 
retour  de  la  cbasse ,  comme  il  descendait  de  che- 
val à  la  porte  de  sa  villa  de  Chélles  (£b^)*sur- 
Mame  ,  quelqu'un^  s^approcbant  a  la  faveur  de 
Tobscurité ,  le  frappa  de  deux  coups  de  couteau  à 
Taisselle  et  au  ventre,  et  il  rendit  sur  ThiBure  sa 
méchante  dme^ 

c<  Il  ne  se  réjouissait  qu^au  milieu  dés  pillages  et 
des  incendies  :  il  punissait  injustement  les  iimocens 
pour  s^emparjer  de  leurs  biens;  il  était  adonné d «a 
gueule  (Grégoire  de  Tours  emploie  ^u/a  fréquem- 
ment dans  le  sens  de  bouche),  et  se  faisait  unDieu 
de  son  ventre  ;  il  haïssait  les  pauvreâ;  gens,  et  inju- 
riait sans  cesse  les  éyéques  ;  il  cassait  les  testamens 
faits  au  profit  des  églises,  et  foulait  aux  pieds  les 
préceptions  (ordonnances)  de  son  père  ;  en  fait  de 
débauche  et  de  luxure ,  ses  actions  Surpassent  tout 
ce  que  peut  rêver  Fimagination  ;  il  s^ingéniait  perpé- 
tuellement à  trouver  des  moyens  noiiveaiix  d^op* 
pression  contre  son  peuple  ;  il  n^aima  jamais  per- 
sonne, et  personne  ne  Taima ,  et,  quand  il  fut  mort, 
tous  les  siens  Fabandonnèrent.))  Telle  estroraison 
funèbre  que  fait  a  Cbilperik  Thistoricn  Grégoire  de 
Tours,  qui  le  connaissait  bien.  Son  corps  eût  été 
laissé  en  proie  aux  loups  et  aux  corbeaux,  si  Tévé- 
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qu6  de  Sddis  n^était  «ryenu ,  et  n^avait  conduit  le 
cadavre  par  eau  juacp^à  Paris. 

Grégoire  de  Tours  ne  dit  pas  de  quelle  main 
Ghilperik  reçut  k  mort  qu'U  avait  H  l(mg4empM 
cherehée:  Fabréviateur  Frëdegaire  prétend  que 
Branehilde  avait  emprunté  a  son  tour  les  arine«» 
familières  à  sa  rivale  ;  les  Gestes  des  rais  frank  , 
avec  assez  de  vraisemblance,  accusent  au  contraire 
Frédegonde  elle-même  ;  suivant  cette  chronique, 
Frédegonde  ayant  révélé  par  distraction  au  roi  le 
commerce  adultère  qu^elle  entretenait  avec  le  maire 
du  palais  (majûr-domûs)  Landerik ,  recourut  à  sa 
ressource  accoutumée  pour  se  tirer  du  péril  où  elle 
s'était  jetée:  elle  enivra  quelques-uns  de  ses  dé- 
voués et  les  Imça  sur  son  mari  au  retour  de  la 
chasse*  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  BrunefaUde  et 
son  parti  imputèrent  sur-le*champ  le  crime  à  Fré- 
degonde. 

Frédegonde  ne  se  fut  certaineonent  pas  résolue 
^ce  nouveau  forfoit,  si  ^e  n'eut  été  .menacée 
d'mie  mort  immédiate;  carie  meurtre  de  son  mari 
deyait  avoir  pour  elle  de  funestes  conséquences  ; 
sa  pmsssaice  s'évanouit  avec  le  dernier  soupir  de 
Chilperik.  Les  jaunes  fenatiques  qui  l'entouraient 
et  les  leudes  qu'elle"  avait  attachée  à  ses  intérêts , 
n'étaient  poUit  assez  forts  pour  la  défendre  à  la 
fois  contre  les  attaques  du  dehors  et  ccmtre  l^s  sou< 
lèyemoisdes  populations  exaspérées  :  elle  ewporta 
de  GheUcs  a  Paris  un  enfant  de  trois  mois,  seul  fils 
qui  lui  restât ,  et  douteuse  progéniture  de  Chilpe- 
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rik,  et  se  réfugia  dans  la  cathédrale  de  cette  cité 
ayec  quelques-uns  de  ses  complices  et  les  trésors 
amassés  dans  les  palais  de  Paris. 

Le  royaume  de  Chilperik  était  déjà  en  lambeaux  : 
le  fils  de  Brunehilde ,  Childebert,  avait  envahi  les 
cantons  orientaux  de  la  Neustrie,  et  s^  était  saisi  des 
trésors  laissés  à  Chelles  par  le  roi  assassiné.  Un  sei- 
gneur appelé  Raukhing,'  persoraiage  puissant  dans 
le  Soissonnais  et  la  Champagne,  occupa  Soissons  et 
la  contrée  environnante  au  nom  du  roi  Ghildebert, 
et  les  gouverna  sous  le  titre  de  duc.  Childebert ,  es- 
pérant recueillir  toute  la  succession  du  défunt,  s^a- 
vança  de  Meaux  sur  Paris  ;  mais  les  portes  lui  fu- 
rent fermées  :  il  avait  été  prévenu  par  le  roi  Gon- 
tramn,  accouru  a  l'appel  de  Frédegonde,  qui,  dans 
sa  situation  désespérée ,  avait  livré  son  enfant ,  sa 
personne  et  les  domaines  de  son  époux  à  la  discrë- 
tioD  de  Gontramn. 

Le  roi  Gontramn  garda  pour  lui  la  cité  de  Paris , 
et  r ancien  royaume  de  Charibert ,  mais  promit  sa 
protection  sb  Frédegonde  et  à  l'enfant,  qui  fut 
nommé  CMother.  «  Si  tu  ne  veux  point  me  donner 
ma  part  de  Paris ,  manda  Childebert  à  son  oncle 
Gontramn,  remets-moi  du  moins  cette  meurtrière, 
qui  a  étranglé  ma  tant»  Galeswinthe ,  qui  a  tué 
mon  père  Sighebert  et  mon  oncle  Chilperik ,  qui  a 
mis  a  mort  mes  cousins  par  le  glaive!  » 

Gontramn  répondit  qu'on  déciderait  ce  qi^il 
conviendrait  de  fa/ive ,  dans  un  mail  on' plaid  {pla- 
dtum)  général ,  mais ,  en  attendant^  il  reçut  le  ser- 
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ment  d'Ânsowald  et  de  la  plupart  des  leudes  de 
Cbilperik,  et  des  cites  neustriennes ,  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  de  r  enfant:  il  relégua  Frédegonde 
dans  une  villa  du  diocèse  de  Rouen ,  laissa  le  petit 
Chlother  aux  soins  de  quelques-uns  des  fidèles  de 
Chilperik,  qui  relevèrent  dans  cette  même  villa  de 
Victoriacum  où  avait  péri  Sighebert ,  et  prit  en 
main  le  gouvernement  de  la  Neustrie  ,    restituant 
aux  particuliers  et  aux  églises  les  villas  ,  les  terres 
et  autres  biens  qui  avaient  été  usurpés  violemment 
par  Chilperik  «t  par  ses  fidèles ,   et  se  montrant 
bienveillant  envers  tous  et  libéral  envers  les  pau- 
vres^. Le  roi  Gontramn  eut  souhaité  régner  sur 
toute  la  race  franke ,  ainsi  quavadt  fait  jadis  son 
père  Chlother  ,    et  traiter  ses  deux  neveux  comme 
ses  enfans  et  ses  héritiers  ;  car  il  n'avait  plus  de 
fils  ;  mais  ces  vues  ne  convenaient  ni  aux  grands 
d'Austrasieni  aBrunehilde,  et  XepUiGiiiimi  ou  plaid 
(nom  que  donnaient  les  Gallo-Romains  aux  assem- 
blées appelées  maZ/^parles  Franks),  qu«  Gontramn 
avait  convoqué ,  se  termina  par  une  querelle  vio- 
lente et  brutale  entre  Gontramn  et  les  seigneurs 
austrasiens.  Cependant  Gontramn  ,  inquiet  d'une 
grande  révolte  qui  avait  éclaté  dans  le  midi  de  la 
Gaule ,  se  réconcilia  bientôt  avec  Childebert ,  lui 
garantit  solennellement  la  succession  du  royaume 
de  Burgondie ,  et  alors  une  apparence  de  paix  se 
rétablit  entre  les  trois  royaume  franks. 

'  Gregor.  Taroa.  lib.  vu,  §  7. 
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Soissons,  pendant  ce  temps,  subissait  lé  )oug  de 
fer  du  duc  Baukliing  ,  «|ui ,  tout  en  reconnaissant 
nominalement  l'autorité  du  jeune  roi  d' Austrasîe , 
régissait  toute  la  province  en  midtre  absolu.  La 
malheureuse  cité  de  Soissons  ^  depuis  la  conquête 
des  Franks^  passait  incessamment  d'un  tyran  sous 
un  autre.  Le  duc  Raukhing,  plus  pervers  «pie  Chil- 
perik  lui*même,  faisait  le  mal  pour  le  plaisir  de  le 
faire  :  il  aimait  le  sang  comme  une  bète  féroce  ,  et 
n* avait  rien  qui  fût  de  l'homme^  dit  Grégoire  de 
Tours.  Le  spectacle  des  tortures  lui  causait  une 
atroce  volupté  :  souvent ,  a  son  repas  du  soir ,  lors- 
qu'il voyait  quelqu'un  de  ses  serviteurs  se  temr  , 
suivant  la  coutume  ,  debout  près  de  la  table ,  un 
flambeau  a  la  main ,  il  forçait  cet  esclave  d'étein- 
dre entre  ses  jambes  nues  la  cire  enflammée  y  et  ré- 
pétait sGSk  horrible  jeu  tant  que  les  jambes  du  pa- 
tient n'étaient  pas  brûlées  jusqu'à  Tos.  Un  jour  ^ 
un  jeune  honune  et  une  jeune  fille ,  du  nombre  de 
9es  serviteiirs,  s^ aimant  d'un  amour  mutuel  depuis 
deux  a/ns  et  pltês  ,  s'unirent  par  mariage  sans  son 
aveu,  etse  réfugièrent  dans  une  église  :  Raukhing 
alla  trouver  l'évéque  {sacerdotem)^  et  redemanda 
ses  esclaves.  L'évéque  les  lui  rendit ,  mais  après 
l'avoir  obligé  de  jurer  sur  l'autel  qu'il  ne  sépare^ 
raît  pas  les  deux  époux.  Raukhing  tint  parole ,  et 
ne  sépara  pas  ses  victimes  :  il  les  fit  enfouir  ensem- 
l>le  toutes  vives.  L'évéque  accourut  à  cette  nou- 
velle, et  retira  les  deux  amans  de  la  fosse  ;  mais  la 
fille  était  déjà  morte:  le  jeum»  hommeseul  fut  rendu 
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à  la  TÎe.  Grégoire  de  Tours  ne  dit  point  si  ce  fut  à 
Soissons  qu^eut  lieu  cette  effroyable  scène. 

(An  586).  Raokhing  était  digne  de  s^associer  à 
Frédegonde  ;  cependant  il  ne  jugea  pas  convena- 
ble a  ses  ihtéi^ts  de  seconder  les  complots  que 
tramait  cette  reine  dëpossédëe.  Frëdegonde,  fu- 
rieuse de  voir  sa  rivale  Brunehilde  en  meilleure 
condit4(m  qu  elle-même ,  arma  de  nouveau  le  bras 
de  ses  sicaires  :  une  première  tentative  eoiitre  la  vie 
de  la  reine  d'Austrasie ,  échoua  ;  Frédegonde  ne  se 
découragea  pas ,  et  envoya  en  Austrasie  deux  jeu- 
nes clercs  armés  de  coutelas  empoisonnés  pour 
tuer  Brunehilde  et  Gkildebert.  Gomme  ils  hési- 
taient au  moment  de  partir,  elle  leur  fit  boire  des 
philtres  qui  ranimèrent  leur  audace  en  troublant 
leur  raison,  et  leur  donna  un  vase  rempli  de  la  m^é- 
mehoisson^  leur  prescrivant  d^  en  prendre  le  matin 
du  jour  oii  ils  accompliraient  l'œuvre^.  Les  deux 
clercs  ne  purent  toutefois  exécuter  cette  mission  : 
à  leur  passage  à  Soissons,  ils  furent  arrêtés  par  or- 
dre du  duc  Raukhing,  avouèrent  tout,  furent  jetés 
en  prison,  et  conduits  garrottés  vers  le  roi  Ghilde- 
bert,  avec  un  troisième  émissaire  qui  était  venu  à 
Soissons  de  la  part  de  Frédegonde  pour  s^informer 
dn  sprt  des  deux  autres.  Tous  trois  moururent  dans 
les  supplices. 

(An  587).  Raukfaing  n^avait  donné  cette  marque 
d^apparente  fidélité  à  (Ibildebert  que  pour  le  mieux 

'  Gregor.  Turon.Ub.  viii,  §  29. 
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trahir,  et  parcequ'il  n'eût  point  été  encore  prêt  k 
profiter  du  meurtre  de  ce  roi  :  Tannée  suivante ,  il 
se  mit  à  la  tête  d'une  vaste  conspiration  ;  les  bases 
en  furent  arrêtées  dans  une  conférence  tenue  entre 
les  principaux  seigneurs  d'Austrasie  et  deNenstrie; 
Faristocratie  barbare,  irritée  des  efforts  que  tentait 
la  cour  d'Austrasie  pour  rétablir  un  peu  d'ordre 
en  Gaule,  jura  la  mort  de  Childebert  et  la  ruine  de 
Brunehilde,  aBn  de  se  rendre,  complètement  indé- 
pendante sous  un  vieillard  (Gontramn)  et  trois  en- 
fans  au  berceau;  Childebert  ;  à  peine  âgé  de  dix- 
sept  ans,  avait  déjà  deux  fils  appelés  Théodebertet 
Théodorik.  On  convint  ,  cpi'après  avoir  tué  ce 
roi,  le  duc  de  Soissons,  qui^  rempli  çle.toiUe  vanité, 
se  prétendait  fib  de  Chlother  l'ancien ,  régnerait 
sur  la  Champagne  avec  le  petit  Théodebert  ;  le  reste 
de  l'Austrasie  devaitétregouvemé,  sous  le  nom  de 
l'autre  fils  de  Childebert ,  par  les  ducs  Ursion  et 
Berthefred;  le  petit  Chlother  «demeurerait  roi  ti- 
tulaire de  Neustrie  ;  mais  on  ne  reconnaîtrait  plus 
l'autorité  de  Gontramn  hors  delà  Burgondie.  Rau- 
khing,  se  vantant  de  parvenir  bientôt  à  la  gloire 
du  sceptre  royaly  partit  pour,  aller  trouver  le  roi 
d' Austrasie ,  qu'il  devait  tuer  en  trahison.  Après 
avoir  attendu  quelque  temps  au  palais ,  Raukhing 
fut  introduit  dans  la  chambre-à-coucher  de  Chil- 
debert ,  qui  V entretint  de  choses  et  d'atUres ,  puis 
le  congédia  sans  témpigner  le  moindre  soupçon  et 
sans  que  Raukhing  eût  trouvé  apparemment  l'oc- 
casion propice  pour  frapper.  Mais,  à  Tinstant  où  il 
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sortait,  deux  gardes  de  la  porte  {oitiarii ,  huis* 
siers)  le  saisirent  par  les  pieds  et.  le  renversèrent 
sur  les  marches  de  la  chdmbre-à-coucher,  en  sorte 
qu'une  partie  de  son  corps  était  dans  la  chambre  , 
et  r autre  dehors.  Aussitôt  des  hommes  apostës 
fondirent  sur  lui  le  glaive  au  poing ,  et  lui  fendirent 
la  tête  avant  quHl  pût  seulement  se  reconnaître  ; 
puis  on  jeta  par  la  fenêtre  son  cadavre  nu  et  de<- 
pouillê.  Ses  complices  Ursion  et  Bethefred  péri- 
rent les  armes  à  la  main  ;  beaucoup  d'autres  grands 
furent  enveloppés  dans  la  perte  des  chefs  de  la  con- 
juration ,  et  le  pouvoir  de  Childebert ,  ou  plutôt 
de  sa  mère  Brunehilde ,  fut  aflFermi  pour  quelques 
années.  Ce  tait  le  vieux  Gontramn,  qui,  le  premier, 
avait  été  informé  ducopiplot  et  en  avait  donné  avis 
a  la  cour  d'Âustrasie, 

Grégoire  de  Tours  semblerait  indiquer  que  cette 
catastrophe  n'arriva  pas  très  loin  de  Soissons^ 
Reims  en  fut  peut-être  le  théâtre,  a  Un  des  servi- 
teurs du  duc,  raconte  Grégoire ,  s' élançant  d'une 
course  rapide  {cv/rsu  veloci  evolans)^  vint  annon* 
cer  a  la  femme  de  Raukhing  ce  qui  s'était  passé.  » 
Cette  femme ,  qui  était  la  veuve  du  duc  Godwin 
autrefois  vaincu  par  Chilperik ,  traversait  en  ce 
moment  les  rues  de  Sçissons ,  à  cheval ,  resplen- 
dissante d'or  et  de  pierreries ,  précédée  et  suivie 
de  nombreux  serviteurs ,  et  se  rendant  en  grande 
pompe  à  la  basilique  de  St-Crépin  et  St-Crépinien 
pour  voir  {spectaiu/ra)  les  offices ,  parceque  c'était 
le  jour  de  la  passion  des  deux  martyrs.  Au  récit  du 
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messager,  eOe  retourna  sur  ses  pas ,  jetant  à  terre 
toutes  ses  parures,  passa  la  rivière,  et  alla  cher- 
cher un  asile  dans  la  basihquedu  saint  éfvéqtte  Me- 
dard.  Bientôt  après  arrivèrent  (es  gens  du  roi  Chil- 
debert,  qui  s'emparèrent  des  trésors  de  Raukhiiig, 
et  «  y  trouvèrent  plus  d'or  et  de  choses  précieuses 
que  n'en  possédait  le  fisc  même  du  roi.  »  Tous  les 
biens  du  traître  furent  annexés  au  domaine  royal , 
et  Childcbert  envoya  dans  Soissons,  en  remplace- 
ment de  Baukhing,  un  certain  duc  Magnowald  ^ 
dont  Grégoire  de  Tours  ne  dit  rien  de  plus ,  et 
qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  un  autre  Magno- 
wald mis  il  mort  précédemment  par  ordre  de  Cbil- 
debert. 

Le  pouvoir  de  Magnowald  s'étendait  sans  doute 
sur  les  cités  de  Meaux  et  de  Senlis  ^  dont  le  terri- 
toire, dém€^mbré  de  l'ancien'  royaume  de  Paris, 
appartenait  à  Childebert^S 

(An 589).  Les  habitans  du  Soissonnaiset  des 
cantoifs  voisins  avaient  été  trop  durement  oppri- 
lAés  dû  temps  de  Ghilperik  pour  désirer  d'être 
réunis  de  nouveau  au  royaunie  de  Neustrie  ,  oii 
Frédegonde  ressaisissait  peu  à  pi&u  son  ancienne 

'  Gregor.  Tigron.  Id.  lib.  ix,  §  30#  Oontramn  avait  un  tiers 
de  la  cité  de  Senll«  qu^il  céda  au  mi  d'Austrasie  en  échange 
du  petit  pays  de  Ressontois  {Roasontensia),  On  ne  sait  si  le 
Re88onto%8èi9i\i  la  portion  du  Soîssonnais  avoisinant  Resson- 
le-Long  (entre  Soissons  et  Vie-sur- Aisne),  ou  bien  le  canton 
de  Resson  en  Beauvaisis,  que  Childcbert  avait  pu  enlever 
aussi  à  la  Neustrie, 


DB  SOISSONS.  ^iSa 

puissance  ;  néanmoins  la  domination  austrasienne 
leur  déplaisait  ^  et  ils  souhaitaiient  d'avoir  un  roi 
à  eux  seuls.  Deux  ans  après  la  mort  du  cruel  duc 
Raukhing ,  les  personnages  les  plus  importans  (viri 
fortiores)  des  cités  de  Soissons  et  de  Meaux ,  ra- 
conte Grégoire  de  Tours ,  vinrent  vers  Childe- 
bert,  et  lui  dirent: —  «  Donne  nous  un  de  tes  fils, 
afi|^  que  nous  le  servions,  et  que^  gardant  parmi 
nous  ce  gage  confié  a  notre  foi ,  nous  résistions 
plus  facilement  à  iaos  ennemis  ,  et  défendions  avec 
plus  de  zèle  les  frontières  de  ton  royaume  !  »  Chil- 
debert  crut  devoir  accueillir  cette  demande^  et  en- 
voya  a  Spissons  Tainé  4c  ses  deux  enfans ,  Théo- 
debert ,  «  avec  des  çomte^ ,  des  domestiques ,  des 
maires  et  des  nourriciers,  et  tous  les  serviteurs  né- 
cessaires pour  former  la  maison  d'un  roi,  et  le  peu- 
ple le  reçut  îoyeqsen).ent,  en  priant  la  bonté  divine 
d'accorder  une  longue  vie  au  petit  prince  et  à  son 
père. 

K  Or  Tévéque  de  la  ville  de  Soissons  était ,  en 
ces  jours-1^,  Droctighisil,  qui,  pour  avoir  trop  aimé 
à  boire  (propter  nimiam potationem\  à  ce  qu'on 
disait ,  avait  perdu  la  raison  depuis  quatre  ans: 
beaucoup  de  citoyens  prétendaient  qu'un  archi- 
diacre^ qu'il  avait  dépouillé  de  sa  dignité,  lui  avait 
jeté  t|n  maléfice ,  parceque  sa  folie  le  prenait  avec 
plus  de  force  dans  l'intérieur  de  la  ville ,  et  qu'il 
se  conduisait  plus  convenablement  au  contraire  dès 
qu'il  était  hors  des  murs.  Lorsque  le  roi  Thcode- 
bert  arriva  dans  la  cité,  on  ne  permit  point  a  Droc- 
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thighisil  d^y  entrer  poar  la  venue  du  roi ,  bien 
cpi^il  se  comportât  mieux  alors.  Au  demeurant,  s^il 
était  avide  de  bonne  chère  et  de  vin  (vùraar  cibi  et 
potator  vint)  outre  mesure  ,  et  au-delà  de  ce  qui 
convient  à  la  prudence  épiscopale  ,  on  ne  lui  re^ 
procha  jamais  d'adultère,  (adtdtère  doit  s^  enten- 
dre ici  dans  le  sens  général  de  fornication).  »  Par 
la  suite ,  un  synode  d'évéques ,  s'étanfe  assemUé 
à  hi  villa  de  Sauriciacum  ^  autorisa  DroctigltîsiU 
rentrer  dans  sa  cité  ^. 

La  grossièreté  tudésqueenvahissait  rapidement 
le  haut'<:lergé,  dernier  aâile  de  Tàncienne  civilisa- 
tion :  Grégoire  de  Tours  parle  ailleurs  (Kb.  v,  §  41), 
d^un  autre  évéque  qui  était  H  vilainement  ivre  la 
plupart  du  temps  ^  qu  Un  eût  pas  su  faire  unpassams 
se  jeter  par  terre  4 

Tandis  qu^on  installait  à  Soissdns  le  petit-fils  de 
Brunehilde ,  un  des  principaux  habitans  de  cette 
cité ,  chargé  d'une  haute  mission  par  le  roi  d'Ans- 
trasie ,  péiîssait  sur  la  terre  d'Afrique.  Bodeghbil, 
fils  du  Soissonnais  Mummolen,  dontrévéque-poëte 
Fortunatus  a  célébré  l'hospitaliiré  somptueuse  et  la 


'  Gregor.  Taron.  lib.  ix,  §  36  et  ZT  .-^Sauriciacum  seraitt 
ace  qu'onacra,  Saarecy-eu-Rethelois.  L'auteur  de  VHisti 
du  Valois  inclijDe  pour  le  Mont- Notre-Dame,  dans  le  Sols- 
sonnais,  où  se  trouvait  un  endroit  appelé  Sauriacus  dans  les 
titres  latins,  et  dit  en  français  Saurele.  Nous  ne  pouvons 
deviner  «ur  quel  fondement  Dorniay  et  le  chanoine  Cabaret 
se  sont  imaginé  que  c'était  Septmonts. 
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riante  habitation  dans  les  vertes  prairies  de  F  Aisne^ 
avait  été  expédié  II  la  cour  de  Constantinople  par 
Childebert,  avec  deux  autres  ambassadeurs  ,  pour 
conclure  une  alliance  avec  T  empereur  Maurice  con- 
tre les  Lombards.  Dans  le  cours  du  voyage,  le  na- 
vire qui  portait  les  envoyés  f ranks  relâcha  au  port 
de  Carthage-lorGrUnde ,  qui  avait  été  reconquise 
sur  les  Wandales  par  l'Empire  d'Orient.  Tandis  que 
l'ambassade  séjournait  à  Carthage  ,  vu  serviteur 
d'Evantius  d'Arles,  •  collègue  de  Bodeghisil  ,  vola 
quelque  objet  a  un  marchand  ^  et  poignarda  cet 
homme  qui  voulait  le  forcer  à  restituer  son  vol , 
puis  se  sauVa  au  logis  de  son  maitre.  Les  ambassa- 
deurs, sommeillant  en  ce  moment  après  leur  repas, 
furent  tout-k-eoup  éveillés  par  un  tumulte  efiroya- 
ble  ;  c'était  le  préfet  de  la  ville  qui  arrivait  avec 
ses  soldats  et  tout  le  peuple  en  fureur ,  et  qui  en- 
joignait aux  étrangers  de  sortir  sans  armes  de  leur 
demeure  pour  qu'on  jugeât  l'homicide  qui  venait 
d'être  commis.  Bodeghisil  et  Evantius  obéirent 
après  que  le  préfet  et  les  siens  leur  eurent  garanti 
sûreté  ;  mais  la  multitude  irritée  n'écouta  pas  les 
ordres  du  préfet ,  et  les  deux  ambassadeurs  furent 
saisis  et  massacrés  sous  ses  yeux.  Le  préfet  ne  put 
qu'empêcher  le  meurtre  du  troisième  envoyé ,  le 
Frank  Grippon,  qui  s'apprêtait  à  vendre  chèrement 
sa  vie.  Grippon  remonta  donc  seul  sur  le  navire , 
remplit  sa  mission  a  Constantinople  ,  où  l'empe- 

'  Venant.  Fortanat.  lib.  vu,  carm.  14. 


1 


236  HISTOIRE 

reur  lui  promit  îustice  pour  la  mort  de  ses  colle* 
gués,  et  revînt  en  Austrasie  Vsxmée  suivante.  Uem* 
pereur  tint  sa  promesse ,  eidouze  des  Carthaginois 
qm  avaient  tue  les  deux  ambassadeurs,  furent  con* 
duis  en  Gaule  charges  de  chaînes ,  et  livrés  aux 
hommes  de  Ghildebert.  Leurs  conducteurs  dirent 
au  roi  qu  il  choisît  eu  de  mettre  k  mort  leà  coupa- 
bles, ou  de  recevoir  trois  cents  pifeces  d^or  pour 
la  rançon  de  chacun^  Childebert  fit  le  dioix  le 
moins  rigoureux  et  le  plus  productif. 

Fr^degonde  cependant  dominait  derechef  en 
Neustrie  avec  son  amant ,  le  maire  du  -piJais  Lan-* 
derik,  et  continuait  de  menacer,  par  firahison,  les 
jours  des  adversaires  qu^ellen'osait  attaquer  a  force 
ouverte  :  elle  avait  tenté  de  (aire  assassiher  jusqu^au 
bon  roi  Gontranm  ,  qui  lui  avait  sauvé  la  vie ,  et 
qui  avait  préservé  d'une  ruine  totale  le  royaume 
de  Neustrie ,  maïs  qui  voulait  empêcher  Frédegoif*' 
de  de  régner  sous  le  nom  du  petit  Chlother.  En 
500,  eUe  dépêcha  douze  de  ses  dévoués  en  Austra- 
sie et  à  Soissons  poiur  tuer  le  roi  Qhildebert  et  le 
petit Théodebert  son^fils.  Mais  un  de  ces  assassins, 
ayant  été  pris  et  mis  à  la  question,  dénonça  les  au- 
tres ;  plusieurs  expirèrent  dans  les  supplices  ,  ou 
ftirent  r^ivoyés  sans  mains,  sans  nez  et  sans  oreil- 
les ;  la  plupart ,  quand  ils  se  virent  découverts ,  se 
percèrent  de  leurs  propres  poignards. 

Xie  vieux  Gontramn ,  tant  qu'il  vécut ,  empêcha 
cependant  la  guerre  civile  de  recommencer  parmi 
les  Franks  ;  mais  sa  mort  (an  S03)  fut  le  signal  de 
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nouvelles  erises  moins  connues  que  lés  ^écëden^ 
tes  ;  la  barbarie  croissante  rendait  les  monumens 
historiques  plus  rares  et  plas  défectueux.  L^liistoire 
de  Grégoire  de  Tours  s^arréte  en  501,  et  Ton  n^a 
plus  pour  guides  que  la  chronique  de  Frëdegaire 
et  le  livre  des  Gegteê  desroi»  fremkSy  relations  aussi 
brèves  qu'incohérentes,  rédigées  par  des  hommes 
beaucoup  moins  intelligens  et  moins  lettrés  que 
Tévéque  de  Tours. 

Le  roi  Childebert  avait  été  adopté  par  G  ont ramn, 
du  consentement  des  grands  du  royaume  Orléanais - 
burgondien:  tandis  qu'il  allait  recueillir  la  succes- 
âoA  de  Gontramn,  Frédegonde  et  son  maire  Lan- 
derik,  vaillant  homme  de  guerre  et  politique  ha- 
bile, armèrent  les  populations  de  la  Neustrie,  alors 
resserrée -entre  l'Oise  et  ta  mer,  et  se  jetèrent  sur 
le  petit  royaume  de  Théodebert  (Soissons ,  Meaux 
et  Senlis),  où  ils  s'étaient  sans  doute  ménagé  des 
partisans.  Théodebert,  apparemment ,  fut  obligé 
de  s'enfuir  avec  ses  comtes  et  ses  fidèles^  devant 
l'autre  enfant-roi,  qui  entra  dans  Soissons,  conduit 
par  Frédegonde  et  Landerik:  les  chroniqueurs 
n'en  disent  rien ,  et,  dans  leur  récit  confus  et  mal 
ordonné ,  les  Neustriens  ,  qui  évidemment  furent 
les  aggresseurs  ;  ont  l'air  de  ne  faire  que  se  défen** 
dre  contre  un^  armée  venue  d'Anstrasie.  Il  est 
pourtant  très  probable  que  Soissons  avait  été  d'à* 
bord  pris  par  Landerik  ;  car  ce  fut  a  Braine  ,  au- 
defêi  de  Soissons,  que  ce  maire  et  Frédegonde  ras- 
semblèrent leurs  troupes  afin  de  résister  aux  ducs 
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austrasiens  Wintrion  et  Gondebald  ,  qui  s'avan- 
çaient de  la  Champagne  ds^ns  le  Soissonnais  avec 
des  forces  considérables  :  «  Frédegonde  ,  dit  la 
chronique ,  octroya  a  ses  Franks  nombre  de  dons 
et  de  bénéfices,  et  les  exhorta  de  combattre  va- 
leureusement contre  leurs  ennemis.  »  Puis^  le  défi 
des  Austrasiens  fut  accepté,  et  Ton  fixa  le  jour  et 
le  lieu  de  la  bataille ,  dont  le  champ  fut  assigné 
à  Truccia  ou  Trucciagum  ,  aujourd'hui  Droi- 
sy  ,  dcms  le  pays  de  Soissonnais  {in  page  Su^sso- 
nico  )  *. 

c<  Quand  Frédegonde  eut  vu  que  les  Austrasiens 
étaient  trop  supérieurs  en  forces,  elle  donna  un 
conseil  aux  siens  :  —  Marchons  de  nuit  contre  eux, 
dit  elle  :  que  tous  nos  compagnons  portent  en 
main  des  rameaux  d'arbres ,  et  que  tou&  nos  che^ 
vaux,  aient  des  clochettes  au  cou,  afin  que  les  senti- 
nelles des  ennemis  ne  nous  reconnaissent  pas.  Au 
point  du  jour  nous  fondrons  sur  eux,  et  peut-être 
de  la  sorte  les  vaincrons-nous  ! 

«  Ce  conseil  plut  aux  Franks,  et  Frédegonde  et 
ses  fidèles  montèrent  à  cheval ,  la  reine  portant 

'  Gesia  Regum  Francor,  §  35..  —  Truccia  est  Droi«y  ou 
Drusy ,  à  3  oa  4  lieues  sud-sad-est  de  Soissons  ,  et  ne  peut 
être  ni  Traey  ou  Troucy-en-Laonnoi8%  sûr  la  rive  nord  de 

• 

la  rivière  d'Ailette,  ni  Troioy  près  de  Dormans  ,  sur  la  rive 
sud  de  la  Marne,  ces  deux  villages  n'ayant  jamais  été  com- 
pris dan8le/>a^tf5  Suessonicus,  La  bataille  se  livra  dans  la 
vallée  de  la  Grise  et  dans  la  plaine  élevée  que  traverse  la 
route  de  Château-Thicrrv. 
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entre  ses  bras  le  petit  roi.  »  Cette  dernière  cir- 
constance du  récit  des  GeHa  ne  doit  pas  être  prise 
à  la  lettre  ;  car  le  petit  roi,  né  en  584 ,  avait  alors 
aumoÎBS  neuf  ans.  On  gagna  ainsi  Trucoia  ^  sscas 
doute  en  tournant  rexttémitë  méridionale  de  la 
vallée  de  la  Crise.  Lorsque  parut  le  crépuscule  du 
matin ,  les  sentinelles  austrasiennes  aperçurent  les 
rameaux  d^ arbres  derrière  lesquels  se  cachaient  les 
guerriers  de  Neustrie  :  «  Fun  des  Austrasiens  dit  k 
son  camarade  :  -^  Est-ce  qu'il  n'y  avait  point  là- 
bas  des  champs  hier  soir?  Comment  s^y  trouve-t-il 
des  bois  aujourd'hui?  Mais  l'autre  ,  se  moquant , 
lui  répondit  :  — Tu  étais  ivre  hier  :  tu  es  fou  auj^our- 
d^hui.  N^entends-tu  pas  les  clochettes  de  nos  che* 
vaux  qui  paissent  jautour  de  ce  bois?  » 

Les  Franks,  en  campagne,  attachaient  des  clo- 
chettes à  leurs  chevaux  pour  les  empêcher  de  s'é- 
garer ,  et  n' étaient  ces  sonnettes  que  lorsqu'ils 
voulaient  surprendre  leurs  ennemis.  Frédegonde  , 
tout  au  c(Mitraire,  surprit  les  Austrasiens  par  l'o- 
mission même  de  cette  précaution.  Tout-à-coup 
les  trompettes  sonnèrent  :  le  prétendu  bois  taillis 
s^ abattit  et  laissa  voir  les  cavaliers  de  Neustrie  ac- 
courant au  galop.  Les  Austrasiens  ,  assaillis  impé- 
tueusement, avant  d'avoir,  pour  ainsi  dire,  ouvert 
les  yeux ,  furent  mis  en  fuite  avec  une  perte  très 
considérable;  mais  les  plus  braves  d'entre  eux  se 
rallièrent  et  soutinrent  le  choc  ;  le  massacre  fut 
bien  grand  da/ns  l'une  et  Vautre  armée ^  dit  Fréde-» 
gaire.  Le  champ  néanmoins  demeura,  aux  Neus- 
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triens,  et  les  ducs  Winlrion  et  Gondebaldn^ échap- 
pèrent que  par  h,  vite^e  de  leurs  '  eoursiers  à  la 
poui^uite  de  Landèrik  et  des  leu4ês  dé  Chlotkér. 
Frédegonde  et  son  armée  p<ms9cfrent  jusqu^aux 
portes  de^Reim?  /  saccageaift  et  inb^nt^nt  an  loin 
la  Champagne,  pids^  retiaréÀt  à  S^mssoiis  chargés 
d'un  riebe  butin. 

Cette  Tkt(!we  réunit  li  la  Néustrie  SoSs^ens-et  tes 
autres  viHes  qm  avatent  eu  pour  roi  ie^efit  Théo- 
debert*  Frédegonde  suécîtà  ensuite  fttitôî^Qyiiife- 
bert  d^  embarrais  qui'  né  lui  pébmY^t  pas  de 
recouvrer  ces  cités,  et  il  iiioùriit^en  60S^'  ftyaitt  d^a- 
voir  put  venger  la  défaite  de  ses  '4t^c»  €!t*kf  désola- 
tion de  sa  terre.  Son  fils  aîné  Ttiëddebett  kii  sfte- 

•  •  • 

céda  en  Austrasie;  son  fils  puméTfaéodt^k,  en 
Burgondie  et  h  Orléam.  it^ëyaume  àe  Paris  a^it 
été  occupé  par  Glrildebect  îiv'eé  le  reste  de  Fhérî- 
tage  de  Gontramn  :  Fréd^onde  profita  de  iâ 
mort  de  ce  prkîce  peur  envahir  Paris  elles  au- 
tres cités  de  la  Seinie ,  à  la  manière  des  barbe/fes 
{ritub€trb€Mro)  ;  dit  Frédegairè,  c'est-à-dire  sans 
déclaraticm  de  guerre  ,  ce  qui  indiquerait  qu'on 
avait  conclu  la  paix  après  la  bataille  deTruccia. 
Lesleudes  etles  cités  du  royaume  de  Parîs,  gagiiés 
par  les  meâées  de  Frédegonde ,  retournèFenC  dans 
le  parti  netistricHn.  Les  deux  héritier  de  GhUdç- 
bert,  ou  du  moins  les^chefe  qui  commandaient  sous 
leur  nom,  rassemblèrent  une  grande  anAéé  ânstro- 
burgondienne,  et  la  rencontre  eut  lieu  zLaiofaOy 
qu'on  croit  être  Lafaùx  dans  le  Sôissonnais,  à  trois 
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iietves nord-Dord-etft  de  Soissons*.  Les  Neustriem, 
se  ruant  swr  leurs  ennemis^  en  firent  un  grand  car- 
nage ,  et  les  mirent  en  déroute  complète*  On  ap- 
pela cette  journée  la  bniaille  des  trois  rois^  parce- 
que  les  trois  petits  rois  de  Neustrie ,  d^  Austrasie  et 
deBurgcmdiey  assistèrent  en  personne:  le  plus 
âgé  ,  Clhother,  nVvait  que  douze  ans.  La  posses- 
sion du  royaume  de  Parts  lui  fut  assurée  par  la 
victoire  de  Lcutofao.  L'énergie  déployée  par  les 
Neostriens  dans  cette  guerre  atteste  qu  ils  appor- 
taient une  sorte  d'intérêt  national  à  se  débarras- 
ser de  la  suprématie  austrasi^ine  ;  peut-être,  dans 
le  parti  opposé,  y  eut-il  au  contraire  quelques  tra- 
hboBS,  les  grioids  d'Austrasie  étant  toujours  dis- 
posés à  miner  par  tous  les  moyens  Tautorité  de 
Brunehilde,  qui  gouvernait  sous  ses  petits -fils  com- 
me elle  avait  gouverné  sous  son  fils. 

(Aff  587^598)«  Frédegonde  ne  survécut  guère 
plus  d'un  an  à  la  victoire  de  Latofao  :  elle  ter- 
mina sasjnistre  carrière  dans  la  puissance  et  dans 
la  gloire,  triste  emblème  du  triomphe  de  la  bar- 
barie sur  la  eiviUsation*  La  veuve  de  Chilperik 
sembla  emporter- avec  elle  la  fortune  de  son  fils  et 

'  Yoy.  Tabbé  Lebeaf  ;  DiaserMions,  etc.»  t.  i  ,  p.  363  et 
siiiv.  (1739).  Ltat^foù  est  appelé  ailleurs  Lucofoù  et  Luco- 
fikgo ,  ee  qpi  a  fiiii  penser  à  quelques  personnes  que  ce  lieu 
était  le  Bois-Fay  .^rès  Gros-Dizy,  dans  le  canton  de  Rozoy- 
sur-Serre  :  Lucofago  parait  signifier  le  hoisaux-fays  ,   le 

hoit -aux -hêtres . 

<6 
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de  la  Neustrie  )  car  ,  en  Tan  600 ,  les  Austrasiens 
et  les  Burgfondes  prirent  une  terrible  revanche  de 
Latofao  :  ces  deux  royaumes  s' étant  confédérés 
contre  la  Neustrie ,  le  jeune  Chlother  marcha  au 
devant  de  Tarmée  ennemie  jusque  dans  le  pays  de 
Sens;  mais  il  perdit  une  bataille  décisive  àDor- 
melle  sur  l'Orvanne ,  petite  rivière  dont  le  cours , 
disient  les  Gesta^  fut  arrêté  par  la  multitude  de  ca- 
davres qui  encombrèrent  son  lit.  La  Neustrie  fut 
envahie:  les  pays  et  les  cités  de  la  Seine  furent 
cruellement  dévastés  en  châtiment  de  leur  défec- 
tion de  Tan  506  ;  Chlother,  pour  éviter  sa  ruine 
totale ,  se  vit  forcé  de  consentir  au  démembrement 
de  son  royaume,  et  de  subir  un  traité  désastreux , 
par  lequel  la  région  entre  Seine  et  Loire  fut  cédée 
au  roi  de  Burgondie ,  et  la  contrée  entre  la  Seine, 
rOise  etrOcéan,  appelée  alors  le  duché  deDen-. 
t^lin  ou  Danzilen,  au  roi  d'Austrasie*.  Chlother  ne 

'  Fredegar.  Chronicon,  §  30.  On  ignore  Porigine  de  cette 
dénomination ,  qui  signifie  duché  du  fils  de  Dent.  D'ent , 
J>entel ,  est  le  diminutif  dn  nom  Uadowing  ou  Hadewind. 
On  a  retrouvé  ,  il  y  a  quelques  années,  à  Si- Quentin, 
en  remuant  le  soldes  anciens  remparts,  un  débris  assez 
-curieux  de  cette  époque ,  antérieur  de  quelques  mois 
ou  de  quelques  semaines  à  la  bataille  de  Dormelle.  C'est 
nne  pierre  carrée  on  plutôt  parallélogramme  ,  portant 
nne  inscription  rédigée  dans  un  latin  singulièremeot  bar- 
bare. 

Anno  sexto  centec... 
positus  fuit  hoc 
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conserva  que  douze  cantons  (pagi)  entre  TOise  , 
ia  Seine  et  la  mer ,  probablement  ceux  du  nord , 
Tcrs  la  SoDune  et  PEscaut  :  Soissons  et  tout  le  pays 
situé  sur  la  rive  gauche  deTOise  redevinrent  Aus- 
trasiens.  Cihlotber,  en  604 ,  ayant  tenté  de  recou- 
vrer la  partie  de  ses  domaines  cédée  au  roi  de 
Burgondie,  fut  encore  battu  prés  d^Etampes  par 
les  Bnrgondes  :  il  eût  été  écrasé,  si  le  roi  d'Austra- 
sie  eût  secondé  son  frère;  mais  Théodebert  au 

MoinMElITOM* 

J11WU..LOT 

Frakcoruii  R£x(oaREG...) 
Ghilpsiuci  fiuus.  . . 

ItER  FAC1EN8  SeSIONES 
DlES  JANOARI  f  IGENTI. 

«  L'an  600,  fat  posé  ce  monument  par  Tordre  de  Cklo- 
ther,  roi  des  Franks  ,  fiU  de  Chilperik  ,  faisant  route  vers 
Soissons,  le  20*  jour  de  janvier.  » 

L'ancien  cartnlaire  de  St-Médard  avait  conservé  deux 
autres  monumens  de  la  même  époque ,  qui  rappelaient  la 
domination  de  la  reine  Brunehilde  et  *dé  son  petit-fils 
Théodebert  :  1*  nue  charte  de  donation  de  la  viila  de 
Cusiaeum,  dans  le  ierniaire  de  Saiêsont ,  par  la  reine  Bru- 
nehilde, en  mémoire  de  son  époux  (jugaUs)  Sighebert,  2'' 
et  une  confirmation  par  Théodebert  de  la  donation  de  Mer- 
cin  {Muricinctus)  ,  faite  antérieurement  par  Brunebilde. 
(MSS.  de  Gilleson;  biblioth.  royale).  Mercin  appartint 
réellement  à  St-Médard;  Cusiacum  n^cst  ni  Chézy-sur-Mame 
{Ca$iaeum)y  qui  ne  parait  pas  avoir  jamais  dépendu  de  St- 
Médard  ,  ni  Ghoisy  (Cauciacum)  qui  ne  lui  fut  donné  qu'au 
iX*  siècle ,  ce  doit  être  Guisy-en-Almont. 
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contraire,  traitant  avec  le  roi  de  Neustriedansia 
villa  de  Gompiègne,  se  brouilla  mortelleinent  av ec 
Thëodorik  de  Bargondie,  et  la  lutte  acharnée  qui 
s^ engagea  bientôt  entre  les  deux  frères  laissa  res|>i- 
rer  Chlother,  et  obligea  Théodorik  à  lui  accorder 
la  paix. 

(An  605).  Cette  lutte  n^était  que  la  continuation 
delà  vieille  querelle  de  Brunehilde  et  des  seigneurs 
austrasiens.  Théodebert  était  Tinstrument  aveugle 
des  seigneurs;  Théodorik,  Tinstriunent  intelligent 
de  Brunehilde.  Cette  princesse,  irritée  contre 
Théodebert  qui  s^était  joint  a  ses  ennemis,  préten- 
dit que  le  roi  d*Austrasie  était  le  fils  âixm jardi- 
nier et  non  de  Childebert ,  et  excita  Théodorik  à 
détrôner  cet  intrus,  qui,  disait-elle,  n^ était  pas  son 
frère.  L'armée  burgondienne,  conduite  par  lemaire 
du  palais  Protadius,  ministre  favori  de  Brunehilde, 
passa  la  Seine ,  pénétra  dans  le  Soissonnais  ,  et  se 
trouva  en  présence  des  Austrasiens  à  Caraciacum 
(ou  plutôt  Carisiacum  ou  Kiersy)  ^  villa  royale 
v4)isî]ie  du  confluent  de  VOise  et  de  T Ailette.  Mais 
là,  les  grands  de  Burgondie,  dont  les  intérêts 
étaient  les  mêmes  que  ceux  des  seigneurs  austra- 
siens ,  soulevèrent  l'armée ,  massacrèrent  Prota- 
dius^ et  forcèrent  leur  roi  à  rentrer  en  paiœ  avec 
Théodeberti 

(An  612).  Quelques  années  s'écoulèrent,  durant 
lesquelles  Blrunehilde  et  Théodorik  travaillèr^t 
assiduenvenl  à  venger  Protadius  et  a  comprim^rles 
grands  ;  puis  la  guerre  recommença  entre  les  deux 
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frères  parauiie  desfirovocations  du  roi  d' Austrasie, 
qui  saisissait  à  son  tour  TofiFensive.  Tbéodorik  pro* 
mit  a  Ghlothier  la  restitution  du  dy^hé  de  Dentelin 
pour  obtenir  la  neutralité  de  ce  prince,  et  marcha 
en  Austrasie  avec  toutes  ses  forces  :  cette  foîs^  il  ne 
fut  point  trahi  par  les  siens  ;  il  était  aussi  brave  et 
aussi  actif  que  Thëodebert  était  inepte  ;  la  victoire 
ne  demeura  pas  long-temps  douteuse  :  Thëodebert, 
vaincu  dans  deux  grandes  batailles,  à  Toul  et  à  Tol- 
biac, fut  poursuivi  au-delà  du  Bhin«  pris  et  ramené 
à  TbéQdorik,  qui  T  envoya  captif  a  Chalon-sur- 
Saône  ,  et  eut  la  cruauté  de  faire  briser  la  tête  du 
jeune  fils  du  roi  vaincu.  Frédegaire  ne  dit  pas  ce 
que  devint  Théodebert:  une  chronique  du  XP 
siècle  (la  chronique  de  St-Bénigne  de  Dijon)  veut 
que  Brunehilde  ait  fait  tonsurer,  puis  mettre  à  mort 
ce  priuC6,  qu^elle  disait  toujours  n^étre  pas  son  pe^ 
tit-fils. 

(An  613).  Qilother,  durant  la  guerre  d^Austra-: 
sie,  s^était  remis  en  possession  du  duché  de  Den- 
telin, conformément  à  ses  conventions  avec  Théo- 
dorik;  mais  celui-ci,  enfié  dse  son  tripmphe,  signi- 
fiât au  roi  de  Neustrie  qu  il  eût  k  se  retirer  dudit 
duché  ^  et  qtf^' autrement  lui  Théodorik  couvrirait 
de  ses  armées  totU  le  royauf^  da  Chlother* 

Mab,  au  moment  oîi  Théodorik  s'apprêtait  à  ac* 
câbler  le  fils  de  Frédegonde ,  il  tomba  malade  à 
Metz  et  fut  emporté  par  un  fluic  de  ventre  :  les  in? 
nombrables  guerriers  qu'il  avait  rassemblés  contre 
la  Neustrie  se  dispersèrent  aussitôt,  et  sa  mort  fut 
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suivie  d'une  révolution  inouie,  même  dans  ce  siècle 
de  révolutions  incessantes.  Théodorik  laissait  qua- 
tre fils  en  bas-âge  :  Brunehilde ,  voulant  conserver 
Funité  du  royaume  austro-burgondien ,  s^  efforça 
d'établir  Faîne  seul  sur  le  trône  de  son  père  ,  ten^ 
tative  toute  nouvelle  dans  Fhistoire  des  Franks; 
mais  la  faction  des  grands ,  quelque  temps  réduite 
à  Fimpuissance  sous  le  vaillant  et  impérieux  Théo* 
dorik,  avait  déjà  renoué  ses  complots,  etCUother, 
assuré  de  trouver  de  nombreux  auxiliaires  hors  de 
la  Neustrie ,  pénétra  en  Austrasie  et  s'avança  jus- 
qu'au  Rhin,  offrant  de  soumettre  ses  prétentions 
au  jugement  des principaua:  Frcmks  {Francorum 
electorum).  La  vieille  reine  répondit  par  la  publi- 
cation du  ban  de  guerre  en  Austrasie ,  en  Burgon- 
die  et  en  Germanie  ;  Farméeaustro-biu'gondienne , 
lorsqu'elle  rencontra  les  Neustriens  aux  bords  de 
FAisne,  dans  les  plaines  de  la  Champagne ,  s'enfuit 
au  lieu  de  combattre  ;  Chlother  envahit  la  Burgon- 
die  sans  résistance ,  prit  et  massacra  le  petit  roi  Si- 
ghebert,  et  fut  reconnu  roi  de  toute  la  race  franke 
presque  sans  coup  férir.  Brunehilde,  arrêtée  a  Orbe 
dans  le  pays  d'outre  Jwra  (la  Suisse) ,  fut  amenée 
à  Chlother  aux  environs  de  Pontarlier ,  et ,  après 
l'avoir  livrée  ,  pendant  trois  jours ,  à  d'affreuses 
tortures  ,  le  digne  fils  de  Frédegonde  fit  attacher 
l'ancienne  rivale  de  sa  mère  à  la  queue  d'un  cheval 
indompté  qui  la  mit  en  pièces. 

Tel  fut  le  dénouement  de  cette  longue  et  san- 
glante  tragédie  qui  avait  commencé ,  quarante-six 


^ 
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ans  auparavant,  par  le  meurtre  de  Gales winthe,  et 
qui  se  termina  par  Textermination  de  la  branche 
austrasienne  des  Mërowingiens.  La  mort  de  firu- 
nehilde  fut  moins  la  victoire  de  Cblother  que  celle 
de  Taristocratie  barbare  :  Chlother  avait  acheté  la 
défection  des  seigneurs  d'Austrasie  et  de  Burgon- 
die  par  des  concessions  immenses,  qui  annulèrent 
presque  entièrement  V  autorité  royale  sur  ces  deux 
royaumes,  et  appauvrirent  singulièrement  le  fisc. 
Les  seigneurs  ou  Parons  de  Burgondie  et  les  leudes 
d^Âustrasie ,  à  peu  près  indépendans  chacun  dans 
saterre^  n^  eurent  plus  réellement  pour  chefs  que 
leurs  maires  du  palais^  dignitaires  qui  n^  avaient  de 
monarchique  que  le  titre,  et  qui,  de  ministres  delà 
couronne ,  devinrent  les  chefs  électifs  de  Taristo-- 
cratie.  Les  Austrasiens  obligèrent  bientôt  Chlother 
à  leur  donner  pour  roi  son  fiU  Dagobert,  afin  de  ne 
pas  dépendre  ,  même  nominalement,  de  la  cou- 
ronne de  Neustrie  (an  622) ,  et  Chlother  ne  régna 
véritablement  qu^en  Neustrie  ,  oii  les  populations 
gallo-romaines  étaient  façonnées  a  la  forme  monar- 
chique, et  où  les  descendans  des  Franks-Saliens 
avaient  conservé  de  rattachement  pour  le  sang  de 
Chlovis. 

Soissons,  après  tant  de  tempêtes,  respira  sous  le 
règne  de  Chlother ,  qui  ,  au  dire  des  chroniques , 
fut  libéral  envers  les  églises ,  awmônier  pour  les 
pauvres ,  et  ne  garda  pas  ,  dans  sa  conduite  habi- 
tuelle, la  férocité  qu^il  avait  montrée  contre  Bru- 
nehilde.  H  mourut  en  628  :  Tainé  de  ses  deux  fils , 
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Dagobert,  d^à  roid^Austrasie,  entra  sur-le-cbamp, 
du  Rémois  dang  le  Soissonnais  k  la  tête  des  leudes 
austrasiens  ;  la  plupart  des  leudes  de  Neustrie  et 
de  Burgondie  vinrent  joindre  Dagobertà  Soissons^ 
et  le  saluèrent  roi  ;  son  frère  puiné,  Cfaaribert,  enr 
core  enfant ,  n^  obtint  aucune  portion  de  la  terre 
franke  ;  on  lui  fit  seulement ,  outre  Loire ,  en 
Aquitaine  ,  un  royaume  qui  ne  subsista  pas  long- 
temps. 

Dagobert  fiit  le  dernier  des  Méroivingiens  qui 
mérita  le  nom  de  roi  :  il  déjidoya  beaucoup  d^éner* 
gie  et  d^activité  pour  contenir  les  grands  et  tâcher 
de  relever  le  pouvoir  central ,  et,  jeune  encore , 
mourut  au  bout  de  dix  ans  de  règne^  après  avoir  été 
contraint  de  renoncer  à  gouverner  TAustrasie ,  et 
d'y  envoyer,  comme  roi  titulaire ,  un  de  ses  fils  en 
bas-âge,  appelé  Sighebert^.  Son  autre  fik  ,   Chlo- 

'  Le  village  de  la  Croix  StOaen  ^  «ar  la  lisière  de  la  fbrét 
de  Gompiègne  ,  entre  Gompiègne  et  Verberic  ,  dépendait 
jadis  d'une  abbaye  qui  releyait  de  St-Médard^  et  qui  passait 
pour  avoir  été  fondée  par  le  roi  Dagobert ,  à  la  sollicitation 
de  son  référendaire  (chancelier)  Audoên  ou  AldTvio  (St- 
Onen),  depuis  métropolitain  de  Rouen.  On  racoatait 
qn'Audoën,  chassant  avec  Dagobert  dans  la  foret  de  Gnise, 
avait  vu  se  détacher ,  sur  un  ciel  serein ,  une  croix  plus 
blanche  que  la  neige  ,  et  avait  montré  ce  prodige  au  roi, 
en  Texhortantà  bâtir  une  église  en  ce  lieu  solitaire.  Audoên, 
qai  était  né  à  Soissons  et  avait  été  élevé  à  St-Médard  »  ^^ 
donner  la  nouvello  église  i  cett&abbaye.  Quoiqu'il  en  soit 
de  cette  fondation  de  Dagobert  ,  la  charte  rapportée  par 
Labbe (misce/Zanea;  c.  3)  et  Dormay,est  évidemment  fiiusse. 


DE  SOISSONS.  240 

dowîg  ou  Chlovis,  lui  succéda  de  nom  enNeustrie 
et  en  Burgondie  ;  mais  on  peut  dire  qu^avec  Dago- 
bert  mourut  la  royauté  mérowingiemie.  Uère  des 
rois  fainéans  avait  commencé  :  le  peu  qui  subsis- 
tait de  pouvoir  politique  ,  d^autorité  publique, 
passa  aux  mains  des  maires  du  palais  ,  et  les  Mé- 
rowingiens ,  usés  par  les  voluptés,  ayant  perdu  la 
force  physique  des  barbares,  sans  acquérir  la  supé- 
riorité intellectuelle  des  hommes  civilisés,  ne  durent 
plus  la  conservation  de  leurs  vains  honneurs  qu'au 
reste  de  prestige  qui  environnait  encore  la  posté- 
rité des  héros  chevelus. 
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CHAPITRE  IV. 


SOISSONS   SOUS    LES    MAIRES   DU    PALAIS. 


(638  à  754.) 


La  période  qui  suit  la  mort  de  Dagobert,  n^ offre 
cjuWe  monotone  série  de  débats  et  detiraillemens 
entre  les  trois  royaumes,  ou  plutôt  les  trois  mairies 
de  Neustrie ,  d'Austrasie  et  de  Burgondie  ,  tantôt 
gouyeméespar  trois  maires  différens,  tantôt  réunies 
sous  le  même  maire.  Le  Fait  caractéristique  de  cette 
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ëpoque  est  une  opposition  toujours  plus  tranchée 
entre  la  Neustrie  etTAustrasie  :  dans  cette  dernière 
contrée  dominent  Pesprit  germanique  et  Taristo- 
cratie  barbare ,  à  la  tête  de  laquelle  figure  la  célè- 
bre famille  de  Landen  et  de  Hëristall ,  qui  avait 
puissamment  contribué  à  la  perte  de  Brunehilde  ; 
en  Neustrie  au  contraire ,  les  mairies  du  palais  sem- 
blent imbus  des  idées  romaines^  et,  sans  oser  heur- 
ter de  front  les  leudes ,  ils  s'efforcent  de  défendre 
Tautorité  royale  qu'ils  exercent  au  nom  de  rois 
perpétuellement  mineurs.  Tel  fut  du  moins  le  rôle 
des  maires  Œga  (Eghe)  et  Erkinoald ,  qui  occu- 
pèrent la  mairie  neustrienne  depuis  la  mort  de  Da- 
gobert  jusqu'à  celle  de  son  fils  Chlovis  II  (de  638 
à  656). 

L'église  de  Soissons  était  régie ,  au  temps  de 
ces  deux  maires,  par  un  saint  personnage  nommé 
Anserik  (St-Ansery),  né  à  Epagny-en-Soissonnais, 
qui  avait  succédé  a  quatre  évéques  insignifians  et 
inconnus;  Anectarus,  Théobald,  Tondfaulf  et  Land- 
hulf.  Anserik,  en  634,  bâtit,  dans  le  faubourg  de 
Crouy,  une  église  sous  l'invocation  de  St-Etienne , 
premier  martyr.  Ce  faubourg ,  qui  s'était  formé  au 
nord  de  l'île  d'Aisne  ou  bourg  St-Waast,  et  à  l'ouest 
de  l'abbaye  St-Médard  et  du  palais  de  Crouy,  était 
peuplé  principalement  des  tites  du  palais  et  des  co- 
lons et  serfs  de  l'abbaye ,  et  son  étendue  devait 
être  considérable;  il  s'était  élevé  à  mesure  que 
décroissait  le  faubourg  romain  de  l'aulre  rive  de 
l'Aisne,  et  à  mesure  que  la  métairie  franke  de  Crouy 
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effaçait  le  château  abandonne  d^^Ëgidius  et  de 
Syagrius.  Anserik  y  établit  donc  une  église  parois- 
siale dont  le  titulaire  prit  rang  parmi  les  curés- 
cardinaux  de  Soissons.  Une  quinzaine  d'années 
après,  Anserik  transféra  solenneUement  les  reliques 
d'e  St^G*épin  et  St^Crépinien ,  de  la  crypte  où  elles 
reposaient ,  dans  la  basilique  bâtie  au-dessus  de 
cette  crypte  (vers  640).  Parmi  les  prélats  qui  assis- 
tèrent à  cette  cérémonie,  figura  le  célèbre  Eligioi 
(St-Eloy),  évéque  de  Noyon  et  de  Tournay ,  qui 
avait  été  orfévre  et  monétaire  avant  que  d^étre 
cvéque,  et  qui  se  souvint  de  son  art  pour  décorer 
d'insignes  ornemens  *  Iskfkrte  (châsse  ;  feretrum)  où 
furent  placés  les  deux  saints.  Audoën  ou  St-Ouen , 
métropolitain  de  Rouen ,  ami  et  biographe  de  St- 
Eloy ,  vint  aussi  a  la  translation  :  il  était  fils  d^un  des 
leudes  franks  du  Soissonnais ,  Aldeher  ou  Auther , 
qui  possédait  la  fameuse  villa  de  Brâine  pour  la- 
voir apparemment  reçue  de  Chlothér  II,  en  récom- 
pense de  services  rendus  pendant  les  grandes  guer- 
res. Cette  famille  jouissait  d'une  haute  faveur  à  la 
cour^  de  Dagobert.  Audoën  était  le  référendaire,  et 
son  frère  Radon  le  trésorier  du  roi  ;  leur  frère  aine 
Adon  avait  embrassé  la  vie  religieuse  et  fondé  le 
monastère  de  Jouarre  (Jotrum)  dans  la  forêt  de 
Brie;  Radon  fonda  le  couvent  de  Rexùi  {Radolium) 
sur  la  Marne,  et  Audoën,  celui  de  Rebais  ,  puis  il 
entra  dans  les  ordres  et  parvint  à  Tévéché   de 

'  Audoën.  m  vUd  S  Eligû  ;  Spioile^.  t.  v,  p.  156. 
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Rouen  ;  il  dortna  la  terre  de  Braine  a  son  église 
épîscopale ,  sans  doute  de  Taveu  du  roi  et  du  maire 
régnant  ^« 

Ânserik  mourut  rers  662,  et  fut  enseveli  dam 
réglise  qu^il  aurait  édifiée  en  Thonneur  de  St- 
Etienne.  On  y  voyait  encore  son  épita^^e  en  1789, 
sur  une  pierre  tomulaire  qui  avait  été  renouTelée 
phis  d'une  fois  depuis  le  VU'  siècle ,  ainsi  que  Té- 
glise  elle-même. 

A  cet  évéque  succéda  Bettolen ,  abbé  d^tm  mo- 
nastère institué  par  les  premiers  rois  franks  dans 
l^  villa  àe  Cauciacum  (Choisy)  ,  près  du  confiufsnt 
de  PAisne  et  de  TOise.  Ce  religieux  parvint  ii  Vé- 
piscopat  par  une  voie  fort  peu  canonique  ;  il  acheta 
cette  dignité  moyermant  une  grcmde  somme  d'ar^ 
gent^  selon  la  vie  de  St-Drausin.  Le  légendaire  ne 
dit  pas  à  qui  Bettolen  donna  cet  argent  ;  ce  ne  fut 
point  sans  doute  aux  clercs  ni  au  peuple ,  k  qui  ap- 
partenu le  droit  d'élection,  mais  plutôt  aux  hom- 
mes puissans  qui  envahissaient  et  usurpaient  ce 
droit  au  nom  du  roi ,  malgré  les  défenses  et  les  ré- 
clamations réitérées  des  conciles.  Quoiqu^il   en 

*  Idem.  —  5.  JmdBëni  vita  ;  dans  les  Miêi.  des  Gaules  ; 
t.  ui,p»'6|l,ei  don^Siiriqs.  -^  Gallia  ChritMana^  t.  ix, 
p.  337.  —  S.  ^nêmid  vita^  af^  BoUand.  25  teptombre.  — 
Garlkr,  Eist.  du  Faloiê, My,  i  —  Dormaf ,  t.  l,p.  263  274. 
Qn9nt  aa  miracle  de  la  fontaine  qni  jaillit  sous  le  pied  de 
St-Ânsery  à  Richebourg,  nous  n'en  avonf  p98  raconté  This- 
toire,  parceqa*elle  ne  nous  a  para  qu'une  contrefaçon  assez 
insignifiante  du  miracle  de  St-Bandry. 
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soit,  Bettolen  ne  garilà  pas  long-temps  le  bâton 
pastoral  qu^il  avait  eu  par  simonie:  le  repentir 
s^ empara  de  lui,  et,  rassemblant  les  grands  et  le 
peuple  de  sa  cité ,  il  leur  annonça  qu'il  voulait  des* 
cendre  du  comble  d'honneur  où  on  Pavait  porté , 
et  retourner  finir  sa  vie  dans  le  couvent  où  il  avait 
embrassé  premièrement  la  règl  e  monastique .  Quand 
on  vit  la  résolution  de  Bettolen  bien  arrêtée ,  tous 
les  citoyens,  grands  et  petits,  jeunes  et  vieux,  ri- 
ches et  pauvres ,  demandèrent  pour  évéque  Draus- 
cius  ou  Drauscion  {Drausch  ;  St-Drausin),  le  bien- 
aimé  de  Dieu^  héritier  d'une  des  principales  fa- 
milles du  pays ,  qui  avait  été  élevé  par  le  pieux 
évéque  Anserik.  Tel  est  du  moins  le  récit  dubiogra- 
phe  de  St-Drausin.  Bettolen  obtint  du  roi ,  ou  plu- 
tôt du  maire  Erkinoald  ,  la  confirmation  duvœu 
populaire  (an  654). 

Le  nouvel  évéque  se  signala  par  son  zèle  :  il  ac- 
quit de  son  prédécesseur  un  terrain  situé  près  de 
la  rivière  d'Aisne,  et  presque  entièrement  caché 
aux  regards  dès  hommes  par  les  forets  de  Cuise  et 
de  Lesgue  ou  Laigue  (Lisga,  nom  que  l'on  com- 
mençait à  donner  a  une  partie  de  la  forêt  de  Cuise 
aunord  de  l'Aisne)  :  Drauscius  fonda ,  dans  cette 
retraite  sauvage  ,  appelée  Rotonde  ou  Retonde , 
une  congrégation  de  moines  bénédictins  et  une 
église  dédiée  sous  le  nom  de  St-Pierre  (an  657). 
L'année  suivante,  a  ce  qu'on  croit ,  il  entreprit  a 
Soissons  unétaUissementqui  devint  beaucoupph^* 
célèbre. 
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En  ce  temps  la ,  sur  la  Neustrie  et  sur  tout  l'Em- 
pire des  Franks  ,  dominait  le  maire  du  palais 
Ebroïn ,  qui  avait  récemment  succédé  à  Erkinoald, 
et  qui  était  Soissonnais  de  naissance  ,  sUl  en  faut 
croire  Adrien  de  Valois' (Jîer.  francica^.  lib.  21), 
ou  qui  du  moins  résidait  fréquemment  dans  la 
royale  cité  de  Soîssons.  Drauscion  révéla  d' abord 
ses  vœux  à  Voreille  de  la  Près  noble  matrone 
Leutrude,  femme  d'Ebroin  ,  et  la  pria  d'engager 
son  époux  a  bâtir,  de  concert  avec  elle,  en  quelque 
lieu  des  environs,  un  monastère  de  vierges  consa- 
crées au  Seigneur ,  ou  du  moins  a  en  permettre  la 
construction.  Ebroin  accueillit  favorablement  les 
instances  de  sa  femme  et  celles  du  saint  de  Dieu^  et 
le  couvent  fut  d'abord  établi  hors  les  murs  de  la 
cité  de  Soissons^  sur  le  lit  même  de  V Aisne  ;  c'est- 
à-dire  dans  Pile  d'Aisne^  qu'on  ne  nommait  point 
encore  le  bourg  St-Wàast,  sur  l'emplacement  ac- 
tuel de  la  rue  des  Graviers.  Ce  fut  là  que  Draus- 
cius  et  Leutrude  appelèrent  un  chœurde  vierges 
servant  dignement  le  Seigneur ,  sous  la  direction 
d'une  abbesse  appelée  Ethérie,  qu'on  avait  fait  ve- 
nir du  monastère  de  Jouarre.  Les  nonnes  (motif a- 
les)  demeurèrent  peu  de  temps  au  bourg  d'Aisne  : 
soit  que  les  débordemens  de  cette  rivière  rendis- 
sent leur  habitation  trop  incommode  ,  soit  que 
Drauscius  jugeât  le  couvent  trop  exposé  en  cas  de 
guerre,  cet  évéque  sollicita  vivement  Ebroïn  d'au- 
toriser la  translation  des  religieuses  dansla  cité,  et 
le  maire  du  palais  non-seulement  y  consentit ,  mais 
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donna  aux  protégées  de  Févéque  tout  un  quartier 
de  la  cité,  situé  entre  T église  St-Gervais  et  la  ri- 
-vière ,  et  appartenant  en  propre  à  lui  Ebroin ,  ou 
provenant  peut-être  du  fisc  royale  dont  il  disposait 
à  son  gré.  On  y  jeta  les  fondemens  d^une  église  qui 
fut  dédiée  sous  Pinvocation  de  Ste-Marie ,  mère 
de  Dieu,  et  qui^  grâce  à  la  munificence  du  maire  du 
palais  ).s^  éleva  au-dessus  de  tous  les  monumens  de 
Soissons  ,  dit  Tauteur  de  la  vie  de  St-Drausin , 
comme  la  maître&se  de  la  ville  :  deux  autres  églises 
de  moindre  dimension  furent  édifiées  daosP  encein- 
te du  monastère  ,  sous  les  noms  de  Ste-Geneviève 
et  de  St'Pierre;  celle-ci  fut  destinée  aux  moines 
WiàBAé»  pour  administrer  le  spirituel  et  le  temporel 
de  U  communauté ,  sous  la  suprématie  de  Tab- 
besse,  ain$î  c|tie  cela  se  pratiquait  dans  les  couvens 
de  filles^  on  bâtit  pour  ces  religieux  un  petit  mo- 
nasitère  auprès  du  grand  ;  leur  église  n'a  jamais 
changé  de  situation  ;  reconstruite  au  XU""  siècle  , 
elle  subsiste  encore^,  mutUée ,  ruineuse  et  enlevée 
au  culte*  L'^évêque  Pvauscius  octroya  au  couvent 
uae  charte  de  privilège  qu'il  fit  souscrire  par  un 
grand  nombi^e  d'évéques« 

tf  Aux  s€%neur&  très  saints  et  frères  apostoliques 
conqprovinciaux  de  la  cité  de  Soissons ,  Nivon 
(métropolitain),  Landebeirt,  etc.,  etc.  Drauscius, 
évéqiike  quoique  indigne  »  envoie  le  salut.  •  •  • 
Pareequ'Ebrow,  vàsire  du  palais ,  homme  illustre 
et  de  bonne  vie»  et  son  illustre  épouse  Leutrude , 
et  leur  très  cher  fils  unique  Bove  (Bovo),  ont  frappé 
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nJDs  oreilles  et  touché  notre  cœur  par  leur  reli- 
gieuse prière,  il  nous  serait  imputé  à  irreligion  de 
ne  point  souscrire  a  leur  demande  avec  grande 
joie.  Enflanunés  de  Tardeur  d'un  saint  désir ,  ils 
ontdonc  construit  (  ou  plutôt,  commencé  de  con- 
struire) des  basiliques  en  Thonneur  de  Ste-Marie , 
mère  de  Notre-Seigneur  J.-C,  et  de  St-Pierre,  de 
Ste-Geneviève  et  des  autres  saints,  dans  Tenceinte 
du  monastère  sis  entre  les  murs  de  la  ville  de  Sois- 
sons,  où  des  filles  vierges  et  consacrées  k  Dieu, 
avec  leur  abbesse  ^thérie,  délaissant  la  pompe  du 
siècle,  ont  été  placées  sous  la  règle  des  bienheureux 
pères ,  pour  chanter  jour  et  nuit  les  louanges  du 
Christ  et  gagner  la  récompense  éternelle  ;  et  ils 
ont  supplié  notre  très  infime  bassesse  {Nostrœ  vili- 
tatis  extremitatem) ,  ainsi  que  nos  frères  (les  évé- 
ques),  les  abbés,  préu*es  ,  diacres  et  tout  le  clergé 
de  rÉglise  de  Soissons,  de  vouloir  souscrire  à  leur 
fondation.  C'est  pourquoi ,  selon  I4  charité  que 
nous  devons  aux  serviteurs  de  la  foi ,  nous  avons 
accordé  ce  privilège  au  nom  de  Dieu  audit  monas- 
tère. .  .  •  afin  que  ces  vierges ,  chastement  re- 
cluses ,  servent  le  Seigneur  dans  T  enceinte  du  mo- 
nastère sans  avoir  permission  d'en  sortir.,  selon  le 
vœu  des  hommes  craignant  Dieu  qui  leur  ont  im- 
posé la  règle  de  Saint-Benoit,  et  selon  le  niode  du 
monastère  de  Luxeuil  qu'a  dirigé  le  bienheureux 
Colomban.  Et  que  les  évéques ,  nos  frères  et  suc- 
cesseurs, ne  croient  pas  que  nous  ayons  décrété  le 
présent  privilège,  de  notre  seule  inspiration,  ou 
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par  manière  de  nouveauté ,  puisque  la  même  règle 
et  la  même  constitution  régissent  le  monastère  des 
saints  d^Âgaune  (St-Maurice  en  Valais),  et  ceux 
de  Lerins,  de  Luxeuii  et  de  St-Marcel  (de  Chalon). 
Nous  ayons  donc  décrété,  d'un  consentement  una- 
nime, que  nul  des  clercs ,  des  évéques  ou  des  rois 
présents  et  future,  ne  pourra  détourner  k  son  profit 
aucune  des  choses  qui  ont  été  ou  seront  données 
audit  monastère  ou  aux  vierges  vivant  en  ce  lieu 
sous  la  religion  évangélique ,  soit  par  les  illustres 
Ebroïn,  Leufrude  et  Bove,  soit  parla  munificence 
royale,  soit  par  quelques  chrétiens  que  ce  puisse 
être  ;  en  terres ,  serfs ,  arnemens  (  ministerium  ; 
objets  quelconques  servant  au  culte),  livres  saints, 
etc.  Et,  lorsque  Fabbesseaura  été  rappelée  de  ce 
monde,  toute  la  congrégation  des  servantes  de  Dieu 
en  élira  dans  son  sein  une  autre  qui  possède  bien 
là  règle.  .  .  Nous  voulons  que  nous  et  notre  ar- 
chidiacre (ceci  semblerait  indiquer  qu'il  n'y  aVait 
encore  qu'un  archidiacre  à  cette  époque,  ou  bien 
il  s'agit  du  grand-archidiacre)  ,  et  nos  successeurs  , 
n'aient  dorénavant  aucune  puissance  sur  les  biens 
du  monastère ,  m  sur  les  ordinations  et  les  prises 
de  Toile,  à  moins  que  les  servantes  de  Dieu  elles- 
mêmes  ne  le  réclament  unanimement  ;  et ,  dans  ce 
cas  même,  qu'on  ne  puisse  rien  exiger  ni  empor- 
ter dudit  monastère  à  titre  de  présent  (ou  rému- 
nération) comme  on  fait  dans  les  paroisses  et  les 
autres  monastères ,  et  que  l'évêque  tf y  séjourne 
que  le  temps  nécessaire.  Nous  voulons  encore 
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qu^aucun  des  nôtres  h' entre  dans  les  murs  du  cou^ 
vent  sains  y  être  appelé  par  Tabbesse  ou  par  la  con- 
grégation, et  que  nul  du  sexe  masculin  ne  mange 
ni  ne  boive  en  dedans  des  portes  du  monastère ,  si 
ce  n^esteti  recevant  la  sainte  communion.  •  •  Et 
si  par  bazard ,  ce  que  nous  nc/croyons  point ,  les 
religieuses  venaient  à  se  conduire  tièdement  et  a 
sortir  de  la  règle  ,  il  n^appartiendra  qu^à  leur  ab- 
basse  de  les  corriger*  •  •  Si  quelqu^un,  par  fraude 
et  cupidité,  porte  témérairement  atteinte  à  ce  qui 
est  écrit  ci-dessus,  que ,  terrassé  par. la  vengeance 
divine,  il  subisse  Tanathéme  dû  à  son  crime  ,  et 
demeure ,  trois  années  dursuat,  séparé  de  la  comnm- 
nion  épîscopale  ;  qu^il  ait  le  partage  de  Judas  tror 
hisseurdu  Seigneur  J*'C<, ,  et  quUl  soit  tenu  pour 
Tennemi  des  pauvres  et  des  serviteurs  de  Dieu  !  •  • 
Laquelle  constitution  ,  souscrite  de  nos  mains  et 
valable  a  perpétuité ,  nous  envoyons  à  vous  et  aux 
autres  ^véques,  vous  priant  de  la  fortifier  par  votre 
confirmation.  Fait  à  Auguata  des  Suessiong  le  vi 
deskal.  de  juillet,  Tan  x  de  notre  seigneur  le  très 
glorieux  roi  Œlotarius  (c^est-àdire,  l'an  666,  Gfalo- 
vis^  père  de  Gdother  TU ,  étant  mort  en  6S6).  » 

Suivent  les  noms  de  Drauscion  ;  du  métropolitain 
de  Reims,  Nive  ou  Nivon  ;  d'Âudoè'n  ou  St-Ouen, 
métropolitain  de  Rouen;  Gén^sius,  de  Lyon  ;  Leu- 
degher  (St-Léger),  d'Autun;  Bose  ou  Boson,  de 
Grenoble  ;  Gautzbert ,  de  Chartres  ;  Désidératus  , 
de  Chalon-sur-Saône  ;  Virgilius ,  d'Auxerre  ;  Im- 
portunus ,  de   Paris  ;  Burgundo  (ou  Faron) ,  de 
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les  pc^mlatîons  gallo-romaines  et  par  les  guerriers 
de  petite  condition  auxquels  il  distribuait  les  béné- 
fices des  leudes  vaincus  ,  gouvernait  de  nouveau 
la  Neustrie  et  la  Burgondie  au  nom  du  Merowin- 
gien  Théodorik ,  les  grands  d'Âustrasie ,  ne  recon- 
naissant plus  ni  roi  ni  maire,  vivaient  dans  une  in- 
dépendance absolue.  Une  Foule  de  leudes  neus- 
triens  et  burgondes  allèrent  rejoindre  les  Âustra- 
siens  :  une  lutte  violente  s^  engagea  promptemènt 
entre  la  mairie  neustrienne  et  raristocratie  austra- 
sienne,  confédérée  sous  les  deux  frères  Peppin  et 
Martin,  chefs  de  la  célèbre  maison  delléristall.  En 
679  ou  680,  les  deux  ducs  ou  herezoghes  (chefs  de 
jgpierre)  dés  Austrasiens  prirent  l'offensive ,  entrè- 
rent en  Neustrie  et  rencontrèrent  Ebroïn  dans  un 
lieu  que  les  divers  manuscrits  de  Frédegaire  et  des 
Gesta  nomment  Locofao^  Lucofao^  Lucofago,  Lu- 
fao^  et  qui  semble  identique  au  Latofao  où  s'était 
donne  une  première  bataille  en  596  (  aujourd'hui 
Lafaux).  f<  Ils  se  livrèrent  là  un  très  grand  combat: 
une  multitude  infinie  dépeuple  tomba  départ  et 
d'autre  ;  les  Austrasiens  vaincus  tournèrent  le  dos  , 
poursuivis  avec  un  cruel  carnage  par  Ebroïn.  Mar- 
tin se  sauva  dans  Lcton-le-Cloué  ,  et  Peppin  s'en- 
fiiit  d'un  autre  côté  (vers  la  Champagne).  Ebroïn , 
après  avoir  achevé  sa  victoire  (en  poursuivant  et 
chassant  au  loin  Peppin) ,  revint  avec  son  armée  à 
la  t^7/a  d'Ercheregum  (ou  Erchrectun^  oaErcaria- 
cum;  Ecry-sur-Aisne,  près  Neuf-Châtel).  La,  il 
manda  au  duc  Martin  de  se  rendre  en  toute  con- 
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fiance  près  du  roi  Théodorik ,  lui  jurant  sûreté  sur 
des  châsses  de  saints ,  mais  ce  n^était  que  dol  et 
fourjberie ,  car  les  châsses  étaient  vides  ^  et,  quand 
Martin  arriva  à  JErchreoum^  il  fut  tué  avec  ses  com- 
pagnons^. » 

(An  681).  Ebroïn  n^eut  pas  le  temps  de  consom- 
mer sa  victoire  ni  d'^accabler  le  ducPeppin  :  il  fut 
assassiné  par  leNeustrien  Ermenfrid  (Hermanfrid), 
et  il  ne  légua  pas  son  génie  à  son  successeur,  le 
maire  Waratte  {Waratto)^  qui,  faisant  la  paix  avec 
Peppin  de  Héristall,  laissa  aux  Âustrasiens  le  temps 
de  se  remettre  de  leur  défaite,  Berther ,  que  les 
Neustriens  élurent  après  Waratte  ,  était  encore 
moins  capable,  et  fut  peut-être  élu  à  cause  de  son 
incapacité  même  par  les  leudes  avides  d^ndépen- 
dance.  S'ils  firent  ce  calcul,  il  ne  leur  réussit  pas. 
Peppin  de  Héristall,  qui  s'était  acquis  un  parti  en 
Neustrie,  recommença  les  hostillités  ,  et ,  en  687 , 
une  nouvelle  bataille  eut  lieu  a  Testry  ou  Tertry 
en  y  ermandois:  Berther  fut  défait  et  tué;  Peppin 
s'empara  de  Théodorik,  esclave  royal  qui  passait 
de  main  en  main  au  gré  de  laibrtune,  se  procla- 
ma maire  de  Neustrie  et  de  Burgondie ,  et  do^ 
mina  toutTEmpirefrank  durant  vingt-sept  années 
(de  687  a  714),  mus  en  chef  deraristocratie  ger- 
manique plutôt  qu'en maite  du  palais  et  dépositaire 
du  pouvoir  central.  Les  coutumes  tudesques,  sou- 
vent attaquées  par  les  rois  et  les  maires ,  furent  re- 

'  Fredcgar^  continuât.  §  97.  —  Gesta  reg,  franc. ^  4*0. 
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mises  en  pleine  vigueur  ;  les  Franks  n'eurent  plus  k 
craindre  qu'on  les  soumit  aux  mêmes  charges^  aux 
mêmes  impôts  que  les  Romains^  et  le  joug  de  ceux- 
ci  dut  devenir  plus  pesant  a  mesure  que  s'accrois- 
sait la  liberté  des  autres.  La  mémoire  de  Brune- 
hilde  et  d'Ebroïn  fut  vouée  à  l'exécration  dans  les 
chroniques  écrites  sous  l'inspiration  du  parti  vain- 
queur; l'évêque  Léger  fut  glorifié  comme  un  mar- 
tyr, et,  à  Soissons  même  ,  on  bâtit  une  église  eu 
son  honneur  dans  le  faubourg  du  nord-ouest ,  qui 
fut  nommé,  depuis,  le  faubourg  St-Léger  ^. 

St-Drausin  ne  vit  pas  cette  révolution  qui  assura 
la  grandeur  de  la  maison  de  Héristall:  cet  éveque 
de  Soissons  n'avait  pas  long-temps  survécu  au  re- 
tour d'Ebroïn,  et  mourut  vers  674,  suivant  le  GaU 
lia  Chriêtiana,  Âpres  lui,  ducomntun  consentement 
du  roi  (ou  plutôt  du  maire)  et  des  citoyens^  fut  élu 
Warimbert,  personnage  très  accrédité  a  la  cour , 
et  qui  possédait ,  depuis  quelques  années,  l'abbaye 
de  Sl-Médard  pa/r  préception  royale  ;  car  la  liberté 
des  élections  ecclésiastiques  était  fréquemirient 
faussée  par  les  usurpations  laïques.  Warimbert, 
gardant  tout  a  la  fois ,  en  dépit  des  canons ,  l'abbaye 
et  l'évêché,  édifia  aussi  peu  ses  diocésains  que  ses 
moines  :  sa  vie  était  plus  scandaleuse  encore  que 
celle  de  l'ivrogne  Droctighisil  ;  Warimbert  «  en- 

'  Une  petite  rue  Toisîne  de  Tabbaye  Notre-Dame  ,  et  au- 
jourd'hui enfermée  dans  la  caserne  ,  avait  conservé  le  nom 
de  rue  Ebroîn. 
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fermait  dans  ses  coffres  tout  ce  que  les  fidèles  don- 
naient a  ses  religieux  pour  Flionneur  de  Dieu  et  de 
St-Mëdard,  et,  se  souciant  peu  des  besoins  des  ser- 
viteurs de  Dieu,  il  distribuait  aux  satellites  dont  il 
s^ entourait  le^  revenus  de  son  église^.  »  Un  jour  , 
les  moines  de  St'-Médard ,  qu^il  laissait  mourir  de 
faim  ,  avertis  de  Tarrivée  des  chariots  qui  ame- 
naient annuellement  a  Tabbaye  les  produits  de  la 
terre  de  Matval  (dans  le  Maiiie),  allèrent  au  devant, 
ets^en  emparèrent  avant  que  Warimbert  eut  mis 
la  main  sur  ces  biens  selon  sa  coutume.  Puis  ,  tout 
épouvantés  de  leur  audace  ,  ils  découvrent  les  au- 
tels, éteignent  les  lampes,  font  taire  les  cloches,  ces- 
sent les  saints  offices,  et  se  mettent  en  prières  dans 
leur  basilique  après  en  avoir  barricadé  les  portes. 
Warimbert,  furieux  ,  accourt  a  Tabbaye  avec  ses 
soldats  et  menace  de  briser  les  portes  fermées  ;  le 
frère  portier  (oBclituiui)  tout  tremblant,  se  décide  a 
ouvrir  ;  Warimbert  lui  casse  la  tête  d^un  coup  de 
bâton ,  puis,  s^avançant  vers  le  tombeau  de  St-Mé- 
dard,  les  mains  teintes  du  sang  de  ce  malheureux, 
il  fléchit  le  genou  pour  faire  sa  prière  devant  le 
mausolée,  comme  s^il  avait  eu  la  conscience  la  plus 
nette  du  monde;  mais,  s^il  en  faut  croire  le  légen- 
daire^ ce  cruel  et  rapace  prélat  fut  frappé  à  Tinstant 
même  par  le  jugement  de  Dieu  ;  les  entrailles  lui 
sortirent  du  corps^  et  il  expira  misérablement  sur 
la  place. 

'  Fïia  S.Medardi ,  ap,  Surium^  t.  v. 
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Adelbert,  qui  fut  le  successeur  de  Warimberi:, 
n^est  connu  que  pour  avoir  transféré  les  restes  de 
St-Drausin,  le  2  juin  680  ,  du  premier  couvent  de 
Tiled^  Aisne,  où  ce  saint  avait  étéinhiiiiië,  dans  le 
nouveau  monastère  Ste-Marie ,  qui  fut  quelquefois 
nommé  le  Moûtier  St-Dratmn  à  cause  de  cette 
translation^.  On  ne  sait  point  quand  Adel^bert  fut 
remplacé  par  Gaudinus  {Gwalde;  St-Gaudin)^ 
inscrit  dans  le  martyrologe  a  cause  de  sa  mort  tra- 
gique. Gaudin  ayant  repris  publiquement  quel- 
ques citoyens  de  ce  qu^its  s^adonnaient  à  Tusure , 
ils  lui  tendirent  des  embûches ,  se  saisirent  de  lui , 
et  le  jetèrent  dans  un  puits  de  la  rue  Herlwin, 
depuis  appelée  rue  St-Gaudin  ^. 

C'est  vers  la  fin  du  VIP  siècle,  qu'il  faut  placer  la 
légende  d'un  personnage  très  connu  dant  les  tradi- 

'  Gallia  ckrisHana,  t.  ix^  p.  339. 

'  Du  Sauesaf .  —  Martyrolog.  gallio,  —  Jasqu'en  1567, 
époque  fatale  aux  reliques  «oiasonnaîses,  on  promena  cha- 
que année^  le  2  juin,  les  reliques  de  St-Drausin  ,  de  la  ca- 
thédrale au  puit9  où  Ton  prétendait  que  cet  ovéque  avait  été 
précipité.  £n  ibSk,  rapporte  Cabaret ,  ce  puits  fut  enclos 
dans  le  jardin  d^un  chanoine  ;  son  eau  passait  pour  g^uérir 
la  fièvre,  et,  à  la  porte  de  la  maison  dans  laquelle  il  se  trouva 
enfermé,  on  plaça  Timage  deSt-Drausin  avec  le  quatrain 
suivant  : 

Qui  Teut  guérir  de  fièvres  et  firissons 
Vienne  céans  boire  au  puits  du  jardin, 
Auquel  jadis  fut  jeté  St-Gaudin, 
Noble  martyr,  évesque  deSoissons. 


J 


DE  SOISSONS.  267 

lions  soissonnaises ,  St-AVoaèl  ou  Wodoël  (|>ettt* 
être  Houè'l).  Le  fond  authentique  de  l'histoire  de 
Wouël  n^a  rien  de  fort  intéressant  :  c^ëtait  un  moine 
écossais,  qui,  sorti  de  sa  patrie  pour  quelque  pèle- 
rinage ,  s^ arrêta  parmi  les  religieux  attachés  au  ser- 
vice de  Tabbaye  Notre-Dame  de  Soissons ,  puis 
s^ enferma  dans  une  cellule  dépendante  de  l'abbaye, 
près  les  murs  de  la  ville,  pour  y  mener  une  vie  plus 
retirée  et  plus  contemplative  que  celle  des  autres 
moines,  et  mourut  en  grande  réputation  de  sain- 
teté* Mais  Timagination  populaire  a  singulièrement 
brodé  ce  canevas  assez  simple  :  St-Wouèl,  raconte- 
t'On,  habitait  depuis  long-temps  sa  cellule ,  lors- 
qu'un jour  Fabbesse  Hildegarde  lui  envoyason  re- 
pas quotidien  dans  un  plat  d'argents  Wouè'l  donna 
son  dîner  a  un  pauvre  ;  mais  le  pauvre  disparut  sans 
rendre  Tassiette  après  l'avoir  vidée.  L'abbcsse  , 
fort  irritée  de  la  perte  de  son  plat ,  adressa  de 
vife  reproches  à  Wouè'l ,  qui  se  prosterna  sans  ré- 
pondre, puis  quitta  sa  retraite ,  et  reprit  son  pèle- 
rinage pendant  neuf  ans  entiers  avec  maintes  aven- 
tur^.s. 

Pendant  ce  temps,  dit  la  légende,  le  diable,  en- 
couragé par  l'èloigncment  du  saint  reclus,  agissait 
en  maître  dans  la  ville  et  les  faubourgs  de  Soissons  : 
il  avait  étabU  son  domicile  dans  une  cave  de  la  rue 
de  Montrevers,  et  s'élançait  de  là  sur  les  passans , 
emportant  ou  maltraitant  rudement  quiconque 
avait  le  malheur  de  se  présenter  le  treizième.  Un 
serviteur  de  l'abbaye,  faisant  le  brave,  et  se  mo- 
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quant  des  bruits  qui  couraient ,  paissa  vaillamment 
le  treizième:  le  diable  ne  l'emporta  pas,  mais  lui 
entra  dans  le  ventre ,  et  se  mit  à  le  tourmenter  si 
furieusement  que  cet  homme  n^avait  plus  de  repos 
ni  jour  ni  nuit.  Dans  sa  détresse  ,  le  possédé  ne 
pouvait  que  répéter  sans  cesse  :  —  Wouê ,  Wouë! 
Et  tout  le  monde  pensait  bien  qu'il  appelait 
Wouêl  à  son  secours  ;  mais  oîi  aller  chercher  le 
saint  homme,  dont  personne  ne  savait  la  des- 
tinée? 

Wouël,  sur  ces  entrefaites  ,  s'étant  embarqué 
pour  retourner  en  Ecosse ,  le  vaisseau  fut  rejeté 
par  une  tempête  sur  les  côtes  de  Gaule ,  et  im  ange 
avertit  Yhomme  rfeDiew  d'aller  finir  ses  jours  a  No- 
tre-Dame de  Soissons.  Wouël  se  mit  en  chemin , 
et,  a  peine  de  retour,  il  ne  se  contenta  pas  de  for- 
cer le  diable  à  quitter  le  corps  du  possédé ,  mais  il 
marcha  droit  au  repaire  de  l'ennemi,  à  la  cave  de 
la  rue  Montrevers ,  précédé  de  douze  individus  en 
état  de  grâce.  Le  diable  sauta  aussitôt  sur  ce  nou- 
veau treizième  ;  mais ,  loin  de  prendre  Wouël ,  ce 
fut  lui  qui  fut  pris,  et  Wouël  l'emprisonna  au  fond 
de  la  rivière  d'Aisne ,  au-dessous  delà  tour  Lardier 
ou  tour  du  Diable  (laquelle  ,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, n'existait  certainement  pas  ù  cette  époque). 
Wouêl  ensuite ,  pour  surveiller  de  plus  près  son 
prisonnier,  s'établit  a  demeure  dans  cette  tour  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  ;  mais  le  diable  se  révolta  plus 
d'une  fois,  et  la  tour  Lardier  fut  le  théâtre  de 
combats  dignes  de  St- Antoine.  Le  diable,  un  beau 
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jour ,  parvint  à  mettre  le  feu  k  la  tour ,  et  Wouël 
eut  été  brûlé  vif ,  si  son  bon  ange  ne  fut  accouru 
a  Faide ,  et  n^eut  enlevé  le  reclus  de  sa  cellule  in- 
cendiée, pour  le  déposer  sain  et  sauf  dans  une  ile 
de  TAisne.  Le  diable  n^y  gagna  qu'une  plus  dure 
captivité ,  et  la  mort  de  Wouël  ne  lui  rendit  pas  la 
liberté  de  retourner  k  sa  cave  de  la  rue  du  Mont- 
revers  ;  car^  chaque  année,  le  jour  du  trépassemcnt 
de  Wouël ,  le  chapelain  de  Tabbesse  alla  renou- 
veler ,  dans  la  tour  Lardier ,  les  exorcismes  par 
lesquels  Wouël  avait  réduit  le  Mauvais  à  Timpuis- 


sance*. 


'  Cette  cérémonie,  établie  probablement  plusiears  siècles 
après  la  mort  de  Woaël,  fut  supprimée  en  1755 ,  par  révo- 
que François  de  Fitz-James,  prélat  janséniste  et  opposé  aux 
Tieilles  superstitions,  ce  qui  scandalisa  fort  les  religieuses 
de  Notre-Dame  et  mémo  une  portion  du  menu-peuple  de 
la  ville.  Le  bruit  courût  que  le  diable  s'était  réinstallé  dans 
la  rue  de  Montrevers ,  et ,  peu  de  temps  après ,  un  écolier 
ayant  disparu  du  collège  et  fait  Vioole  buiasonnière  deux 
ou  trois  jours  durant^  la  terreur  fut  au  comble  ,  et  Ton  pu- 
bliait déjà  que  Tenfant  avait  étë  emporté  en  traversant  la 
fatale  rue,  lorsque  son  retour  mit  fin  aux  commentaires  des 
bonnes  femmes.  Voy.  les  MSS.  de  Cabaret,  t.  2,  chap.  de 
Notre-Dame.  Ce  n'était  pas  la  seule  pratique  superstitieuse 
qui  se  rattachât  àla  mémoire  de  Wouêl  :  on  conservait,  an 
trésor  de  Notre  Dame  ,  un  petit  bâton  qu'on  appelait  le 
croaspllon  de  St-Wouêl,  et  qui  avait ,  disait-on,  la  vertu  d'é- 
teindre le  feu  :  on  le  promenait  annuellement  dans  Tinté- 
rieur  de  Fabbayç,  le  5  février ,  jour  de  la  £âte  du  saint,  et 
l'on  faisait  le  signe  de  la  croix  avec  cette  relique,  auprès  de 
toutes  les  cheminées,  pour  prévenir  les  incendies.  Hist,  de 
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La  légende  fontastique  de  St- Wouèl  a  conservé 
trop  de  popularité  à  Soissons  pour  qu^on  ait  pu  lui 
refuser  une  place  dans  ce  livre,  si  peu  digne  qu'elle 
paraisse  de  la  gravité  de  Thistoire. 

L'histoire  est  moins  riche  que  la  légende  a  cette 
époc(ue ,  et  les  annales  soîssonnaises  sont  à  peu 
près  muettes  pendant  les  vingt-sept  années  que 
Peppin  de  Héristall  fut  prince  des  Franks  {tenutt 
principatum).  Le  palais  de  Crouy  ou  de  St-Mé* 
dard ,  et  les  autres  villas  et  métairies  du  Soisson- 
nais  étaient  au  pouvoir  de  ce  chef  austrasien ,  sauf 
les  biens  qu'il  avait  distribués  à  ses  leudes ,  et  sauf 
Choisy  et  peut-être  quelques  autres  terres ,  dont 
le  revenu  servait  à  l'entretien  des  roig  fainéans. 
Les  héritiers  dégradés  de  Chlovis  végétaient  obscu- 
rémcint  au  fond  de  cette  vitta  cachée  dans  la  foret 
de  Cuise,  entre  les  bois  de  Compiégne  et  de  Les- 
gue,  et  ne  la  quittaient  guère  que  lorsque  le  prince 
avait  besoin  de  leur  présence  et  les  faisait  venir 
près  de  lui  dans  leur  hasterne  traînée  par  des 
bœufs.  Quatre  de  ces  rois  passèrent  successivement 
sous  le  pouvoir  de  Peppin ,  et  descendirent  sans 
bruit  dans  les  caveaux  funéraires  du  couvent  de 
St*Etienne,  contigu  k  leur  palais  de  Choisy. 
(An  715).  Peppin  mourut  en  714  ou  715  :  sur  la 

Vahh,  Nûire-Dauiê,  liv.  m,  c.  3.  G'eM  Rousseau ,  qui  dans 
le  t.  i  de  son  ^M/otr^ manuscrite,  donne  les  détails  les  plus 
curieux  sur  les  aventures  de  St-Wouêl.  La  tradition  orale 
était  plus  originale  que  la  légende  écrite. 
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fin  de  sa  vie ,  dédaignant  le  titre  de  maire  du  palais 
qui  impliquait  encore  une  dépendance  nominale 
des  rois ,  il  ne  se  faisait  plus  appeler  que  le  prince 
ovileduc  {herezoghe  ^  en  tudesque)*,  et  il  avait 
donne  la  mairie  à  son  fils ,  puis  à  son  petit-fils  en 
bas-âge.  La  domination  austrasienne  semblait  dure 
aux  Franks-Neustriens,  ces  descendans  desSaliens 
de  Chlovis,  qui  avaient  maintes  fois  imposé  leurs 
rois  ^  toute  la  race  franke ,  et  ne  pouvaient  renon- 
cer sans  humilia tion à  r espèce  de  suprématie  qu^ils 
avaient  possédée.  Leurs  moeurs  d'ailleurs  et  leur 
langage  même  commençaient  à  établir  entre  eux  et 
les  Austrasiens  une  opposition  prononcée,  et,  se- 
lon toute  apparence ,  le  latin  ou  plutôt  le  romain 
{romaniLs)  commençait  à  absorber  le  tudesque  en 
Neustrie.  Peppin  avait  laissé  la  mairie  à  son  petit- 
fils  Théodoald  encore  enfant,  sous  la  tutelle  de  sa 
veuve  Plecttude  :  les  populations  frankes  et  gallo- 
romaines  de  Neustrie  se  soulevèrent,  et  refusèrent 
de  reconnaître  le  petit  Théodoald,  que  son  ayeule 
Plectrude  amenait  avec  une  armée  austrasienne 
pour  prendre  possession  de  la  mairie  et  de  la  per- 
sonne du  roi ,  qui  se  nommait  alors  Dagobert ,  et 
habitait  Choisy  comme  ses  devanciers.  Plectrude 
tenta  inutilement  de  soumettre  la  Neustrie  par  la 
force  :  les  Neustriens  assaillirent  son  armée  avec 
fureur  dans  la  forêt  de  Cuise ,  auprès  de  Choisy 
même  ;  beaucoup  des  anciens  leudes  de  Peppin 

'  Gcsta  reg,  franc.  §  49.  —  50. 
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périrent,  et  les  Austrasiens  furent  vaincus  et  mis 
en  fuite. .  Les  Neustriens  élurent  maire  ,  sur  le 
champ  de  bataille ,  un  brave  guerrier  appelé 
Raghenfred,  qui  avait  eu  sans  doute  la  plus  grande 
part  dans  la  victoire,  entrèrent  en  Austrasieet  s'a- 
vancèrent, l'an  716,  jusqu'aux  portes  de  Cologne , 
tandis  que  les  Frisons ,  nation  payenne  qui  occu- 
pait alors  la  contrée  située  entre  les  bouches  du 
Rhin  et  les  environs  du  lac  Flevo  (le  Zuidersée) , 
assaillaient  l'Austrasie  de  concert  avec  Raghen- 
fred. 

Les  Austrasiçns  paraissaient  destinés  à  passer  à 
leur  tour  sous  le  joug,  lorsque  surgit  parmi  eux  le 
plus  formidable  homme  de  guerre  qui  fût  sorti  de 
la  race  franke  depuis  le  conquérant  Chlovis  :  c'é- 
tait Charles  (Karl),  surnommé  plus  tard  Martel  ou 
ma/rteaiLd* a/rmes ^  fils  de  Peppin  de  Héristall ,  mais 
d'une  autre  mère  que  Plectrude.  Haï  de  son  père 
pour  des  motifs  mal  connus  *,  et  frustré  de  la  mai- 
rie, il  était  gardé  prisonnier  par  Plectrude  :  il  s'é- 
chappa ,  rallia  autour  de  lui  les  Austrasiens  et  les 
Franks  d'outre-Rhin,  surprit  et  dispersa  l'armée  de 
Raghenfred  à  Amblef ,  dans  la  forêt  des  Ardennes, 
puis,  l'année  suivante  (717),  reporta  la  guerre  en 
Neustrie.  Raghenfred  s'avança  à  sa  rencontre  avec 

'M.Fauriel  pense,  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
qae  Cbarlcd  avait  été  accusé  de  complicité  dans  Tassassi- 
nat  de  son  frère  Grimoald.  Hist,  de  la  Gaule  mirid.  t.  ni 
p.  483. 


.^ 
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le  roi  Ghilperik ,  qui  venait  de  succéder  à  Dago- 
bert  :  Parmée  des  Neustriens  était  innombrable , 
mais  mêlée  cTune  foule  de  menurpeûple  {vulgari 
plebé) ,  c^ est-à-dire  de  gens  des  villes  et  de  lites 
inhabiles  aux  armes  ;  Charles ,  inférieur  en  force 
numérique ,  ne  comptait  autour  de  lui  que  des 
barbares  endurcis  à  la  guerre^.  Chilperik  et  Ra- 
ghenfred,  après  que  la  victoire  eut  long-temps  ba- 
lancé ,  furent  entièrement  défaits  par  Charles  k 
Vincy,  dans  te  Cambraisîs  :  les  Austrasiens  se  répan- 
dirent comme  un  torrent  dévastateur  par  tout  le 
pays  au  nord  de  la  Seine;  le  désastre  de  Vincy  fut 
irréparable  ;  les  Neustriens ,  hors  d^état  de  résister 
au  vainqueur,  appelèitent  à  leur  aide  le  duc  Eudes , 
che^  d^ origine  méro\vingienne ,  qui,  à  la  faveur 
des  révolutions  de  TEmpire  frank,  s^  était  fait  prince 
souverain  de  presque  toute  la  Gaule  méridionale. 
(Ah  719).  Eudes  vint  enNeustriîe  à  la  tête  d^une 
multitude  d^Aquitains  et  de  Waseons  (  Gascons  et 
Basques  ),  et  Chilperik  et  Raghenfred  se  réunirent 
à  lui  avec  les  débris  de  leurs  forces  :  Charles  mar- 
cha droit  aux  coalisés ,  et  les  joignit  près  de  Sois- 
sons  ',  où  il  y  eut  grande  tuerie  de  Franks  ,  dit 
Tannaliste.  Il  parait  qu'une  terreur  panique  saisit 

'  Annal,  Fréncùr..Meiën$e$ ,  àti.  747. 

*Swiv&ni  les  Brèves  Jlnnales  Francarum,  Nasariani  didi, 
qui  ne  donnent  d'autres  détails  que  cef  mots  :  anno  7i9; 
Occiêio  Francorum  ad  Sueseionis  civiiatem.  Historiens  des 

Gaules f  t.  n,  p.  639. 

18. 
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Farinée  neustroaquitanique ,  qui  se  débanda  au 
premier  choc  ;  les  Aquitains  s^ enfuirent  jusqu^à  la 
Loire,  puis  livrèrent  Chilperik  à  Charles,  qui  se 
déclara  maire  du  palais  de  ce  roi,  et  F  envoya  soit  à 
Choisy,  soit  à  Noyon  ,  oîi  il  mourut  bientôt ,  rem- 
placé par  un  autre  Mérowingien  aussi  nul  que  lui. 
Raghenfred,  voyant  la  cause  de  la  Neustrie  perdue, 
traita  avec  le  vainqueur,  et  reçut  de  Charles  le  comté 
d'Angers  en  bénéfice. 

Les  terribles  ravages  qu'eut  a  subir  alors  la  Neus- 
trie ne  furent  pas  la  seule  calamité  qu'occasionna 
le  triomphe  de  Charles-Martel:  de  vastes  et  vio- 
lentes mutations  eurent  lieu  dans  toutes  les  pos- 
sessions ecclésiastiques  et  laïques  ;  le  peu  de  lu- 
mières et  de  moralité  qui  subsistait  encore  parmi 
le  clergé  gaulois ,  fut  étouffé  par  V intrusion  des 
compagnons  d'armes  de  Charles  dans  les  évéchés 
et  les  abbayes,  que  ce  chef  donna  par  manière  de 
solde  à  ses  leudes.  J^e principal  (principatus)  du 
père  de  la  dynastie  karolingienne  {Karlr-ingm^ 
les  enfans  de  Karl)' fut  le  règne  de  la  barbarie,  bar- 
barie héroïque ,  il  est  Trai,  qui  sauva  l'Europe  de 
l'invasion  musulmane  et  enfanta  Charlemagne. 

Charles-Martel  mourut  en  741 ,  à  Kiersy ,  après 
avoir  fait  retentir  le  monde  de  ses  victoires, 
et  relevé  la  puissance  de  la  race  franke  affaiblie 
par  un  siècle  de  discordes  intestines.  Avant  d'aller 
expirer  k  Kiersy,  il  partagea ,  dans  un  mail  tenu  à 
Yerberie,  ses  vastes  états  entre  ses  deux  fils  légiti- 
ines ,  Peppin-le-Bref  et  Karloman:  à  ce  dernier 
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échut  r Austrasie  ;  k  Peppin ,  la  Neustrie  et  la  Bor- 
gondie.  Le  roi  titulaire,  Thëodorik,  dit  de  Cala  ou 
de  CheUes,  successeur  de  Chilperik,  était  mort  en 
737,  sans  que  Charles  songeât  à  faire  un  autre  roi 
a  sa  place  ;  mais  Peppin ,  n'ayant  point  encore  une 
renommée  militaire  quiimposàtsuffisament  aux  peu- 
ples, et  se  Toyant  appelé  à  régir  des  contrées  mal 
soumises  à  la  maison  austrasienne  de  Héristall,  crut 
nécessaire  d'introniser  un  obscur  descendant  des 
Mérowingiens;  nommé  Childerik,  et  de  se  procla- 
mer maire  du  palais  de  cet  étrange  monarque,  sauf 
à  le  déposer  aussitôt  qu'il  n'en  aurait  plus  besoin  ; 
car  Peppin,  selon  toute  apparence,  projetait  déjà 
d'unir  plus  tard  le  titre  de  roi  au  pouvoir  dont  il 
était  investi.  Son  gouvernement  fut  à  la  fois  pru- 
dent et  vigoureux  :  Peppin  se  montra  ,  dans  les 
guerres  'extérieures ,  le  digne  fils  du  redoutable 
Martel j  et,  dans  l'intérieur  de  ses  états,  manifesta 
des  sentimens  d'ordre  que  n'avait  pas  eus  son  père; 
tout  en  respectant  les  coutumes  germaniques  et  en 
assemblant  régulièrement  l'aristocratie  franke  en 
mails  amiuels,  il  favorisa  les  tentatives  faites  pour 
réorganiser  l'église    de  Gaule,  bouleversée  par 
Charles-IVIartel ,   et  lia  ses  intérêts  avec  ceux  du 
Saint-Siège  de  Rorne^  qui  travaillait  alors  active- 
ment à  donner  un  centre  à  la  chrétienté  et  à  chan- 
ger  sa  suprématie    honorifique  çn  une  autorité 
réelle.  Le  fameux  St-Boniface ,  l'apôtre  de  la  Ger- 
manie, personnage  également  honoré  à  Rbme  et 
chez  les  Franks ,  fut  l'intermédiaire  accoutumé  de 
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Peppin  et  du  pape ,  et  présida ,  comme  légat  de  ce 
dernier,  rassemblée  des  ëvéques  des  états  de  Pep- 
pin, qui  se  réunirent  a  Soissons  le  3  mars  744. 

Ce  fut  là  le  premier  concile  de  Soissons:  on 
pense  qu^il  se  tint  dans  la  basilique  de  Tabbaye 
St-Médard^.  Les  évéques  y  promulguèrent  divers 
canons  pour  le  rétablissement  de  la  discipline 
anéantie  :  ils  défendirent  aux  moines  d^alter  à  la 
guerre  ;  aux  clercs,  de  chasser ,  de  porter  des  ha- 
bits séculiers,  et  de  loger  avec  des  femmes;  et  con- 
damnèrent rhérésie  du  prêtre  Adelbert ,  espèce 
de  visionnaire,  qui,  se  prétendant  doué  du  don  des 
miracles  et  de  la  divination ,  se  faisait  honorer  par 
les  femmes  et  par  le  peuple  des  campagnes  comme 
un  envoyé  de  Dieu.  Des  évéques  légitimes  furent 
ordonnés  dans  plusieurs  évéchés  envahis  contraire- 
ment aux  canons  du  temps  de  Charles  Martel^  en- 
fin il  fut  arrêté  qu^il  y  aurait  un  concile  tous  les  ans 
dans  les  pays  de  Peppin,  et  que  les  infractions  aux 
décisions  des  conciles  seraient  jugées  par  le  jortne^^, 
les  évéques  et  les  comtes.  Les  conciles  se  tinrent 
désormais  aux  mêmes  époques  que  les  malh  ou 
plaids,  avec  lesquels  ils  se  confondirent  presque 
entièrement,  les  prélats  et  les  grands  siégeant  en- 
semble dans  ces  réunions  d'où  énlanèrent  les  lois 
politiques  et  religieuses  connues  sous  le  nom  de 
Capitulaires  (jCapituIa ,  chapitrés). 

r 

'  Gallià  christiema,  t.  ix,  p.  407.  -—  Labb.  Concil.  t.  vr, 
p.  1,552.  — ^Fleury,  Hist,  ecclésiast,  t.  ix,  1. 42. 
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Deux  ans  après  le  concile  de  Soissons  (an  746)  , 
KarLoman,  frère  de  Peppin,  abdiqua  le  gouverne- 
ment de  TÂustrasie  el  embrassa  la  vie  monastique; 
Peppin  devint ,  par  la  retraite  de  son  frère  ,  seul 
chef  de  tous  les  Franks.  Il  laissa  encore  cinq  ans 
Chilperik  sur  le  trône  ;  enfin,  en  751 ,  jugeant  le 
moment  venu  d'accomplir  ses  desseins,  et,  d'ac- 
cord avec  son  amiBoniFace,  Icgat  de  Rome  et  ar- 
chevêque de  Mayencc ,  il  députa  à  Rome  l'évéque 
de  Wurtzbourg  et  Fabbé  de  St-Denis  ,  afin  qu'ils 
interrogeassent  le  pape  Zacharie  u  touchant  les  rois 
des  Franks  descendus  de  l'antique  race  des  Méro- 
wingîens,  lesquels  étaient  appelés  rois ,  tandis  que 
toute  la  puissance  du  royaume  appartenait  aumaire 
du  palais;  seulement  les  chartes  et  les  privilèges 
ét^ent  écrits  au  nom  du  roi,  et  celui  qu'on  appe* 
lait  roi,  était  mené  au  Champ-de-Mars  dans  un  cha- 
riot traîné  par  des  bœufs ,  et  là  ,  siégeant  sur  le 
trône  roya}  en  un  lieu  élevé  ,  il  se  montrait  aux 
peuples  une  Fois  par  an ,  et  recevait  les  dons  pu- 
blics qui  lui  étaient  solennellement  offerts ,  pen- 
dant que  le  maire  du  palais ,  se  tenant  debout  de- 
vant lui ,  annonçait  aux  peuples  ce  qui  avait  été 
décrété  dans  l'assemblée  des  Franks  ;  puis  le  roi 
retournait  en  sa  maison  ,  et  le  maire  administrait 
toutes  les  autres  affaires  du  royaume.  Peppin  pria 
donc  le  pape  de  décider  lequel  devait  être  et  se 
nommer  roi  ^  de  celui  qui  demeurait  oisivement 
en  son  logis,  ou  de  celui  qui  supportait  le  soin  de 
tout  le  royaume  et  les  soucis  de  toutes  choses. 


/ 
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«  Le  pape  Zacharie,  par  l'autorité  de  Tapôtre 
St-Pierre,  manda  au  peuple  des  Franks  que  Pep- 
pin,  qui  possédait  la  puissance  royale ,  devait  jouir 
aussi  des  honneurs  de  la  royauté  {nominis  digni- 
tate^).  »  Peppin  convoqua  aussitôt  a  Soissons  l'as- 
semblée générale  des  évéques  et  des  leudes,  et  là , 
«  de  Favis  et  du  consentement  de  tous  les  Franks, 
il  fut  élevé  sur  le  trône  du  royaume  {in  sedem  re- 
gni)  avec  sa  femme  Bertrade  ;  les  grands  lui  rendi- 
rent  hommage,  les  évéques  le  consacrèrent ,  et  il 
fut  oint  comme  toi  par  le  saint  archevêque  Boni- 
face*.  » 

Soissons  ,  et  probablement  la  basilique  de  St* 
Médard  ,  furent  donc  témoins  du  premier  êacre 
royal  qui  ait  eujieu  en  Gaule;  car  Peppin  fut  le 
premier  roi  frank  qui  donna  une  consécration  reli' 
gieuseà  sa  royauté ,  en  recevant  V onction  du  chrême 
à  Timitalion  des  anciens  rois  d^Israël. 

Childerik,  déposé  et  tondu  à  St-Médard  ,  fut  en- 
voyé au  couvent  de  Sithieu  (à  St-Omer)  où  il  finit 
ses  jours  dans  Foubli. 

'  Annal,  Francor,  Fuldenses  ;  an  754  et  752.  —  Annal. 
Francor,  Laureshamenses  ;  §  13. 

'  Annal,  Fuld,  an  752.  —  Fredegar.  continuât,  id. 
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CHAPITRE  V. 


**m* 


SOISSOMS    SOUS   LES    ROIS   ET    EMPEREURS    KAROLINGIEVS\ 


(752  à  987). 

Le  grand  événement  qui  venait  devoir  lieu  dans 
les  murs  de  St-Médard ,  nHnflua  point  sur  le  sort 
des  Soissonnais  :  la  domination  des  rois  Mérovirin- 

'  Noos  avons  rétabli,  diaprés  M.  Aagnstin  Thierry ,  la 
véritable  orthographe  de  ce  nom  :  V^rthographe  vulgaire , 
Carlavingienê j  est  si  anti- grammaticale,  si  anti-logiqne , 
que  nous  avons  cru  devoir  la  repousser  en  dépit  de  Fusago 
et  de  la  longue  possession. 


2SQ  HISTOIRE 

giens  était  tombée  comme  un  orage  sur  la  cité  de 
Soissons  et  Pavait  bouleversée  de  fond  en  comble  ; 
Tintrônisation  de  la  dynastie  karolingienne  s^exé- 
cuta  au  contraire  paisiblement  et  sans  secousse  ;  ce 
ne  fut  qu^un  changement  nominal  presque  inaper- 
çu par  les  habitans  de  cette  contrée  ;  en  procla- 
mant poi^e^oiV  de  droit  ce  qui  était  depuis  long- 
temps jDOUt^oer  défait,  on  ne  fit  que  mettre  les  mots 
d^accord  avec  les  choses. 

Après  son  élévation  au  trône,  le  roi  Peppin  ne 
paraît  point  avoir  habité  Soissons  :  les  premiers 
Karohngiens  joignaient  à  une  haute  intelligence, 
des  moeurs  très  agrestes  et  un  extrême  besoin  d^ac- 
ti  vite  physique  ;  portés  vers  la  civilisation  parla 
vigueur  de  leur  esprit  et  par  leurs  intérêts  politi- 
ques, ils  avaient  cependant  conservé  les  goûts  tu- 
desques  de  leurs  pères ,  et  se  plaisaient  encore 
moins  que  les  rois  saliens  au  séjour  des  cités.  Les 
fameuses  villas  du  diocèse  de  Soissons ,  Kiersy , 
Braine,  Verberie,  Gonipiègne,  étaient  les  résiden- 
ces favorites  de  Peppin  :  c'était  là  qu'il  célébrait 
joyeusement  avec  ses  leudes  les  grandes  fêtes  de 
Noël  et  de.  Pâques,  et  qu'il  réunissait  les  assem- 
blées nationales  ,  où  jie  figuraient  que  les  grands 
propriétaires  ^  les  officiers  royaux  et  les  prélats.  : 
ces  assemblées  étaient  a  la  fois  des  mails  onplaids 
politiques  et  des  synodes  ou  conciles  religieux , 
que  le  roi  pr^ésidait  également  ;  à  Verberie ,  en 
752,  les  évéques  décrétèrent  des  canons  fort  im- 
portans,  principalement  pour  ce  qui  concerne  Tin- 
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sdlulion  du  mariage,  et  ils  déclarèrent  nulles  les 
unions  entre  cousins  au  troisième  degré'.  Il  y  eut 
aussi  un  mail  et  un  concile  à  Compiègne  en  757. 

Ce  fat  à  Kiersy  que  Peppin  solennisa  la  Pâque 
de  l'an  753-754  (on  sait  que  Tannée  commençait 
à  Pâques),  en  compagnie  du  pape  Etienne  III,  suc- 
cesseur de  Zacharie ,  qui  était  venu  implorer  la 
proteclion  du  monarque  frank  contre  les  Longo- 
hards  ou  Lombards.  A  Bretigny  {Britaniacum)^ 
endroit  situé  aux  bords  deJ'Oisenon  loin  de  Kiersy, 
existait  alors  une  école  ecclésiastique  et  un  cou- 
vent où  le  moine  Hucbert  était  mort  en  odeur  de 
sainteté  sous  le  roi  Dagobert.  Bretigny  était  , 
comme  Kiersy,  du  diocèse  de  Soissons.  Les  moi- 
nes de  ce  couvent  allèrent  consulter  le  pape  de 
Rome  sur  divers  points  relatifs  aux  «acrcmens  et  a 
la  discipline,  et  reçurent  d'Etienne  Illuneréponse 
en  dix- neuf  articles  touchant  le  baptême ,  le  ma- 
riage et  la  cléricatHre. 

L'année  suivante ,  le  mail  des  Franks  fut  convo- 
qué à  la  villa  royale  de  Braine,  et  Peppin  proposa 
aux  leudes  de  marcher  au-delà  4es  monts  contre 
Aisthulf  (Astplphe)  le  Lombard  ,  roi  de  la  haute 
Italie,  qui  opprimait  la  sainte  Eglise  romaine ,  et 
qui  voulait  forcer  le  pape  et  les  Romains  a  subir  sa 
loi.  Le  roi  lombard  avait  repoussé  la  médiation 
des  franks,  et  Peppin  souhaitait  reconnaître ,  par 
un  s/ecours  efficace,  les  bons  offices  de  la  papauté  : 
Ëtij^ne  )[II  s'était  pré(é  complaisamment  à  entou- 
rer  d'un  nouveau  prestige  la  royauté  karoUngicnnc, 
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et  Peppin  avait  été  dernièrement  resacré  \  St-De- 
nis  de  la  propre  main  du  pontife  ,  qui  avait  égale- 
ment conféré  Fonction  royale  aux  deux  jeunes  fils 
du  roi,  Karl  et  Karloman.  Beaucoup  de  seigneurs 
ne  se  souciaient  point  de  ces  expéditions  lointaines, 
qui  fortifiaient  trop,  à  leur  gré ,  la  puissance  mili- 
taire du  chef  de  la  nation  ;  mais  Peppin,  à  force 
d'adresse  et  de  persévérance  ,  triompha  de  leur 
opposition,  et  parvint  à  réveiller  llss  penchans 
aventureux  de  la  race  franke.  Le  roi  des  Lom- 
bards,  vaincu  par  les  Franks  ,  s^avoua  le  vassal  de 
Peppin,  et  renonça  a  ses  entreprises  contre  Rome 
et  le  territoire  romain ,  qui  s'étaient  abrités  sous 
l'autorité  du  monarque  frank  ;  le  pape,  en  son  nom 
et  au  nom  de  \2irépublique  ,  avait  déclaré  Peppin 
et  ses  %\!&patrioe8  de  Rome  ;  le  titre  àepatriceitA 
un  acheminement  a  celui  d'empereur  décerné  à 
Gharlemagne,  45  ans  plus  tard. 

Peppin-le-Bref  mourut  à  St-Denis  le  18  septem- 
bre 768 ,  après  avoir  réuni  sous  son  sceptre  la 
Gaule  entière  et  la  meilleure  partie  de  la  Germa- 
nie ;  il  avait  partagé  d'avance  ses  vastes  états  entre 
ses  deux  fils ,  du  consentement  des  grands  et  des 
évêques:  à  Karl,  qui  devînt  l'illustre  Gharlemagne, 
il  léguait  r  Austrasie  ;  à  Karloman ,  la  Burgondie, 
la  Provence  etla  Gothie  (Languedoc);  la  Neustrie, 
l'Aquitaine  et  la  Germanie  étaient  divisées  entre 
les  deux  héritiers.  Karl  et  Karloman  se  séparèrent 
après  les  funérailles  de  leur  père  à  St-Denis  :  cha- 
cun d'eux,  accompagné  de  ses  leudes,  s  en  alla 
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vers  le  siège  particulier  de  son  royaume  \  savoir  : 
Karl  à  Noyon  ,  et  Karloman  à  Soissons;  et ,  le 
même  jour ,  les  deux  frères  furent  élèves  au  trône 
dans  ces  d^ux  cités  par  le  choix  des  grands  et  la 
consécration  des  évéques.  Le  Vermandois,  le  Beau- 
vaisis,  le  Vexin,  Rouen,  etc.  ,  appartenaient  a 
Karl  ;  le  Soissonnais  et  le  Laonnois  ,  à  Karloman  , 
et  Soissons  redevint  ainsi  une  espèce  de  capitale  , 
mais  pour  bien  peu  de  temps.  Karloman  avait  déjà 
reçu  l'onction  royale  des  mains  du  pape  ;  les  termes 
du  chroniqueur  indiqueraient  que  ce  prince  fut  sa- 
cré une  seconde  fois  à  Soissons,  apparemment  par 
Févéque  Hildegod ,  prélat  connu  seulement  pour 
avoir  souscrit  les  canons  du  concile  d'Attigny  en 
765  ;  on  ne  sait  que  les  noms  de  ses  six  prédéces- 
seurs Macarius  ,  Galcon  ,  Ghérobold  ,  Hucbert, 
Madalbert  et  Déodatus ,  qui  furent  évéques  du- 
rant la  première  moitié  du  VHP  siècle ,  temps  de 
désordre  et  de  deuil  pour  Téglise  gallicane. 

Les  deur  jeunes  rois*  ne  tardèrent  point  à  se 
brouiller  ,  et  Tintervention  de  la  reine  Berthe  ou 
Bertrade,  leurmère,  n'eût  peut-être  pas  long-temps 
suffi  pour  les  empêcher  de  se  faire  la  guerre  ;  mais 
Karloman  mourut  au  bout  de  trois  ans  (décembre 
771),  dans  sa  villa  de  Samoucy-en-Laonnois  ,  lais- 
sant deux  enfans  en  bas  âge.  Karl ,  qui  était  en  ce 
moment  dans  le  vieux  pays  frank  de  l'Escaut,  s'ap- 
procha aussitôt  du  territoire  de  son  frère  ;  les  chon 

'  Propria  sedes  regni.    Fredegar.  Chronic.    continuai, 
pars  IV,  §  36. 
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pelains  du  roi  défunt,  et  beaucoup  d'évéques ,  de 
comtes  et  de  grands  du  royaume  de  Karlomanac- 
coururent  trouver  Karl  ;  les  évéques  V oignirent 
roi  de  totis  les  Franks ,  et  Karl  fût  recomiu  sans 
résistance  chef  de  la  nation  entière  ;  la  veuve  de 
Karloman  s'enfuit  chez  les  Lombards  avec  ses  en- 
fans  e^t  quelques  seigneur^  attachés  a  ses  intérêts  , 
dépari  que  le  roi ,  dit  Egfinhard ,  supporta  impa- 
tiemment pomme  étant  fort  inutile»  Charlemagne 
se  sentait  trop  fort  de  son  géiûe  et  de  Fadhiésion  de 
la  limace  franke  pour  menacer  la  vi/e  de  ses  neveux; 
il  n'ambitionnait  que  leur  couronne  trop  lourde 
pour  d/es  princes  au  berceau. 

Les  annales  soissonnaises  sont  peu  fécondes  en 
événemens  durant  ce  long  et  brillant  règne  ,  où  le 
sort  des  populations  gauloises  fut  amélioré  autant 
que  le  permettait  Fétat  de  la  société,  et  où  Tacti- 
yi|;é  inquiète  des  Franks  fnt  mus  cesse  tournée  vers 
les  guerres  ej^térieureâ.  Le  grand  Karl ,  pendant 
Sies  perpétuels  voyages  de  TEbr^  au  Danube  et  de 
la  Baltique  a»x  Apennins ,  fit  de  fréquentes  sta- 
tions dans  les  villas  des  vieilles  forêts  auessonnes: 
il  tint  maintes  fois  cour-plénière  à  Kiersy  et  à  Ver- 
becie,  y^passa  mainites disons  de  chasse ,  et  y  éle- 
va de^s  coostrjactipns  considérables ,  qui  cliangè- 
rent  ces  métaij:ies  en  véritables  palais  ,  rivaux  des 
v^tes  édifices  d'Aix/la-Ghapelle ,  de  Nimégue  , 
d^Ingelheim.  L9,  comme  dans  ses  résidences  aus- 
trasiennes,  Charlemagne  s'efforça  d'imiter  les  mp- 
numens  antiques  de  la  Gaule  et  de  l'Italie ,  s'ins- 
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pîj'ant  des  restes  de  cette  civilisation  qu^il  cherchait 
à  renouveler  :  là  resplendirent  les  portes  d^airaôn 
dorées  et  ciselées,  les  marbres  précieux,  les  paTés 
de  mosaïque  ;  la  s^ élevèrent  ces  longues  galeries 
cintrées,  cpô  abritaient,  autour  de  brasiers  enflam- 
més ,  la  foule  des  eenteniers  (timghin) ,  des  sim- 
ples clercs  et  àesi  moindres  personnes^  tandis  que  les 
hautes  salles  bâties  sur  les  voûtes  de  ces  galeries  et 
suspendues  au-dessus  de  la  terre^,  recevaient  les 
grands  et  les  prélats  appelés  aux  conseils  du  sei^ 
gneur  empereur.  On  croit  que  le  palais  de  Ver- 
berie  se  terminait,  d'un  côté,  par  une  grande  cha* 
pelle,  de  Tautre,  par  une  aile  de  bâtimens  où  se 
tenaient  les  plaids  et  les  conciles  ;  la  salle  d^ assem- 
blée con^rvait  le  nom  germanique  de  Mallbetg 
{la  montagne  de  l'assemblée)  en  mémoire  des  an- 
ciens mails  qui  s'assemblaient  sur  les  hauts-lieux  '• 
La  véritable  architecture,  la  science  des  construc- 
tions en  pierre,  presque  oubliée  sous  les  Mérovrin- 
giens,  repar)iissait  un  peu  lourde  et  n^assîve  ,  mais 
assez  imposante  pour  frapper  d'admiration  les  es- 

■ 

'  Moirat^h.  San  -Gallensh.  —  Eginhard.  de  viîâ  Caroli 
Mttgni, 

*  Vers  1740 ,  en  rebâtiMant  la  ferme  de  Vabbaye ,  on 
tronvadansla  terre  beaucoup  de  morceaux  de. marbre, 
et  des  fragmens  de  mosaïque  d'une  belle  ccMiservation. 
Ce  lieu  dépendait  du  palais  de  Verberie.  —  Voy.  Carlier  , 
tfist.  du  Voilais  ,  t.  l,p.  169  et  suivantes.  Le  vieux  palais 
de  Verberie  fut  détruit  dans  les  guerres  des  Anglais  ,  au 
XIV*"  siècle. 
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les  ecclësiasliques  de  lacatliédrale ,  aussi  anciennes 
que  rétablissement  même  de  la  religion,  maistom* 
be'es  en  décadence ,  et  relevées  avec  éclat  par  les 
soins  de  Charleniagne ,  cjui  fil  ouvrir  des  écoles 
dans  toutes  les  églises  épiscopales  et  dans  tous  les 
monastères. 

Sotssons  et  le  Soissojinais  profitèrent  ^  comme 
le  reste  de  PEmpire ,  de  la  salutaire  institution  des 
Missi  dominici  ou  commissaik*es  du  prince  ,  fonc- 
tionnaires qui  parcouraient  incessamment  les  pro- 
vinces pour  réprimer  les  petits  tyrans  locaux  et 
pour  obliger  les  prélats,  les  comtes  et  les  grands 
à  observer  les  édits  ou  capitulaires  promulgués 
par  le  souverain  dans  les  Champs-de-Mai  (  L'épo- 
que des  assemblées  annuelles  avait  été  changée 
sous  le  règne  de  Peppin).  Ce  fut  là  lé  plus  puissant 
instrument  d'ordre  et  de  centralisation  qu'employa 
Charlemagn€f  ;  cefiit  ainsi  qu'il  parvint  à  maintenir 
pour  un  temps  l'unité  factice  de  cet  incohérent  et 
gigantesque  Empire  desFranks.  En  795,  le  Mùsus 
dominicus  qui  avait  le  Soissonnais  dans  son  dé- 
partement, était  un  abbé  WulFér  ,  qui  fut  depuis 
archevêque  de  Reims  après  le  fameux  Tilpin  ou 
Turpin  ;  il  avait  été ,  dit  l'historien  Frodoard , 
constitué  sur  toute  la  Champagne;  cette  dénoitiina- 
tion  vague  encore  de  Champagne  {Caanpania)^ 
s'étendait  donc  alors  aux  pays  {p<^gi)  de  Laonnois, 
Soissonnais,  Vadois( Valois) et  Tardenois,  dénom- 
més entre  les  cantons  qu'inspectait  Wulfer?  — Les 
commissaires  surveillaient  les  officiers  royaux  (com- 
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les,  vicomtes,  cenieniers,  etc.)  pour  qu^ils  se  com- 
portassent selon  le  droit,  et  obligeaient  les  evé- 
ques,  abbés  etabbesses  à  choisir  de  bons  officiers 
laïques,  tds  <p'aYOttés  et  vidâmes ,  pour  rendre 
la  justice  rar  leurs  terres  et  mener  leurs  vassaux  au 
ban  de  guerre  du  roi;  les  cominmasr^?^  assem- 
blaient périodiquement  en  m^Uls  publics  les  évé- 
que^ ,  abbés,  comtes,  vicomtes  et  les  grands  pro- 
priétaires rendant  la  justice  sur  leurs  terres,  afin 
do  corriger  ce  qui  était  à  corriger^  ou  de. déférer 
au  souverain  ce  quHU  ne  pouvaient  corrige  par 
euâP-mémes. 

Ff*pdoardrapporte  que  Wulfer,  dix-neuCans  plus 
tard  (an  814),  présida ,  en  qualité  d^archevéque 
de  Reims ,  un  concile  provincial  réuni  à  Noyon, 
pour  juger  un  différend  élevé  entre  les  églises  dio- 
césaines de  Soissons  et  de  Noyon ,  qui  se  dispu* 
taient  plusieurs  paroisses  situées  sur  la  rive  gauche 
de  rOise.  Rothardcm  Rothad,  évéque  de.Soissons, 
et  Wen<}ilmar,  évéque  jie  Noyon ,  comparurent 
accompagnés  de  plusieurs  chanoines  ,  prêtres  et 
diacres,  fit  de  quatre  comtes  des  dçui  diocèses. 
Le  synode^  composé  de  huit  évéques,  deux  choré- 
r4<fMd«(coadiuteurs),  et  de  plusieurs  abbés  ei^tre 
lesquels  figurait  Pillustre  Âdelhard ,  abbé  de  Cor- 
bie,'  cousin-germain  de  Charlémagne ,  décida,  que 
les  églises  de  Varennes ,  Tracy,  Orcamps ,  Jéru^a^ 
lem  et  St-Léger,  avec  les  villages  en  dépendant , 
appartiendraient  désormais  àla  paroisse  de  V  église 
noyonnaise  (au  diocèse  de  Noyon)  ,  et   que  tous 
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les  autres  lieux  du  pays  de  Noyonnais,  situés  deçk 
rOise  ,  appartiendraient  au  diocèse  de  Soissons. 
Outre  cette  contestation,  une  circonstance  hono- 
rable pour  la  mémoire  de  Rothad ,  a  fait  survivre 
le  nom  de  ce  prélat.  Louis-le-Débonnaire ,  par  le 
capitulaire  de  Fan  825,  associa  Rothad  au  comte 
Ruotfrid  dans  les  fonctions  de  Misms  dominicug 
sur  les  comtés  de  Reims,  Soissons,  Châlons,  Senlis^ 
Beauvais  et  Laon. 

Les  mesures  réformatrices  de  Charlemâgne  ne 
modifièrent  pas  moins  la  façon  de  vivre  des  clercs 
soissonnais  que  leur  méthode  de  chant.  Les  clercs 
des  églises  épiscopales  et  collégiales,  qu^on  appela 
chcmoines  (canonici) ,  parce  qu^ils  étaient  nourris 
avec  les  revenus  de  Téglise  inscrits  sur  un  registre 
appelé  canon,  avaient  long-temps  observé  une  ré- 
gularité presque  analogue  à  celle  des  moines,  vivant 
tous  sous  le  même  toit  et  k  la  même  table  ;  mais 
le  temps  et  surtout  Finfluence  des  barbares  avaient 
presque  entièrement  désorganisé  le  clergé ,  et  les 
mœurs  des  chanoines  ne  différaient  plus  de  celles 
des  séculiers  :  la  plupart  aimaient  avec  passion  le 
jeu,  la  chasse,  le  luxé  et  la  débauche ,  et  se  mon- 
traient en  public  vêtus  d^étoffes  brillantes ,  cou- 
verts de  joyaux  et  la  dague  au  côté  comme  des 
seigneurs.  Les  religieuses  n'étaient  guères  plus  re- 
tenues, et  lés  moines  participaient  aussià  la  dissolu- 
tion universelle. 

Charlemâgne ,  qui  par  la  force  des  choses  et 
isans  usurpation  ni  opposition  aucune ,  gouvernait 
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rÉglisé  aussi  bien  que  TÉtat,  et  agissait  en  cfaeF  spi- 
rituel et  temporel  de  rOccident ,  entreprit ,  avec 
ie  concours  des  ëvéques ,  de  faire  cesser  des  désor- 
dres qui  poussaient  Tordre   ecclésiastique  a  sa 
ruine.  En  Tannée  813,  il  convoqua  simultanément 
cinq  conciles  partiels  ^  Mayence,  à  Reims,  à  Tours, 
à  Arles  et  à  Chalon-sur-Saône  ;  on  y  résolut  une 
foule  de  questions  de  discipline ,  qui  touchaient 
en  même  temps  à  la  législation  générale,  et  on  re- 
nouvela les  canons  des  anciens  conciles  sur  le  corn- 
por^em^nf  des  chanoines,  qu^ on  obligea  de  retour- 
ner a  la  vie  commune  du  cloître.  Leur  condition 
ne  fut  pourtant  point  assimilée  à  celle  des  moines, 
et  on  ne  leur  interdit  ni  le  droit  de  propriété  per- 
sonnelle ,  ni  celui  de  porter .  des  habits  de  toutes 
couleurs  et  des  fourrures  de  gris  et  devoir.  En  ce 
temps-là  fut  sans  doute  bâti,  auprès  de  la  cathédrale 
de  Soissons ,  un  cloître  ou  maison  commune  pour 
les  clercs  auparavant  dispersés  dans  la  ville  :  les 
legs  considérables  faits  par  Gharlemagne  aux  égli- 
ses de  tout  TEmpire ,  furent  employés  en  partie  a 
des  constructions  de  ce  genre.  La  cathédrale  elle- 
même  fut  reconstruite  à  cette  époque,  et,  vers  Tan- 
née 815,  fut  dédié  Tédifice  qui  remplaça  la  primi- 
tive église  St-Gervais ,  et  qui  fut  remplacé  à  son 
tour  par  la  cathédrale  actuelle.  Cet  édifice ,  chose 
assez  singulière  ,  était  tourné  vers  le  midi  et  non 
versTorient*. 

'  On  pense  que  la  première  église  on  oraloire  de  Si-Ger- 
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L^aùtorité  des  évéques  reçut  de  ces  concfles 
une  puissante  impulsion  :..cette  autorité  arait  tou- 
jours été  crois>3ant  sous  le  règne  de  Gharlona- 
Ifne  ;  le  grand  Karl,  fort  n^al  secondé  par  la  plu- 
.part  de  ses  ducs ,  comte»  et  vicomtes ,  çtait  con- 
traint de  prendre  presque  tous  ses.  cQftimiswires 
impériaux  entre  les  évèques  et  les  abbés  ;  U  se 
iiait  si  pt u  aux  magistrats  laïques ,  qu^il  aiitarisa , 
en  toute  espèce  de  procès ,  l'appel  du  tribunal  (in 
<:omte  au  tribunal  de   Téyéque,  subordpfu^nt 

vaù  occDpait  en  partie  rempUcement  de  la  nef  actuelle  : 
le  clianoine  Cabaret  (Mém*  MSS.)  dit  tfvî'en.  fouillant  un 
peu  avant  sousle  pavé  de  la  cathédrale  ,  depuis  le  premier 
pilier  du  clocher  jusqu^à  la  chapelle  du  Sacré-Cœur,  on  dé- 
couvrit des  ifondations ,  des  bases  de  colonnes,  qui  sem- 
blaient aroir  été  destinées  à  supporter  lUiB  çonstraotion 
peu  élevée  et;  de  médiocre  étendue.  Cabaret  Rattache  au 
souvenir  4e  cet  <6difioe  primitif,  un  vieil  usage  de  réalise  de 
Soissons  j  celui  de  chanter  une  messe  quotidienne,  durapi 
Foptave  de  St-Gorvais  et  St-Protais ,  devant  un  autel  élevé 
dans  la  tribune  de  Torgue,  usage  qui  subsista  jusqu^en  1752. 
St-Gervais  devait  tancher  primitivement  au  mur  d*enceinte 
de  la  ville  romaine,  de  la  PetUe^Ciièi  si  celte  enoeiote  * 
comme  on  Va  p?«sé,  nç  fu^  élargie  qi^^^sious  C|ifi)rlesle' 
Chai]|v^  ,  le  voisinage  4es  murailles  de  la  ville  explique  le 
motif  qui  fit  tourner  réalise  vers  le  midi  ;  en  la  tournant 
vers  J'orient,  son  portail  eût  fait  &ce  au  mur  d'enceiote. 
Pour  fixer  le  temps  où  fut  dédiée  cette  seconde  église,  nous 
avons  suivi  dom  Grenier,  qui ,  dans  son  MS.  intitulé  Pagm 
Suesêonious,  rapporte  la  date  de  815  d'après  un  pieus  mo- 
nument^ qu'il  aurait  dû  désigner,  à  la  vérité,  d'une  manière 
uu  peu  plus  précise. 
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ainsi  la  juridiction  barbare  à  la  juridiction  chrë- 
iienhe  et  romaine.  Aucun  pontife  ne  fit  plus  pour  le 
pouvoir  du  clergpé  que  ce  chef  séculier  de  réjgflise. 
Lodhumg-le-Pieux ,  que  nous  nommons  Louis* 
le-Débônnaire ,  et  qui  hérita,  en  614,  du  royaume 
des  Franks  et  du  titre  âHemf^eur  des  Romains , 
poursuivit  avec  zèle  Toeuvre  de  la  réforme  ecclë-* 
siastique:  ce  fut  ce  qn41  comprit  le  mieux  dans  les 
exemples  glorieux  et  difficiles  que  lui  avait  laissés 
son  père^  deuti  conciles  tenus  à  Aix-la-Chapelle  en 
816  et  817,  reprirent  et  complétèrent  les  disposi- 
tiens  des  assemblées  de  Tan  813.  Tandis  qu'Ama- 
lariud,  diacre  de  Téglise  de  Metz  et  depuis  arche- 
vêque de  Trêves  ,  rédigeait  la  nouvelle  règle  Ae% 
chanoines^  au  nom  du  concile,  Bénédictus  ou  Saint- 
BeAÉioit  d^ Atnane  dirigeait  la  réformation  de  l'or- 
dre monastique ,  qui  s'était  bien  relâché  de  son 
institution  primitive  formulée  au  VP  siècle  par  le 
prenûer  Sainl*Benoit.  Les  chanoines  n'eurent 
point  k  se  plaindre  de  la  sévérité  des  nouveaux  ré- 
glemens,  du  moins  quant  à  ce  qui  concernait  leur 
nourriture  ;  car  on  leur  assigna  des  rations  quoti^ 
diennes  qui  donnent  âne  effrayante  idée  de  l'ap- 
pétit caHonicd  au  IX''  siècle.  Chacun  avait  droit  à 
quatre  livres  de  pain  et  six  Uwes  de  vin  par  jour 
dans  les  pays  vignobles  tels  que  Reims  et  Soissons, 
avec  la  viande  à  proportion  ;  on  doit  supposer^ 
pour  l'honneur  des  clercs  soissonnais  ,  qu'ib  fai- 
saient quelques  largesses  aux  pauvres  sur  ces  énor^ 
mes  portions  congrues. 
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Le  rétablissemelit  de  la  discipline  et  de  la  vie 
claustrale,  accrut  beaucoup  Timportance  de  k 
charge  de  Yéconome  du  chapitre  de  Soissons.  Vé- 
conome^  qui  fut  plus  tard  qualifié  de  prévôt  j  tenait 
le  premier  rang  entre  les  chanoines  ;  c^  était  lui  qui 
veillait  à  la  nourriture  et  à  T  entretien  de  ses  collè- 
gues, et  à  r  exploitation  des  propriétés  de  FégUse. 
Une  autre  dignité  du  chapitre  soisaonnais  ,  celle 
de  chantre^  date  vraisemblablement  du  même  siè- 
cle :  selon  toute  apparence ,  les  chantres  furent  les 
héritiers  du  directeur  de  Técole  de  chant ,  établi 
k  Soissons  par  Charlemagne ,  et  à  qui  on  avait  pu 
donner  en  bénéfiae  quelque  portion ,  du  bien  de 
Téglise  soissonnaise.  Peut-être  la  maison  de  l'au- 
mône^ à  la  place  de  laquelle  fut  construit  THôtel' 
Dieu,  au  Xlir  siècle,  ne  fut-elle  pas  non  plus  aaté- 
rieure  à  cette  époque ,  le  concile  d' Aîx ,  en  816 , 
ayant  prescrit  a  tous  les  évéques  d^insUtuer  près 
de  leurs  cathédrales  des  hôpitaux  dotés  aux^dépeus 
de  r  église  diocésaine  ;  cependant,  comme  les  pro- 
priétés des  temples  payens  avaient  été  générale- 
ment attribuées  aux  églises  chrétiennes ,  on  peut 
croire  que  cet  emplacement  avait  passé  immédia- 
tement des  mains  des  prêtres  d^Isis  entre  celles  des 
disciples  de  Sixte  et  de  Synice. 

Dans  ce  même  concile  d'Aix  fut  dressé  un  état 
des  monastères  de  Tobédience  impériale,  ainsi  que 
de  leurs  devoirs  envers  l'empereur  :  on  les  divisa 
en  trois  classes  ;  ceux  qui  devaient  le  service  mili- 
taire et  des  dons^  c^  est-a-dire  des  impôts  quelconr 
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ques  ;  ceux  qui  devaient  seulement  des  dons  ;  ceux 
qui  ne  devaient  que  le  tribut  de  leurs  prières.  St- 
Médard  figurait  parmi  les  plus  favorisés ,  et  n^était 
assujéti  à  atumnes  contribuUons  pécuniaires  ou 
milice ,  ce  qui  n  avait  été  accordé  qu'à  un  petit 
nombre^  dit  le  chroniqueur  Frodoard  :  Tabbaye 
Notre-Dame ,  au  contraire ,  devait  dons  et  service 
militaire,  particularité  assez  curieuse  pour  un 
couvent  de  femmes.  Ce  service  était  proportion- 
nel au  nombre  de  manses  ou  mandrê  qu^on  pos- 
sédait :  on  devait  fournir  un  guerrier  pour  trois 
manoirs.  Ces  distinctions  s^ effacèrent  sous  la  féo- 
dalité, où  la  condition  des  bénéfices  et  seigneuries 
ecclésiastiques,  se  rapprocha  progressivement  de 
la  condition  des  fiefe,  et  T  exemption  de  tous  dons 
et  impôts  se  généralisa  en  même  temps  que  T  obli- 
gation du  service  militaire. 

Un  autre  capitidaire^  auquel  Fauteur  de  l'His- 
taire  Ecclésiastique  (Fleury)  ,  assigne  la  date  de 
Fan  822,  rétablit  là  liberté  des  élections  épiscopa- 
les ,  et  statua  que  les  évéques  seraient  désormais 
choisis  par  le  clergé  et  le  peuple  de  chaque  dio- 
cèse entre  les  clercs  diocésains,  conformément 
aux  sacrés  canons  sans  cesse  violés  par  les  rois 
fitanks.  La  liberté  des  élections  ne  fut  formelle- 
ment abolie  que  sept  siècles  après ,  par  le  fameux 
concordat  de  François  T'. 

Les  premières  années  du  règne  de  Louis  -  le  - 
Débonnaire  virent ,  pour  ainsi  dire ,  Fapogée  de 
Féglise  soissonnaise,  ou  du  mcMns  des  deux  grandes 
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abbayes^,  St-Médard  et  Notre-Dame  :  grâce  aux 
dons  immenses  du  pieux  monarque ,  ce  dernier 
mon&stère  était  bien  dédommagé  de  ne  point  par- 
tager les  exemptions  de  St-Médard  ;  Louis ,  et 
avant  lui  Charlemagne  ,  avaient  gratifié  Notre- 
Dame  d'une  multitude  de  villages,  de  manoirs, 
de  eenges ,  enfin  de  propriétés  et  de  revenus  de 
tout  genre,  épars  dans  la  Gaule  depuis  leRbin  jus- 
qu'aux pays  d'outre-Loire.  Les  princesses  du  sang 
kaVolingien ,  qui  se  succédèrent  durant  près  d'an 
siècle  dans  le  gouvernement  de  eette  abbaye,  lui 
attiraient  de  continuelles  marques  de  la  faveur  des 
souverains.  Ghisèle  ou  Ghisla,  sœur  de  Charlema- 
gne, que  ce  grand  homme ,  selon  le  témoigiiage 
d'Ëginhard ,  admait  arnime  une  sosur  et  révérait 
comme  une  mère^  fut  abbesse  de  Notre-Dame,  de- 
puis la  fin  du  YIIP  siècle  jusqu'au  commencement 
du  IX%  après  avoir  refusé  d'épouser  le  fils  de  l'em- 
pereur d^Orient ,  et  le  fils  de  Diderik  ou  Didier, 
donner  roi  des  Lombards;  elle  était  en  même 
temps  abbesse  de  Chelles.  Les  plus  illustres  person- 
nages de  l'époque,  les  papes  Paul  I*  et  Adrien!" 
l'évéque-poète  Théodhulf,  etc.,  ont  porté  deOhi- 
sèbe  le  plus  honorable  témoignage.  En  804 ,  Ghi- 
sèle étant  tombée  malade  en  son  abbaye  de  Ch^ 
les-sur-Mame ,  l' empereur  son  frère  ,  qui  venait 
d'arriver  de  Kiersyà  Soissonsavecle  papeLéonlIl, 
quitta  tout  pour  accourir  auprès  d^elle  ,  et  ne  rc- 
tomna  trouver  k  papeà  Sl-Médard  qu  après avùir 
joui  de  l'entretien  de  Ghieèle  ,  disent  les  Annales 
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de  Metz  ,  et  s^étre  assuré  qa^elle  n^était  plus  en 
danger.  Les  soucis  de  la  politique  n^étoufférent 
jamais  les  affections  d^  famille  ni  les  instincts  du 
cœur  chez  le  héros  frank* 

Glttsèle  mourut  six  ans  après  (velrs  810),  et  eut 
pour  héritière  dans  la  dignité  abbatiale ,  sa  cou- 
sins-germaine Théodrade,  fille  d^m  frère  de  Pep- 
pin-le-Bref^  et  sœur  de  Tabbé  Adelhard  et  du  comte 
Wala,  qui  jouèrent  un  si  grand  rôle  dans  les*  évé- 
nemens  de  ce  temps.  Théodrade  était  veuve  lors- 
qu'elle s^^iferma  dans  le  monastère  de  Notre- 
Dame  ,  et  elle  y  éleva  sa  fille  Imma ,  qui  fut  abbesse 
après  elle  en  846  ,  sous  Charles-le-Chauve.  Toute 
cette  branche  des  Karolingiens  s'éteignit  à  l'ombre 
des  cloîtres  de  St-Benoît  ;  car  le  fameux  Wala  prit 
aussi  la  robe  noire  des  Bénédictins  et  fut  le  suc- 
cesseur de  son  frère  Adelhar<d  comme  abbé  de  Cor- 
bie.  Paschase-Badbert ,  célèbre  écrivain ,  théolo- 
gien et  historien  du  IX**  siècle,  qui  succéda  dans  le 
monastère  de  Corbie  à  Tabbé  Wala  ,  et  qui  était 
Soissonnais ,  avait  été  nourri  entre  les  moines  du 
petit  moûtier  de  St-Pierre ,  dépendance  de  Notre- 
Dsune ,  par  la  protection  des  princesses  Ghisèle  et 
Théoduskle  ^  et  tonsuré  devant  l'autel  de  la  Ste- 
Vierge  dans  l'église  de  l'abbaye.  Il  a  laissé  d'inté- 
ressantes biographies  d' Adelhard  et  de  Wala  :  son 
style  est  nombreux  et  riche  d'images,  et  sa  latkaité 
est  assez  élégante  eu  égard  au  siècle  ;  c'était  un 
théoh>gîen  subtil  et  bizarre  ,  qui  se  complaisait  à 
débattre  les  questions  les  plus  abstruses  et  les  {dus 
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^obscures.  Celui  de  ses  ouvrages  qui  eut  le  plus  de 
retentissement  fut  son  traité  de  l' Eucharistie  ^  où 
il  soutint  la  doctrine  de  la  transsubstantiation  dans 
le  sens  du  réalisme  le  plus  matériel ,  affirmant  que 
le  corps  de  J.-C. ,  dans  l'Eucharistie ,  était  le 
même  qui  était  né  de  la  Vierge,  qui  avait  été  cru- 
cifié ,  et  qui  était  ressuscité ,  sans  auoun  voile  ni 
figure  ;  il  eut  pour  principaux  adversaires  le  fa- 
meux Jean-Scott  Erigène ,  et  Ratramn  ,  moine  de 
Gorbie.  Paschase  écrivit  ensuite  un  traité  sur  V ac- 
couchement de  la  Vierge^  pour  prouver  que  J.-C. 
D^avaitpas  été  mis  au  monde  de  la  même  manière 
que  les  fils  des  hommes ,  et  il  dédia  cet  étrange 
ouvrage  à  la  bienhevreu^e  mère ,  la  vénérable  ma- 
trône  du  Christ,  Théodrade ,  son  ancienne  bien- 
faitrice :  il  fit  hommage  plus  tardàPabbesse  Inuna, 
fille  de  Théodrade,  dW  commentaire  sur  le 
psaume  44,  rempli  de  louanges  hyperboliques  tou- 
chant la  pureté  et  la  sainteté  des  nonnes  de  Notre- 
Dame,  quHl  appelle  les  fleurs  de  l'église  et  les  ci- 
toyennes du  cieL 

«  Autant  de  fois ,  dit-il ,  que  j^  entre  en  esprit 
dans  Féglise  de  Notre-Dame ,  il  me  semble  voir 
Téchelle  de  Jacob  dressée  vers  le  ciel,  et  les  an- 
ges montant  et  descendant  vers  vous  en  ce  lieu , 

qui  est  sans  doute  la  porte  du  ciel La 

providence  a  placé  votre  demeure  d^une  manière 
vraiment  fortunée  au  milieu  de  Soissons.  Vers  To- 
rient,  vous  voyez  Téglise  de  St-Médard  pleine  de 
confesseurs  et  de  martyrs  :  derrière  vous ,  au  sep- 
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tentrion,  est  T  église  cathédrale  dédiée  à  St-Gervais; 
vers  le  midi,  celle  de  St^Crépin  et  de  ses  compa- 
gnons de  martyre,  vos  apôtres  et  vos  patrons.  •  • 
Vous  êtes  établies  entre  tous  ces  sanctuaires 
conune  pierre  angulaire  dans  Tédifice  spirituel  de 
la  Sainte-Eglise ,  et  pour  garder  et  défendre  la 
ville  de  Soissons.  C^est  pourquoi  vous  faites  bien 
d^élre  exactes  à. veiller  la  nuit^  et  à  louer  Dieu 
sans  cesse  et  sans  jamais  interrompre  l'office , 
puisque  assurément  c^est  durant  ce  saint  exer- 
cice que  vos  larmes  et  vos  gémissemens  pénètrent 
le  ciel.  » 

Li^abbaye  de  Notre  -  Dame  était  considérée 
comme  une  espèce  de  chef-d'ordre  des  Bénédic- 
tines ,  une  ruche  de  la  discipline  monacale ,  selon 
Texpcession  de  Paschase  ;  un  essaim  de  cette  ruche, 
une  petite  colonie  religieuse  fut  transplantée  des 
bords  de  TAisne  dans  la  Germanie,  en  Tannée  830, 
par  r  empereur  Louis-le-Débonnaire^  qui  fonda  un 
monastère  à  Hériword,  dans  le  comté  de  Ra- 
vensperg,  sur  le  modèle  de  Notre-Dame  de  Sois- 
sons. 

Mais  rintérét  que  peuvent  offrir  les  annales  de 
Notre-Dame ,  pâlit  devant  l'illustration  historique 
de  St-Médard,  qui  fut  tour-a-tour  le  séjour  favori 
de  Louis-le-Débonnaire,  et  le  théâtre  de  ses  mal- 
heurs. Cette  abbaye  allait  toujours  croissant  en  ri- 
chesse et  en  puissance  :  Charlemagne  lui  avait 
montré  beaucoup  de  bienveillance  ;  il  avait  con- 
firmé ou  renouvelé,  à  la  prière  de  Tabbé  Ur^ion , 
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Tahcienne  préc&ption  d'imntunité  accordée  par 
Cblother  I""^  lors  de  la  fondation  ,  et ,  de  plus,  il 
avait  donne  à  St-Médard  la  seigneurie  de  Vic-sur- 
Aiâlle,  Ou  du  moins  ïintorisë  §a  fille  Berthe  à  faire 
cette  donation  \l  Tabbaye.  On  dit  que  le  grand 
Karl  donna  en  outre  à  St-Médard  Tabbayé  de  St- 
I)x)natien  et  St-Bogatiên  qu^il  avait  fondée  dans  le 
pays  Nantais,  et  cjui  renfermait  alors  70  moines. 
Peu  de  mois  aptes  la  ftiort  de  Charlèmagne,  un 
de  ses  principaux  conseillers,  Leidrad," archevê- 
que de  Lyon ,  abandonnai  les  honneurs  et  les  tra- 
vaux de  la  dignité  archiépiscopale  pour  finir  sa 
<îarrière,  Sous  Fhabit  de  Bénédictin,  parmi  les 
moines  de  St-Médard.  Léidrad  avait  été  un  des  si- 
gfïataires  du  testament  de  Charfemagne.  Mais  ce 
fut  sous  l'abbé  Hildwin  ,  successeur  d^Ursion* , 
que  St-Médard  atteignit  sa  plus  haute  splendenr  : 
Hildwin,  archt-chapelain  du  palais  impérial,  siégeait 
ïe  premier  entre  tous  les  abbés  deTEmpire,  et  ré- 
gissait k  la  fois  les  trois  grandes  abbayes  deSt-De- 
nis ,  St-Médard  et  St-Germain-des-Prés.  Le  crédit 
dont  il  jouissait  auprès  de  Tempereur  Louis  ^  re- 
jaillissàft  sur  St-Médafrd,  et  Taneien  palais  de  Crouy 

■ 

'  S*jr  la  foi  d'une  vieille  chronique  {eh^onioén  novadi- 
dense),  on  a  préiondu'  qa6  Hugaeft  r  ^Is  de  Gharlcmagne , 
avait  été  abbé  de  St-Médard  entre  Ursion  et  Hildwin.  Les 
auteurs  du  Gallia-ChrisHana  Tout  e'ffaeé  avec  raison  de 
la  liste  des  abbés.  Hugues  ,  tonsuré  eu  Ô22  par  ordre  de 
Louis -lô -Débonnaire,  étaiCà  peine  adolescent  lorsque  Hild- 
win parvint  à  la  dignité  abbatiale. 
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redevenait  iine  des.  principales  résidences  royales. 
Dès  les  premières  années  du  gouvernement  4^ 
Hildwin ,  les  fondemens  d^une  seconde  église  fu- 
rent, jetés  dans  Tenceinte  du  monastère,  au  nord- 
est  de  la  vieille  basilique  de  Ghlother  et  de  Sîghe- 
hert  :  ce  monument,  dédié  à  la  Saintq-Trinité ,  h 
la  bienheureuse  Marie  et  a  tous  les  Saints ,  surgit 
rapidement  de  terre  avec  sa  haute  façade  et  ses 
deux  tours  surmoAtées  de  flèches ,  dont  les  bases 
s^arrondissaient  en  globes ,  a  la  manière  des  mina- 
rets orientaux  ou  des  modernes  clochers  germa- 
niques et  slaves.  Ce$  globe^  furent  entourés  plus 
tard  de  Isprges  coiurounes  fleurdelysées  ^.  La  prin- 
cesse Berthe ,  soeur  de  Louis-le-Débonnaire ,  se- 
conda les  travaux  de  Hildwin  ,en  dpi^ant  à  la 
maison  (casa)  de-  St-Médai:d  sa  villa  de  ^Pemeuil- 
sur-Oise  (£^nogillum)j  pour  que  tous  les  revenus 
et  produit3  dç  çettts  propriété  fussent;  employés 
auo!  f/uminçtirea  pu  au^  autres  usages  de  T  église  de 
la  Trinitç.  G^ét^ajit  alors  la  coutume  que  çeï^  qui 
octroyaient  quelque  bien-fonds  fi  une  égU^ç  y  CQ|i- 
sery^^es^t  le  bien  donné  k«r  vie  dujrauit  à  ùtrç  de 
bfnéfice^  pu  reçussent  de  çf  ttç  église  quelque  îiu- 
tre  béiiéftçe  ep  réçoi^pçu^.e*  Berthç  rççut  donc  de 
r^^bbé  ^1  des  luoine^  Ifi  villa  de  Cuchery  ^  Cusçhi- 

'  Koas  avons  tiré  grand  parti  poar  nos  descriptions  de 
S|-Médapd  iL\i\  tableau  très  curieux  ,  oonsery^  à  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Soissons.  C'est  une  vue,  à  vol  d'oiseau, 
de  cette  abbaye  telle  qu'elle  était  dans  toute  aa  splendeur  , 
avant  l'irréparable  désMtro  de  I56S. 
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riacum)  en  bénéfice  viager ,  moyennant  un  cens 
annuel  de  onze  sous  d^argent  payables  le  jour  de  la 
fétedeSt-Mëdard*. 

Peu  après  la  donation  de  Berthe,  dont  la  charte 
est  de  Tannée  824,  Hildwin  fit  le  voyage  de  Rome 
en  qualité  de  Missug  dominictis  ,  avec  Lothaire 
(Lother  ou  Ludher),  fils  aîné  de  Louis-le-Débon- 
naire  et  son  associé  à  l'Empire.  Il  contribua  puis- 
samment a  rétablir  Tordre  k  Rome  et  dans  ritaltc 
centrale,  qui  avaient  été  bouleversées  sousTora- 
geux  pontificat  de  Paschal  I''.  II  obtint  Tamitié  du 
pape  Eugène  II,  qui  iconfirmk  le  privilège  de  St- 
Médard,  renouvelé  récemment  par  l'évêque  Ro- 
thad;  les  abbés  de  St-Médard  faisaient  ainsi  re- 
nouveler de  temps  à  autre  et  V immunité  royale 
qui  les  exemptait  d'impôts ,  et  le  privilège  épisco- 
pal  qui  les  soustrayait  k  Tautorité  diocésaine.  L'é- 
vêque Rothad ,  dans  son  privilège  ,  dit  que  les 
rois  avaient  élevé  si  haut  le  monastère  de  St-Mé- 
dard, qu'ils  le  mettaient  au-dessus  de  tous  lesKéux 
de  son  droit  (sui  juris). 

Une  véritable  passion  de  reliques  régnait  alors 
dans  la  chrétienté:  les  églises  s'arrachaient  les 
unes  aux  autres  avec  une  sorte  de  fureur  les  osse- 
mens  des  martyrs  et  des  confesseurs.  Hildwin  , 
saisi  du  désir  de  procurer  à  son  m^onastère  quel- 
ques insignes  reliques^  et  fort  de  l'appui  des  empe- 

'  La  charte  de  Berthe  w  trouve  dans  les  historiens  des 
Gaules  et  de  la  France^  t.  vi,  p.  661 . 
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rcurs  Louis  el  Lolher,  résolut  de  mettre  à  profit 
son  voyage  de  Rome  et  Tamitié  du  pape  ;  à  peine 
de  retour  a  Soissons,  il  envoya  en  Italie  le  second 
dignitaire  de  St-Médard,  le  prévôt  ou  administra- 
teur Rodwki ,  pour  solliciter  d^Eugène  II  le  corps 
de  St-Sëbastien ,  martyr  célèbre  de  la  fin  du  IIP  siè- 
cle. Rodwin,  homme  tagace  et  à  qui  personne  ne 
pouvait  être  comparé  pour  V  astuce  et  le  génie  , 
dit  la  légende  soissonnaise  ^ ,  obtint ,  non  sans 
peine ,  Tobjet  de  sa  requête  ;  mais  il  ne  s^en  con- 
tenta pas,  et  il  vola  le  corps  du  pape  St-Gré- 
goire-le-Grand ,  en  corrompant  les  gens  qui  le 
gardaient ,  puis  il  revint  triomphalement  en  France 
avec  sa  capture.  Tel  est  du  moins  le  récit  d^Odile 
ou  Odilon,  moine  de  St>Médard  ,  qui  a  écrit  au 
commencement  du  X*  siècle  V Histoire  de  la  trans- 
lotion  de  St-Sébasiien  et  St-Grégoire ,  et  qui  glo-- 
rifie  le  pieux  larcin  du  prévôt  comme  la  plus^  belle 
action  du  monde.  Mais  les  légendaires  romains  ne 
conviennent  nullement  du  fait  :  ils  prétendent  au 
contraire  avoir  dupé  les  Franks  et  conservé  ,<lans 
la  métropole  du  catholicisme ,  et/  les  reliiques  de 
St-Grégoire  et  celles  mêmes  de  StSébastic^n.  Des 
écrivains  charitables  ont  tranché  la  question  en 

'  lAher  de  iranslaHone  reliquiarum  S.  Sebasiiant^  etc.— - 
Inier  acia  SS.  Ord.  S.  Bened.  pars.  1,  sœe.  4,  pag.   387. 
Presque  tons  let  détails  que  nous  donnons  sar  les  ëvëne- 
mens  dont  St-Médard  fut  le  tliéâtre  sons  Louis- le -Débon 
oaîre,  sont  tirés  de  ce  livre. 
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avançant  que  Rome  etSoissonss^etaient  partagé  la 
dépouille  des  deux  bienheureux. 

Quoiqu^U  en  soit ,  et  quels  qa^  eussent  etë  les 
vrais  habitant  des  corps  rapportes  par  Rodwin , 
les  saintes  reliques,  suivant  le  mpine  Odilon,  arri- 
vèrent a  Soissons  le  9  décembre  829 ,  précédées 
par  le  bruit  des  miracles  qui  avaient  signalé  par- 
tout leur  passage.  On  leur  fit  une  entrée  plus  que 
royale  :  le  clergé  diocésain,  Pévéq^e  ^  tête ,  les 
congrégations  monastiques,  et  tQuti^  lapopulation, 
sortirent  au  devant  des  hôtes  vénérables,  qu^ ame- 
nait le  prévôt  Rodwin  ;  aprèjs  une  double  station 
à  la  Mère-Eglise  de  St-Gervais  et  à  Tabbaye  No- 
tre-Dame ,  les  cùTps  mints  furent  conduits  à  $t- 
Médard,  qui' devait  être,  leur  den\wre,  et  déposés 
dans  la  crypte  de  la  vieille  église,  près  delà  tombe 
du  célèbre  évêque  de  Noyon.  Le  cuiH  dç  St-Sé- 
bastien  acquit  i«Eie  popularité  singulière  dans  tout 
le  nord  de  la  GiaaLe:  des  miUiers  de  pél«riw  ac- 
coururent pripr  devant  les  tombes  de  St-^Médard; 
les  donatiooDts  se  multiplièrent ,  et  le  monastère 
reçut  bientôt  une  illustre  visite ,  qui  fut  pour  lui  la 
source  de  nouvelles  prospérités.  Le  dévot  empe- 
reur Louis ,  aocompagné  de  sa  seconde  femme , 
cette  belle  Judith  qui  excita  de  si  terribles  tempê- 
tes dans  FEmpire  des  Franks,  vint  fêter  la  Pâque 
de  827  au  pakis  royal  de  St-Médard.  A  la  troi- 
sième borne  milUaire  {t^tio  lapide)  avant  d^arri- 
ver  au  monastère  ,  il  se  dépouilla  de  la  pourpre 
royale,  ôta  sa  chaussure  et  continua  sa  route  pieds 
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nus  avec  sa  femme ,  pour  témoigner  leur  respect 
au  grand  martyr  Sébastien.  Judith,  en  apprenant 
le  but  du  voyage  desonmari,  avaitété  saisied^une 
cruelle  anxiété.  Elle  avait  ouï  dire  que  maints  pé- 
cheurs, pour  avoir  négUgé  de  chercher  le  remède 
salutaire  de  ia  confession  et  de  la  pénitence  avant 
de  se  présenter  en  ce. lieu  ,  s^ étaient  vus  forcés 
par  une  puissance  irrésbtible  de  révéler  publique- 
ment l«urs  crimes  :  la  belle  impératrice  ne  se  sen- 
tait pas  la  conscience  en  repos ,  et  ne  pouvait 
pourtant  réfuser  de  suivre  son  époux.  Après  bien 
des  hésitations ,  elle  se  décida ,  quoiqu^il  lui  en 
coûtât,  à  confier  le  mystère  de  ses  fautes  à  de  vé- 
nérables prêtres  ;  car  c^était  assez  la  coutume  en  ce 
temps  là  de  se  confesser  secrètement  a  plusieurs 
prêtres.  Puis  ,  elle  fit  beaucoup  d^aumônes  ainsi 
que  d^  autres  bonnes  œuvres ,  et  accompagna  cou- 
rageusement Tempereur. 

Le  révérendissime  abbé  Hildwin  les  alla  rece- 
voir hors  des  portes  de  T abbaye  avec  tous  ses  moi- 
nes, et  ramena  le  cortège  au  chant  des  hymnes 
sacrés  vers  la  tombe  du  martyr.  Âpres  s'être  pro- 
sterné la  face  contre  terre,  après  avoir  prié  avec  ces 
effusions  de  larmes  qui  sont  si  faciles  et  ^abondan- 
tes dans  l'enfancé'des  nations,  comme  dansl'enfance 
des  individus,  Louis  et  Judith  entrèrent  au  logis 
royal  pour  reprendre  les  omemens  impériaux; 
puis  on  chanta  une  messe  solennelle  en  Thonneur 
daaiartyr,  et,  quand  on  lut  TEvangile,  Louis  prit 
de  ses  propres  mains  un  magnifique  calice  d'or  avec 
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sa  patène  ,  marques  du  monogramme  de  son  père 
le  grand  Karl,  et  les  consacra  au  saint.  Il  offrit  en- 
suite un  livre  d^Evangiles  écrit  en  caractères  d^or, 
et  recouvert  de  lames  de  même  métal  ^,  un  encen- 
son;  d^or  du  poid9  de  qua/rnnte-huit  sioles  (on  ne 
connaît  pas  avec  certitude  la  valeiir  du  sicle),  et 
une  foule  de  riches  dons. 

Judith,  qui  n^était  peut-être  pas  bien  remise  de 
sa  frayeur,  travailla  de  son  côté  à  gagner  la  faveur 
des  saints  par  de  riches  présens ,  et  Tabbé  Hild- 
win,  grâce  à  la  munificence  de  rimpératrice,  fit , 
dit-on,  forger  trois  châsses  d'or  pour  St*Sébastien, 
St-Grégoire  et  St-Tiburce,  autre  bienheureux  dont 
la  possession  n'a  pas  été  moins  contestée  à  Sois- 
sons  que  celle  des  deux  précédens ,  et  trente  et 
une  châsses  d'argent  pour  le  reste  des  nombreu- 
ses reliques  que  possédait  encore  Tabbaye.  Hild- 
^vin  fit  fabriquer  de  plus  une  couronne  d^argent 
d'une  grandeur  prodigieuse,  portant ,  en  guise  de 
fleurons,  des  candélabres  et  des  statuettes  desaints, 

'  Ce  précîeax  manuscrit  a  été  conservé  dans  le  coavent 
deSt-Médard  jasqa'à  la  révolution:  il  avait  perdu  seule- 
ment ta  couverture  de  lames  dW,  que  Tabbé  Ingramu 
avait  remplacé,  en  1168,  par  une  filigranne  de  vermeil. 
Ses  innombrables  miniatures  ;<  sont  travaillées,  »  dit  le 
chanoine  Cabaret (M^m.  JlfiSlS.),  «avec  tant  d'art  et  d'in- 
telligcnce  qu'il  n'y  a  pas  une  colonne  ni  une  page  qui  se 
ressemblent.  »  L'Evangile  de  Louis-le-Débonnaire  disparut 
lors  de  la  destruction  des  restes  de  St-Médard.  On  le  croit 
passé  en  Angleterre. 
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et  il  Tappendit  dans  le  chœur  de  la  basilique  de  St* 
Me'dard*. 

Loois-Ie*Débonnaire,  dans  une  nouvelle  visite  y 
au  mois  d^aoùt  suivant,  donna  en  outre  k  T abbaye 
de  St-Medard  le  couvent  royal  de  Choisy^  Sept 
cents  familles  de  serfis  ou  de  colons  appartenaient 
à  ]9L  villa  et  au  couvent  de  Ckoisy.  (c  Au  nom  de 
notre  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ,  est-il  dit  dans 
la  charte  de  donation ,  Hludowious  (Louis),  par 
Tordre  de  la  divine  providence  ,  empereur  au- 
guste. Quoique  les  offrandes  des  fidèles  aux  lieux 
vénérables  oii  reposent  les  corps  des  saints  ne  pui»^ 
sent  tn  rien  servir  à  Taccroissement'de  lagloire  des 
bienheureux  ,  il  est  certain  toutefois  que  lesdites 
offrandes  serviront  grandement  au  salut  de  ceux 
qai  font  hommage  de  l^urs  biens  a  la  mémoire 
des  martyrs  ,  parce  qu  à  Tàide  de  tels  dons  sont 
nourris  les  pauvres  et  les  indigens  qui  ne  possèdent 
pas  de  quoi  vivre« 

«  C^est  pourquoi  étant  venus  prier  auprès  du 
corps  très  précieux*  de  St-Sébastien  ,  -et  mettant 
nos  soins  à  ccnMruire  depuis  las  fondemens  et  a 
décorer  l'église  érigée  en  Thonneur  du  bienheu- 
reux Médard  et  du  très  glorieux  martyr  Sébastien, 

'  Elle  ftit  enlevée,  en  i5M,  par  les  soldats  de  Tempereur 
Cliarleft-Qoint. 

*  G  allia  Chriâtiana ,  C.  x,  Propineim  RemênHê  InHrU' 
menfa ,  coL  95.  D.  Bouquet  recnle  celle  donation  jtMqu^au 
nMÏa  d^aoùt  828. 
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nous  lui  avons  donné  des  ornemens  d^or  enrichis 
de  pierreries  pour  célébrer  les  messes  solennelles, 
et  il  nous  a  plu,  pour  le  parachèvement  dudit  œu- 
vre, Tentretien  des  luminaires ,  le  soutien  des  pau- 
vres et  la  réception  des  hôtes  ,  de  conférer  quel- 
que chose  de  nos  biens  propres  à  St-Sébastien« 
Nous  donnons  donc  au  bienheureux  Sébastien  no- 
tre monastère  de  Ghoisy  dans  le  pays  de  Noyon- 
nais,  bâti  en  Phonneui:  de  St-£tienne  premier 
martyr,  avec  tout  son  trésor  et  son  mobilier ,  ses 
élises,  maisons,  bâtimens,  villages.,  terres  culti- 
vées et  incultes  y  vignes,  bois,  prés,  pâturages, 
eaux,  moulins ,  et  la  foret  dite  Feruga^  etc.  ;  en 
sorte  que  ceux  qui  gouvernant  Tabbaye  oii  repose 
le  corps  dudit  bienheureux ,  niaient  point  la  puis- 
sance de  céder  le  monastère  de'  Ghoisy  II  qui  que 
ce  soit  en  bénéfice  ou:  a  loyer  (m  t4«timman#î).  •  • 
Mais  que  les  abbés  de  ladite  abbaye  de  St-Médard 
et  St-Sébastien  pourvoient  à  entretenir  a  Ghoisy 
une  congrégation  suffisante  pour  y  rendre  pleine- 
ment a  Dieu  le  devoir  de  la  sainte  religion.  ••  » 

Les  termes  de  cette  charte  constatent  Tépoque 
à  laquelle  la  vieille  église  dédiée  à  la  Vierge,  a  St- 
JPierre  et  à  St-Médard  par  Ghlother  et  Sighebert , 
trop  simple  et  trop  resserrée  désormais ,  fut  rasée 
pour  faire  place  à  la  vaste  basilique  karolingienne, 
dont  les  quatre  tours,  élevant  dans  la  nue  leurs  flè- 
ches hardies  ,  dominèrent  pendant  huit  siècles  la 
plaine  et  la  cité  de  Soissons.  Une  d^s  légendes  de 
St-Médard,  écrite  à  la  fin  du  IX' siècle ,  dit  d'ail- 
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leurs  en  termes  exprès,  que  la .  première  église  fut 
détruite  de  fond  en  comble^  et  relevée  plus  magni- 
fiquement sur  déplus  vastes  proportions  {in  mam- 
moo^Ttib^ït/).  L'assistance  impériale  permit  de  pous- 
ser rapidement  cette  importante  entreprise.  La 
face  de  Tabbaye  St-Médard  fut  entièrement  renou- 
velée par  Hildwin  :  durant  la  construction .  de  la 
basilique  de  la  Trinité  et  la  reconstruction  de  la 
principale  église,  il  fonda  encore ,  dans  Tabbaye , 
le  collège  des  clercs  réguliers  de  la  Sagesse  Divine 
(Agia-Sophia)  qu'on  appela  depuis  les  chcmoines 
de  Ste-Sophie ,  institués  pour  administrer  les  sa- 
cremens  aux  pèlerins  cpii  affluaient  au  tombeau  de 
St'Sébastien.  Ces  chanoines,  au  nombre  de  douze, 
furent  exemptés  par  le  pape  Eugène  II  du  droit  de 
circade^^  ainsi  que  de  l'obligation  de  comparaî- 
tre aux  synodes  épiscopaux  ,  et  soumis  exclusive- 
ment à  la  juridiction  de  l'abbé  de.  St-Médard. 
Hildwin  bâtit  probablement  pour  eux  une  nouvelle 
église  ;  mais  la  position  de  cette  église  au  midi  de 
la  grande  basilique  et  auprès  du  palais  royal ,  au- 
quel  elle  attenait  (inhœrebat) ,  (suivant  le  vieil 
historien  de  la  translation  de  St-Sébastien)^  a  fait 
présumer  avec  assez  de  vraisemblance  qu'elle 
tenait  la  place  de  la  chapelle  ou  oratoire  primitif 
des  rois  mérowingiens. 

La  collégiale  deSte-Sopbie  ne  fut  jamais  du  reste 

'  Cens  qae  les  évéqaes  eiigeaîent  des  églises  lorsqa*ils 
parcouraicnl  {circuibani)  leurs  diocèses. 
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un  édifice  assez  ccmsidérable  pour  avoir  d'autres 
rapports  que  son  nom  avec  Tillustre  basilique  de 
Constantinople,  quoiqu^en  ait  dit  la  tradition,  qui 
prétendait  que  la  Stc-Sopbie  de  Soissons  avait 
été  construite  sur  le  plan  de  celle  de  Bysance  ^. 

Cestsurle  seuil  de  la  chapelle  Ste-Sopbie  que 
Tempereur  Louis  s^arréta  un  jour,  en  s^écriant 
comme  le  psalmiste  :  <c  Voici  mon  repos  dans  les 
siècles  des  siècles  ;  ici  habiterai-je  parceque  je  Tai 
choisie?  » 

Outre  la  grande  basilique,  la  Trinité  et  Ste-So- 
phie,  on  dit  qu^il  y  avait^  encore  dans  les  murs  de 
Fabbaye  quatre  autres  églises:  c'était  une  ville  en- 
tière, une  véritable  cité  monacale ,  avec  son  pa- 
lais royal  et  son  palais  abbatial,  ses  sept  églises,  ses 
cloîtres  immenses,  ses  longues  rues  oii  logeaient 
le  peuple  des  serviteurs  et  la  foule  des  hôtes  et 
des  pèlerins^  son  école  pubUque  où  Ton  enseignait 
les  sciences  divines  tt  humaines ,  ses  préaux,  ses 
jardins,  ses  vignes,  ses  quatre  cents  religieux,  qui , 

'  On  ne  comprend  pas  que  le  chanoine  Cabaret,  dans  ses 
mémoires  MSS.  renrplisd^aillears  de  recherches  întéressan^ 
tesetdejudieiea0esobservation8,ait  pu  confondre  Ste-Sophie 
et  la  Trinité,  qui  étaient  situéçs  aux  deux  extrémités  oppo- 
sées de  i'enccinte  de  l'abbaye.  Les  monumens  originaux  et 
les  oiwrages  des  Bénédictins  ne  permettent  pas  '  d'équivo- 
que à  cet  égard.  Voy.  Liber  de  Translatione,  etc.;  dans  les 
jicta  ord,  Benedict,;  le  livre  de  PaJatûs  Regum,  dans  la  J)i- 
pfomaHque  de  Mah'ûlon  ,  art.  SueMsionense  ci  S.  Medardi 
paîatia;  le  Galiia  Chriaiicma^  t.  ix,  col.  407-41 2,  etc. 


J 
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se  succédant  nuit  et  jour  par  troupes  dans  le  chœut 
de  la  grande  église ,  faisaient  monter  ycrs  le  ciel 
un  concert  éternel  de  louanges  (Jatu perennis)  ; 
mais  aussi  avec  ses  sombres  tours  et  sa  geôle  desti- 
née à  une  célébrité  lugubre  !  A  l'imposant  aspect 
de  cette  abbaye  répondait  l'étendue  de  ses  pos- 
sessions :  sept  abbayes  lui  forent  unies  et  incorpo- 
rées *  ;  autant  de  prieurés  et  de  prévotés  et  deux 
cent  vingt  paroisses^  villages  ,  fermes  et  manoirs , 
dont  plusieurs  devinrent  des  fiefe ,  relevaient  de 
l'abbé  deSt-Médard,  qui  les  régissait  en  toute  juri- 
diction spiritueUe  et  temporelle  ;  les  faubourgs  de 
St-Médard  ou  de  Crouy,  de  St-Laurent  et  de  St- 
Waast  faisaient  partie  de  sa  seigneurie. 

La  concession  du  droit  de  battre  monnaie,  aussi 
rare  alors  qu'il  fut  commun  plus  tard  sous  la  féoda^ 
lité,  mit  le  comble  aux  grandeurs  et  aux  prospérités 
de  St-Médard:  l'empereur  lui  octroya  la  monnaie 
publique  avec  ses  coins  et  le  monétaire  (trapèze- 
t€Jun)pour  servir  perpétuellement  au  culte  du  mar- 
tyr Sébastien^  ;  c'est-à-dire  qu'il  mit  l'atelier  mo- 
nétaire du  palais  de  St-Médard  sous  la  direction  de 
l'abbé,  lui  céda  le  bénéfice  de  la  fabrication  de  la 
monnaie ,  appelé  seigneurage ,  et  l'institua  direc- 


'  St-Serenus  dans  le  pays  de  Troyes  ;  St>Donatien  dans  te 
pays  Nantai»)  Matval  dan*  le  Maine  ;  Sl-Ëtienae  deiCboisy  ; 
St-Pierre  de  Retonde  ;  la  Croii-St-Oaea,  et  Sté-Marie  ea 
Aquitaine. 

*  Liber  de  Trauslaêione  S.  Seboêtiani^  etc. 
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teur ,  possesêetir  et  propriétaire  de  la  monnaie  ^  qui 
continua  cependant  de  porter  le  monogramme  du 
souverain  sur  sa  face,  tout  en  prenant ,  sur  son  re- 
y  ers  Y  le  nom  du  patron  de  Tabbaye'.  Iln^y  avait 
alors,  entre  les  monastères  de  la  Gaule,  que  St- 
Martin  de  Tours  et  peut-être  Tabbaye  de  Corbie 
qui  possédassent  un  pareil  privilège. 

Mais  les  orages  qui  commençaient  à  boulever< 
ser  TEmpire  retentirent  bientôt  dans  les  cloîtres 
de  St-Médard.  Tous  les  ressorts  de  la  monarchie 
franke  se  détendaient  entre  les  impuissantes  mains 
de  Louis-le-Débonnaire  ;  les  diverses  populations 

'  «  Je  sais  convaincu  que  tous  les  privilèges  donnés  aux 
évéques  et  abbés  paf  Louis-le-Débunnaire ,  Gharles-le- 
GhaiiTe  et  ses  successeurs  immédiats ,  ne  confiaient  que  le 
monnayage  royal*  et  ne  permettaient  pas  à  ces  prélats  de 
battre  nominalement  une  monnaie  épiscopale  ou  abba- 
tiale. »  Lelewel*,  Numismatiq,  du  Moyen- Age.  Cette  opi- 
nion d'an  illustre  numismate  concorde  avec  rexistencc  du 
denier  d^argeut  gravé  dans  le  livre  de  Leblanc  {Traité  des 
monnaies  royales)^  et  qui  porte  sur  sa  face  le  monogramme 
de  Karloman  (fils  de  Louis-le-Bègue) ,  avec  ta  légende  : 
Grà'jtiaDi  Rex,  et,  sorle  revers,  une  croix  avec  la  légende: 
SanctiMbdardi  Monbta.  Duby  (monnaies  des  ducs, comtes, 
etc)  cite  deux  pièces  de  billon,  marquées  toutes  deux,  sur  la 
face ,  d'une  croix  entre  deux  croissans ,  avec  la  légende:  S. 
T.  S.  Medârdus,  et,  «iét  le  revers  y  d'une  crosse  abbatiale  en- 
tre deux  bannières  ou  panouceaux ,  avec  la  légende  :  S.  Se- 
BASTiAN.  sans  nul  insigne  royal.  Ces  deux  pièces  sont  évidem- 
ment postérieures  à  la  première,  etapparti^nent  àTépoque 
de  Tindépendance  féodale  et  de  b  ruine  des  Karolingieris. 
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agglomérées  sous  le  sceptre  impérial ,  tendaient  à 
rompre  le  lien  d^mie  unité  factice  ;  les  leudes  et  les 
grands  officiers  aspiraient  à  Tindépendance  ;  les 
hommes  les  plus  distingués  du  clergé  luttaient  au 
contraire  pour  le  maintien  de  Tceuvre  de  Charle- 
magne ,  et  s'irritaient  de  se  voir  si  mal  secondés 
par  le  faible  empereiu* ,  entièrement  livré  h  Tin- 
flaence  de  sa  femme,  qui ,  par  un  sentiment  assez 
excusable  chez  une  mère,  n'avait  d'autre  politique 
que  rintérét  exclusif  du  petit  prince  Karl  ou  Char- 
les (le  Chauve).  Les  partisans  de  la  civilisation  et 
de  l'unité  avaient  suggéré  à  Louis  l'établissement 
d'une  constitution  impériale  jurée  solennellement 
par  l'empereur,  les  évéques  et  les  leudes  à  Âix-la- 
Ghapelle  en  817  :  cette  constitution ,  en  vertu  de 
laquelle  Lother ,  associé  à  l'Empire  ,  devait  avoir 
pour  héritage  tout  le  pays  frank  (Neustrie,  Austra- 
sie,  Burgondie  et  la  plus  grande  partie  de  la  Ger- 
manie) avec  l'Italie  et  la  suzeraineté  sur  les  royau- 
mes d'Aquitaine  et  de  Bavière ,  fut  violée  par 
Louis,  qui  démembra  le  pays  frank  pour  faire  un 
royaume  à  son  dernier  fils  Charles.  La  discorde 
éclata  bientôt  avec  violence,  et  Hildwin,  comme 
l'illustre  Wala  et  la  plupart  des  dignitaires  ecclé- 
siastiques, entra  dans  la  faction  de  Lother  contre 
Judith  et  Charles.  Les  principaux  membres  du 
clergé  ne  craignirent  pas  d'encourager  la  révolte 
des  enfans  contre  leur  père  :  l'impératrice  Judith, 
accusée  d'adultère  avec  le  comte  Bernhard,  camé- 
ner  du  palais  impérial,  fut  enlevée  et  enfermée  de 
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force  dans  un  couvent,  et  Tempereur  lui-même  se 
vit  quelque  temps  retenu  par  Lother  et  ses  deux 
autres  fds,  Peppin  et  Louis,  dans  une  sorte  de  cap- 
tivité. Cependant,  un  plaid  gfenëral  des  prélats  et 
des  leudes  ou  barons,  ayant  été  convoqué  a  Nimé- 
gue,  et  la  division  s^étant  bientôt  mise  entre  les 
vainqueurs^  l'empereur  reprit  son  autorité,  et  priva 
Lother  de  l'association  a  l'Empire.  Hildwin  s^était 
rendu  au  plaid  avec  .beaucoup  de  gens  de  guerre, 
et  plutôt  en  équipage  de  chef  de  parti,  que  de  chef 
des  pacifiques  disciples  de  St-Benoît  :  Tempereur 
lui  reprocha  vivement  cet  appareil  hostile ,  le  dé- 
pouilla de  sa  charge  d'archi-chapelain  et  de  ses  ab- 
bayes, et  l'envoya  en  exil  au  monastère  de  Corvey, 
au  fond  de  la  Saxe  (an  830).  La  disgrâce  de  Hild- 
win ne  dura  pas  long-temps  :  ce  prélat  fut  rappelé 
en  France  l'année  suivante  ,  par  le  crédit  du  jeune 
Hincmar^  depuis  archevêque  de  Reims ,  qui  avait 
été  élevé  à  8t-ï)ertîs  sous  les  auspices  de  Hildwin 
et  qui  le  suivit  en  exil  avec  un  généreux  dévoue-' 
ment  ;  Hildwin  fut  remis  en  possession  des  ab- 
bayes de  St-Denis  et  St-Germain,  mais  il  ne  re- 
couvra pas  St-Médard,  qui  avait  été  donné  à  l'arche- 
vêque de  Lyon ,  Agobard  *.  On  dit  que  Hildwin 
fut  pourtant  inhumé  dans  le  chœur  de  la  grande 
basilique  <Ju^il  avait  réédifiée*.   Louis-îe-Débon- 

*  Frodoard,  Eccles,  Remens,  Histar.j  lib.  ni,  c.  1.  Mabil- 
loii,  Annales  ord.  S.  Bened.  Sœcul.  4. 

*  S,  Dubreûil,  Hist,  de  Sl-Germain-des-Prés. 
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naire  Tavait  charge  de  recueillir  toutes  les  tradi- 
tions relatives  a  Tobscure  légende  de  Tapôtre  de 
Paris,  et  c^est  Hildwin  qui  a  imaginé  la  chiméri- 
que identité  de  notre  St-Denis  avec  Denis  Faréo- 
pagite. 

Les  tempêtes  politiques  ne  tardèrent  pas  a  se 
renouveler  plus  terribles  :  Judith  avait  ressaisi  tout 
son  pouvoir  sur  Tesprit  de  son  époux;  Lodier  et 
ses  frères  Peppin  d^ Aquitaine  et  Louis  de  Bavière 
reprirent  les  armes  p(mr  V unité  et  la  paiœ  de  VE- 
glùe  et  de  V Empire ,  disaient-ils,  et  le  pape  Gré- 
goire lY  ,  profitant  de  T occasion  pour  élever  la 
tiare  pontificale  au-dessus  de  la 'Couronne  impé- 
riale, vint  ayçc  Lother  d^  Italie  en  Gaule  ,  dans 
l'espoir  de  rétablir  la  constitution  de  817  :  le  pape 
et  les  prélats  les  plus  éclairés  identifiaient  Funité 
de  rÉglise  avec  Funité  de  F  Empire;  maïs,  en 
croyant  soutenir  cett^  noble  cause ,  ils  ne  furent 
que  les  instrumens  d^ambitions  égoïstes  et  crimi- 
nelles.  La  rébellion  des  princes  eut  plein  succès  : 
le  malheureux  monarque,  trahi  par  ses  leudes, 
abandonné  de  son  armée  dans  les  fameux  Champs- 
du'Mensonge  (Lugenfeld,  en  Alsace),  fut  forcé  de 
^e  livrer  a  la  discrétion  de  Lother,  que  les  leudes 
proclamèrent,  empereur  a  la  place  de  son  père 
(juillet  833).  Bientôt  les  moiiies  de  St-Médard  vi- 
rent arriver  leur  bienfaiteur,  non  plus  comme  au- 
trefois environné  d'une  pompe  impériale ,  mais 
traîné  captif  à  la  suite  d'un  fils  dénaturé.  Lother 
ordonna  qu'on  gardât  étroitement  son  père  dans 
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le  monastère  de  St-Médard  \  envoya  son  jeune 
frère  Charles  au  couvent  de  Prum  ou  Pruïm  dans 
les  Ardennes,  sans  toutefois  le  faire  tonsurer  y  et 
passa  le  reste  de  Vété  a  chasser  dans  la  forêt  de 
Cuise  et  les  autres  grands  bois  de  la  contrée ,  en 
attendant  le  moment  d^un  plaid  qa'il  avait  con- 
voqué à  Compiègne  pour  le  mois  d'octobre. 

(c  Entouré  d'une  cohorte  ennemie  ,  dit  Louis 
dans  le  livre  du  mbineOdilon^,  je  fus  mené  au  mo- 
nastère des  saints  mes  seigneurs  ;  et ,  parcequ'i/^ 
savaient  que  j'aimais  grandement  ce  lieu  ,  ils  pen- 
saient que  ie  désespoir  m'induirait  peut-être  à  y 
déposer  volontairement  les  armes  (^  quitter  l'épée 
pour  le  froc,  a  se  faire  moine).  Après  m' avoir  res- 
serré dans  \a  geôle  publique*,  afin   d'effectuer  ce 

'  Astronom.  vita.  Hludowici  Pft,  xlviii. 

^  Lii.  de  Trofislaiione  S.  Sibetstiani,  etc.,  c.  àk\  Conq^^ 
Ho  domni  Hludowici,  etc.  Le  moine  Odiion  met  dans  la  boa- 
che  de  Louis  lui-même  le  récit  de  8ch  malheurs. 

'  Ctistodia publica :  cette  geôle  appartenait  au  fisc,  au 
palais  royal,  et  non  à  Pabbaye  :  elle  était  située  près  de  la 
basilique  de  la  Trinité,  par  conséquentdans  la  partie  septen- 
trionale de  Tenclos  de  St-Médard,et  assez  loin  du  palais qai 
s^étendait  vers  le  midi.  Elle  dépondait  probablement  du  se- 
cond palais  on  corps  de  liàtimens  que  dom  Germain  Brice 
pense  avoir  existé  vers  le  nord-est  de  l'eRceinte,  et  qui  fai- 
sait le  retour  d'équerre  avec  le  premier.  Voy.  le  livre  de  R9' 
gumpalaiiis.  art.  Medardense palaiium.  On  montre  encore 
aujourd'hui,  comme  la  prison  de  Loois-le-Débonnaire,  deux 
cellules  demi-souterraines,  qui  sont  un  peu  an  nord-est  de 
la  crypte  de  la  grande  église  et  au  midi  de  remplacement 
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^vCils  avaient  frauduleusement  médité,  ils  char- 
gèrent certains  de  leurs  affidés  de  m' annoncer  que 
ma  femme  était  morte ,  et  que  mon  innocent  en- 
font,  mon  petit  Karl ,  celui  qui  m'était  le  plus  af- 
fectionné entre  tous ,  avait  été  tondu  et  aggrégé  à 
Tordre  des  moines.  Â  ces  nouvelles  ,  ne  pouvant 
plus  cohtenir  ma  douleur,  privé  que  j'étais  tout 

où  fut  la  basilique  de  la  Trinité  :  cette  position  concorde- 
rait assez  avec  le  récit  du  légendaire  Odilon;  ces  caveaux 
ont  certainement  été  nne  prison  ;  mais  il  n'est  pas  facile 
de  comprendre  comment  on  y  aurait  érigé  un  autel  et  une 
chapelle  :  la  cellule  du  fond  où  Ton  suppose  qu'habitait 
Louis,  n'a  pas  quatre  pieds  de  large  sur  sept  à  huit  de  long; 
elle  renferme  deux  encoignures  dont  l'une  pouvait  contenir 
un  lit,  Tâ^tre  servait  de  garde* robe  ;  le  premier  caveau ,  où 
aurait  été  la  chapelle,  où  se  seraient  tenus  les  gardes ,  etc., 
B^est  pas  plus  grand.  L'entrée  de  la  principale  cellule  et  sa  fe- 
nêtre sont  en  ogive,  courbe  architecturale  qu'on  n'employait 
point  encore  au  IX*  siècle  dans  les  constructions  de  pierre  ou 
de  brique.  La  tradition  n'est  donc  point  fondée;  mais  la  vé* 
ritable  prison  de  Pempereur  dut  être  fort  prés  de  là.  Quant 
aux  deux  vers  touchans  gravés  en  caractères  gothiques,  avec 
quelques  abbréviations ,  sur  le  mur  de  la  cellule  du  fond  : 

Hélas  je  suys  bien  prins 

de  douleurs  que  j'endure 

Morrir  me  conviendroit  la 

peine  me  tient  dure. 
Ils  sont  postérieurs  do  six  ou  sept  cents  ans  pour  le 
moins  à  Louis-le-Débonnaire,  qui  parlait  la  langue  tudes- 
que  et  non  le  franj^is  du  XV*  siècle.  C'est  tout  simplement 
la  plainte  de  quoique  pauvre  moine  condamné  au  cachot. 
Ces  verSj  que  nous  rapportons  pour  la  première  fois  dans 
leur  intégrité ,  ont  été  défigurés  par  Ler&oine  et  autres. 
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ensemble  de  mon  royaume ,  de  ma  femme  et  de 
mon  enfant,  je  pleurai  pendant  beaucoup  de  jours, 
et  je  me  sentais  peu-à-peu  consumé  d^une  langueur 
mortelle,  pour  la  grandeur  de  ma  tristesse.  Je  ne 
pouvais  avoir  d'autre  consolateur  que  Dieu,  par- 
ce que  mon  abord  et  mon  entretien  étaient  inter- 
dits à  tous  :  Taccès  de  Téglise  (la  grande  église 
St-Médard)  ne  m'était  permis  que  rarement,  et  on 
ne  me  laissait  communiquer  avec  les  frères  (les 
moines)  que  sous  la  surveillance  rigoureuse  des 
gardes.  J'allai  donc  au  saint  lieu  découvrir  la  plaie 
de  ma  souftrance  à  de,  sages  médecins  :  je  les  sup- 
pliai de  m'obtenir  quelque  soulagement  de  leurs 
êeigneurs  {&\'M^éA2çcà  etStrSébastien),  et  de  celé- 
brer  des  messes,  avec  un  redoublement  de  ferveur^ 
pour  le  repos  de  ma  femme  ,  que  je  croyais  enle- 
vée à  cette  vie.  Lesquels,  compajtissant  a  mes  af- 
flictions et  à  mes  misères  ,  me  promirent  la  grâce 
du  Tout-Puissant  par   l'intervention    des  saints 
qu'ils  servaient,  et,  ainsi  reconforté  par  eax>  je  fus 
reconduit  et  réintégré  dcms  les  cachots  trop  connus 
de  ma  prison  {inantris  ergastuU).»..  » 

Il  passa  la  nuit  suivante  en  prière  dans  V ora- 
toire (  la  basilique  )  de  la  Trinité  ,  voisin  de  la 
prison. 

he  lendemain  ,  c<  quelques-uns  des  frères  ,  qui 
avaient  épié  les  bruits  du  dehors ,  continue- t-il , 
m'écrivirent  l'état  réel  de  mes  affaires  par  l'entre- 
mise de  Hardwîn,  qui  avait  coutume  de  chanter  la 
messe  tous  les  jours  devant  moi ,  (dans  l'intérieur 
de  la  prison).  Tandis  que,  suivant  l'usage,  j'oflFrais 
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à  Hardwin  des  oblations  (hosties)  afin  qu^il  les  im- 
molât (consacrât)  k  Dieu  pour  le  salut  de  ma 
femme,  lui,  me  serrant  la  main  sans  être  tu,  me 
dit  de  regarder  derrière  Tautel.  Après  le  sacrifice, 
quand  tous  Furent  sortis,  je  restai  seul ,  et,  ramas- 
sant une  cédule  jetée  dans  la  chapelle  (jsacello) , 
j'appris  que  ma  femme  vivait,  qu^on  n^ avait  rien 
exécuté  de  funeste  contre  mon  fils  Karl,  que  nom- 
bre de  gens  se  repentaient  déjà  d'avoir  ainsi  rompu 
leur  foi  et  de  m' avoir  fait  défection,  et  que  de  fiers 
courages  se  concertaient  pour  le  rétablissement  de 
mon  règne.  » 

Louis  repoussa  donc  les  insinuations  des  agens 
de  Lother,  et  n^  endossa  point  la  robe  monastique  : 
sa  résistance  excita  Lother  aux  résolutions  extré- 
mes  du  plaid  de  Compiègne.  Le  pape  Grégoire  , 
et  Wala,  le  grand  abbé  de  Corbie,  après  les  événe- 
mens  du  Champ-du-Mensonge,  étaient  partis  pour 
ritalie,  bien  désabusés  sur  le  compte  de  Lother  et 
de  ses  fauteurs ,  et  ne  voulant  plus  avoir  rien  de 
commun  avec  upe  faction  qui  2i\hit pourvu  à  tout, 
hors  aux  intérêts  de  Dieu  et  des  gens  de  bien , 
dit  Paschase  Radbert  dans  sa  Vie  de  Wala  :  les 
rois  Louis  de  Bavière  et  Peppin  d^Aquitaine ,  soit 
remords  de  leur  conduite  envers  leur  père  ,  soit 
jalousie  contre  leur  frère  aine ,  montraient  des  dis- 
positions alarmantes;  Lother  voulut  frapper  un 
grand  coup  ,  et  mettre  F  empereur  détrône  dans 
l'impossibilité  de  remonter  sur  le  trône,  en  le  fai. 
sant  condamner,  par  les  évêques  réunis  à  Compiè- 


320  HISTOIRE 

gne,  à  une  pénitence  perpétuelle  (on  sait  que  les 
pénitens  ne  pouvaient  ni  porter  les  armes  ni  pren- 
dre part  aux  affaires  publiques).  Les  archevêques 
de  Reims  et  de  Lyon ,  Ebbe  (ou  Ebbon)  et  Ago- 
bard  ,  et  d'autres  prélats  ,  dévoués  a  Lother  par 
système,  par  passion  ou  par  intérêt  personnel,  do- 
minèrent le  synode  ;  peu  les  contredirent,  dit  Fau- 
teur de  la  Fie  de  Louis-le-Pieux ^  et  la  plupart  don- 
nèrent leur  assentiment,  de  bouche  sinon  de  cœur, 
aux  résolutions  adoptées  contre  le  prince  déchu. 
Les  évêques  déclarèrent  que  le  seigneur  Lodewig\ 
ayant  laissé  dépérir  Théritage  du  très  grand  empe- 
reur Karl  son  père,  et  scandalisé  TEglise  en  mille 
manières  ,  avait  été  déposé  dé  TEmpire  par  un 
juste  jugement  de  Dieu ,  et  lui  envoyèrent  utie  dé- 
putation  qui  l'avertit  de  penser  a  ses  fautes  et  de 
prendre  une  bonne  résolution  touchant  le  salut  de 
son  âme.  Louis,  étourdi  d'une  telle  admonition , 
demanda  du  temps  pour  répondre  :  le  délai  expiré, 
tout  le  synode  se  transporta  auprès  du  prisonnier 
de  St-Médard.  Le  faible  et  malheureux  prince , 
après  quelque  résistance ,  courba  la  tête  devant 
les  déclamations  menaçantes  des  prélats,  et  promit 
d'acquiescer  a  leurs  conseils  et  de  subir  leur  sen- 
tence. On  l'obligea  d'inviter  lui-même  Lotherà  se 
rendre  près  de  lui  avec  les  grands  pour  accomplir 

^  Hludowiouê  ,  Chludowicus;  Lodewicuê,  Ludewicui\ 
rien  Ti'e«t  plug  variable  que  l'orthographe  latine  de  ce  nom 
dans  les  chroniques  contemporaines. 
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leur  réconciliation  et  pour   entendre  prononcer 
Tarrêt  sacerdotal. 

«  Le  seigneur  Lodewig,  venant  donc  en  la  ba- 
silique de  Ste-Marie  ,  St-Medard  et  St-SébasUen , 
en  prësénce  d^un  grand  nombre  de  prêtres,  dé  dia- 
cres et  autres  clercs^  en  présence  aussi  du  seigneur 
Lother  son  fils  et  de  ses  grands ,  et  d'autant  de 
peuple  qu'en  pouvait  contenir  F  église,  se  prosterna 
sur  un  cilice  étendu  à  terre  devant  le  saint  autel , 
et  confessa  devant  tous  avoir  mal  géré  la  charge  h. 
lui  confiée,  et  avoir,  parsa  négligence,  induit  lepeu- 
pie  en  grande  perturbation^.  »  Les  évéques  alors 
lui  ei^'oïgnirent  d'avouer  en  détail  tous  ses  péchés, 
et  lui  mirent  en  main  un  écrit  composé  de  huit 
articles,  qui  renfermaient  la  substance  des  griefs 
allégués  contre  lui. 

Parmi  ces  griefs  figuraient  des  actes  vraiment 
condamnables,  mais  fort  anciens  et  expiés  autrefois 
par  une  pénitence  publique  subie  avec  un  vif  et 
sincère  repentir  :  entre  les  autres  chefs  d'accusa- 
tion, le  seul  grave  était  la  violation  du  pacte  solen- 
nel de  817.  Louis  lut  tout  haiit  sa  condamnation  , 
se  confessa  coupable  de  tout  ce  qui  lui  était  repro- 
ché, puis  rendit  aux  évéques ,  pour  que  la  mémoire 
en  fut  conservée,  la  charte  de  ses  péchés  et  de  sa 
confession^  laquelle  ils  déposèrent  sur  V autel \ 
Louis  ôta  son  baudrier,  signe  de  la  vie  laïque  et 

^  Ada  exauctoraHonis  Ludovici  PU;  ap,  Sirmond,   t,  n 

Conciliorum  Galliœ^  p.  560. 

2t. 
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guerrière ,  et ,  se  dépouillant  de  Thabit  séculier  ^ 
reçut  des  ëvéques  la  robe  grise  de  pénitent  ;  après 
quoi  on  le  reconduisit  dans  son  cachot.  II  n'y  resta 
que  peu  de  jours  :  Lother  ne  voulut  pas  remettre  à 
d'autres  qu'k  lui-même  la  garde  du  royal  captif  ; 
se  défiant  peut-être  de  Rothad  II ,  évéque  de  Sois- 
sons  ,  qui  avait  succédé  récemment  à  Rothad  P, 
et  qui,  vraisemblablement  ,  avait  figuré  parmi  la 
minorité  opposante  du  synode ,  Lother  craignit 
que  Louis  ne  fût  enlevé  par  quelques-uns  de  ses  fi- 
dèles; il  vint  à  St-Médardj  et  emmena. son  père 
de  vive  force  à  Compiègne  *,  puis  à  Aix-la-Cha- 
pelle, après  que  le  plaid  de  Compiègne  eut  été 
dissous  le  jour  de  la  St-Martin. 

De  surprenantes  nouvelles  arrivèrent  bientôt  à 
Soissons,  et  réjouirent  les  aniis  que  Louis  avait  con- 
servés dans  la  ville  et  dans  Tabbaye:  Tétrange  cé- 
rémonie de  St-Médard ,  loin  d'écarter  sans  retour 
du  trône  ce  prince  infortuné,  lui  en  rouvrait  Tac- 
cès,  grâce  à  l'indignation  excitée  dans  les  esprits 
par  une  scène  si  odieuse.  Les  rois  de  Bavière  et 
d'Aquitaine  s'armèrent  pour  délivrer  leur  père  : 
Lother ,  assailli  à  la  fois  au  nord  et  au  midi ,  fut 
obligé  de  relàchei*  l'empereur  et  le  jeune  Karl ,  de 
renoncer  à  l'Empire  et  de  se  retirer  en  Italie,  après 
avoir  obtenu ,  avec  la  paix  ,  le  pardon  de  Louis, 
qui,  s'étant  fait  relever  de  sa  pénitence  par  les  évé- 

*  Annales  Bertiniani,  dans  les  Histor,  des  Gaules  et  de  h 
France,  t.  vi,  p.  19ô. 
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ques  fidèles  ou  ralliés  à  sa  cause ,  avait  repris  ses 
armes  et  sa  femme.  La  révolution  qui  rendit  le 
sceptre  a  Louis  fut  aussi  prompte  que  celle  qui  le 
lui  avait  arraché,  et,  quoique  Louis  fut  peu  enclin 
à  la  vengeance ,  une  réaction  inévitable  frappa  ses 
persécuteurs.  L'archevêque  Agobard  et  d'autres 
prélats  très  compromis  se  réfugièrent  en  Italie  près 
de  Lother  ,  et  Tabbaye  de  St-M édard  fut,  à  ce 
qu'il  senoible,  donné  à  un  certain  Rodhulf,  qui ,  du 
moins,  en  était  abbé  lorsqu'il  fut  promu  à  l'arche* 
vêché  de  Bourges,  dans  l'année  840^.  Ebbe,  ar- 
chevêque de  Reims,  que  la  faveur  de  Louis  avait 
tiré  de  la  poussière  et  qui  s'était  montré  le  plus 
violent  ennemi  de  son  bienfaiteur,  enleva  tout  ce 
qui  se  pouvait  emporter  des  trésors  de  l'Eglise  de 
Reims,  et  tenta  de  se  retirer  chez  les  Normands 
(les  Danois)  ;  mais  il  fut  arrêté  dans  sa  fuite  par 
Rothad ,  évêque  de  Soissons ,  et  Erchenrad ,  évê* 
que  de  Paris,  dépéchés  a  sa  poursuite  par  l'empe- 
reur, et,  l'année  suivante  (an  835),  Ebbe  et  Ago- 
bard  furentdégradés  de  l' archiépiscopal  au  synode 
de  Thionville ,  qui  annula  tous  les  actes  dii  synode 
de  Compiègne. 

La  paix  publique  ne  dura  guère  :  Louis  n'avait 
de  pensées  que  pour  l'établissement  de  son  der- 
nier fils  ,  et  sacrifiait  son  propre  repos  aussi  bien 
que  l'intérêt  de  l'État ,  a  la  grandeur  de  ce  jeune 

'  Codex  MS,  iS.  Michaëlis-de-Monte^  cit.apud  Gall,  Christ, 
t.  IX,  coL  fclS. 
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prince  ;  ce  né  furent^  pendant  deux  ou  trois  ans , 
que  partages  et  remaniemens  4e  TEnifâre ,  où  le 
vieux  monarque  sMvertuait  a  grossir  le  plus  pos- 
sible le  lot  de  Karl.  IlTavait  proclamé  roi  deNeus- 
trie  et  de  plusieurs  provinces  austrasiennes ,  bur- 
gondiennes  et  germaniques,  dans  un  plaid  tenu  à 
Kiersy  en  838  :  le  roi  d^ Aquitaine  étant  mort  sur 
ces  entrefaites  ,  Louis  voulut  encore  ajouter  ce 
royaume  a  la  part  du  fils  chéri  ;  mais  les  Aquitains 
se  révoltèrent  en  faveur  des  jeunes  enfans  de  leur 
roi  défunt,  et  le  roi  Louis  de  Bavière  s^ insurgea  de 
son  côté  contre  r  empereur. 

Louis-le-Débônnaire  ,  qui  guerroyait  alors  en 
Aquitaine,  quitta  ce  pays  pour  marcher  contre  le 
roi  de  Bavière  :  il  passa  par  Soissons,  et  alla  encore 
une  fois  prier  devant  la  tombe  de  St-Sébastien  ;  ce 
fut  avec  une  tristesse  profonde  et  des  pressenti- 
mens  de  mort  que  le  vieil  empereur  fit  ses  adieux 
à  ce  jnoûtier  qu'il  avait  tant  aimé  et  où  il  avait 
tant  souffert.  Il  tourna  maintes  fois  la  tête  vers 
Tabbaye,  et  fondit  eh  larmes  quand  ies  clochers 
eurent  disparu  à  Thorizon.  Le  prévôt  de  St-Mé- 
dard,  Theuther ,  homme  très  fidèle  en  toutes  cho- 
ses^ qui  escortait  Tempereur  et  chevauchait  à  côté 
de  lui,  s^efforça,  en  pleurant  lui-même,  de  conso- 
1er  son  empereur  ^  et  lui  demanda  la  cause  de 
C0tte  grande  affliction. 

Louis  ,  sachant  que  ces  pa/roles  sortaient  d'un 
ùosur  fidèle^  ouvrit  le  sien  a  Theuther  :  — Tu  sais, 
lui  dit-il,  combien  j'ai  affectionné  ce  lieu  ,  que  je 
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ne  dois  plus  revoir,  ainsi  que  me  Ta  révélé  le  saint 
martyr.  Je  lui  ai  voué  un  vam ,  dont  les  troubles 
de  mon  Empire  ont  empêché  TefiFet ,  et ,  si  je  n^ap- 
prébendais  cpie  mes  ennemis  ne  me  l'imputassent 
à  crainte,  ou  plutôt  (cbose  bien  plus  à  redouter  !  ) 
que  le  Tout-Puissant  ne  désapprouvât  Texécution 
de  mon  vœu,  j'eusse  déjà  déposé  ici  les  armes ,  la 
pourpre  et  les  insignes  impériaux.  Maintenant  que 
dois-je  faire ,  accomplir  mon  vœu  ou  continuer 
de  régir  TEmpire  chrétien  qui  m'a  été  commis  par 
Dieu? 

—  Ton  ^œu  est  bon ,  très  glorieux  César  ;  mais 
la  volonté  de  Dieu  est  meilleure.  Il  est  grand  sans 
doute  de  renoncer  au  siècle  et  à  ses  biens  pour 
ton  salut,  mats  il  est  plus  grand  de  veiller  au  salut 
de  tous...  Ce* qu'il  y  eut  de  plus  admirable  dans  le 
Christ  )  ce  fut  de  mourir  pour  ses  serviteurs.  Il 
vous  sera  donc  glorieux  de  combattre ,  s'il  le  faut, 
jusqu^à  la  mort  pour  le  troupeau  que  le  Christ 
vous  a  confié  !  (liber  de.  translatione ,  etc.)  » 

Louis ,  ranimé  par  ce  conseil  et  renonçant  au 
dessein  de  prendre  l'habit  monastique,  dit  adieu 
au  prévôt  et  aux  frères  qui  lui  avaient  fait  cortège, 
et  s'éloigna  par  la  route  d'Âix-la-Chapelle  et  du 
Rhin. 

Cet  adieu^  comme  Louis  l'avait  pressenti ,  de- 
vait être  étemel  :  Louis,  usé  par  le  chagrin  et  traî- 
nant avec  lui  une  maladie  incurable ,  ne  survécut 
que  peu  de  mois  à  son  passage  à  Soissons,  et  tré- 
passa dans  une  île  du  Rhin  auprès  de  Mayencc ,  le 
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20  juin  840,  quittant  avec  joie  une  existence  {deine 
d^ orages  et  de  douleurs. 

DHmmenses  bouleversemens  suivirent  la  mort 
de  Louis-le-Débonnaire  :  durant  trois  années,  rem- 
pereur  Lother ,  roi  d^Austrasie  et  d'Italie  ,  le  roi 
de  Neustrie  Rarl  ou  Charles*le-Cbauve,  le  roi  de 
Bavière  et  de  Germanie,  le  prince  Peppin  d'Aqui- 
taine, s' arradièrent  les  lambeaux  de  FEmpire  des 
Franks,  et  les  populations  passèrent  tour-a-tour 
d'un  prince  à  l'autre  au  gré  des  ducs  ,  des  comtes 
et  des  leudes.  Dans  les  derniers  mois  de  Tannée 
840 ,  les  leudes  neustricns ,  convoqués  à  Kiersy 
par  CLarles-le-Chauve,  jurèrent  de  repousser  l'in- 
vasion de  Lother,  qui  menaçait  en  ce  moment  la 
Neustrie  ;  mais  ce  serment  fut  fort  mal  tenu  ,  et , 
Lother  ayant  pass.é  la  Meuse  avec  de  grandes  for- 
ces, tout  le  pays  au  nord  de  la  Seine  se  déclara  pour 
lui.  Avec  Lother  revint  l'archevêque  de  Reims, 
Ebbe  ,  qui  avait  été  dégradé  et  envoyé  en  exil  à 
Fulde  lors  de  la  restauration  de  l'empereur  Louis: 
les  évéques  de  la  province  rémoise  réinstallèrent 
leur  métropolitain ,  et  ce  même  Both^d ,  évéque 
de  Soissons,  qui  avait  été  un  des  auteurs  de  la  dé- 
position d'Ebbe,  présida  la  cérémonie  dç  réhabili- 
tation, en  qualité  de  premier  suffragant  de  la  pro- 
vihce  (décembre  840). 

Après  l'efiProyable  journée  de  Fontenailles ,  qm 
anéantit  l'élite  de  la  race  franke  et  couvrit  de 
80,000  cadavres  les  plaines  de  l'Auxerrois ,  Char- 
les, vainqueur  de  Lother  grâce  à  l'assistance  du 
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roi  de  Germanie,  reparut  au  nord  de  la  Seine  et 
traversa  Soissons  au  mois  d'août  841.  u  Comme  il 
approchait  de  la  ville  de  Soissons,  raconte  Fhisto- 
rien  contemporain  Nithard  {lib.  S),  les  moines  de 
St-M ëdard  allèrent  à  sa  rencontre  ,  le  priant  de 
transférer  les  corps  de  StrMédard  ,  St-Sébastien  , 
St-Grégoire,  St-Tiburce,  etc.,  etc.,  dans  la  basili- 
que dont  la  reconstruction  était  déjà  très  avancée 
(maainid  eœ  parte  œdificata)  ;  il  agréa  leur  de- 
mande, et  s'arrêta  en  ce  lieu.  »  Les  reliques  furent 
donc  enlevées  de  la  crypte  ou  église  souterraine , 
et  transportées  dans  la  grande  église,  par  le  roi  et 
ses  léudes ,  en  présence  de  soixante-deux  archevê- 
ques et  évêques.  Charles  porta  lui-même  sur  ses 
épaules  la  châsse  de  St-Médard^.  Ce  fut  ainsi  qu^on 
solennisa  la  dédicace  de  la  nouvelle  basilique  (27 
août  841).  Les  légendaires  ne  man(|uent  pas  de 
rt'later  à  cette  occasion  force  miracles  attribués  à 
St-Sébastien  ,  dont  la  renommée  effaçait  celle  du 
vieux  patron  de  Tabbaye.  St-Wouèl,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, n'avait  pas  confiné  tous  les  diables  au  fond  de 
sa  tour,  car  les  esprits  immondes  avaient  gra/nd 
pouvoir  deçà  et  delà  la  rivière  d'AisnCy  dit  naïve- 
ment Dormay;  ils  s'étaient  inféodé  la  rivière, 
noyaient  ceux  qui  la  voulaient  traverser  ,  et ,  se- 
condés apparemment  par  la  maladresse  des  archi- 
tcfctes  ,  empêchaient  qu'on  ne  jetât  un  pont  entre 
la  ville  et  le  bourg  St-Waast.  St-Sébastien  leva 

'  Gallia  Chrisliana^  1. 1\,  col.  406. 
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r obstacle,  et  un  comte  Brodwin  érigea  ,  dit-on  , 
deux  colonnes  de  pierre  en  Thonneur  du  saint  sur 
le  pont  que  sa  protection  avait  aidé  à  bâtir.  C'est 
la  plus  ancienne  tradition  que  Ton  ait  conservée 
relativement  au  pont  d'Aisne. 

La  guerre  générale  se  termina  par  le  traité  de 
Verdun  (août  843),  qui ,  tout  en  laissant  le  vain 
titre  d'emperqur  l».Lother,  mit  réellement  fin  à  cet 
Empire  d'Occident  qu'avait  relevé  Charlemagne  : 
aucun  lien  hiérarchique  n'attacha  plus  désormais 
à  l'empereur  les  autres  rois  franks  ;  mais  ces  rois 
ne  s'étaient  émancipés  delà  suprématie  impériale 
que  pour  voir  à  leur  tour  leur  autorité  s'aflEaibUr 
graduellement  dans  leurs  propres  états ,  devant 
Tindépendance  croissante  des  ducs  ,  des  comtes  , 
de  tous  les  grands  bénéficiaires.  Les  ^«rmes  d'or- 
dre et  de  civilisation  semés  par  Charlemagne  dé- 
périrent promptement;  tous  les  liens  sociaux  et 
politiques  se  relâchèrent  ;  l'égoïsme  anarchique  et 
la  force  brutale  régnèrent  seuls,  comme  aux  jours 
des  Mérowingiens ,  et  les  ténèblres  couvrirent  de 
nouveau  l'Occident. 

La  Neustrie  et  l'Aquitaine  étaient  demeurées  à 
Charles-le-Chauve  :  Ebbe,  trop  compromis  dans  h 
faction  opposée  pour  pouvoir  rester  à  Reims , 
avait  suivi  Lother  en  Italie;  ^nle  déposa  une  se- 
conde fois ,  et ,  dans  le  concile  de  Beauvais ,  en 
845,  Hincmar,  élu  archevêque  à  la  place  d'Ebbe  , 
reçut  l'ordination  des  mains  de  l'évêque  de  Sois- 
sons.  La  civilisation,  ranimée  par  le  grand  Karl, 
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s'éteignait  rapidement  :  ceHiticmar,  qu'on  regarde 
comme  un  des  plus  illustres  personnages  du  IX*  siè- 
cle ,  était  déjà  inférieur  en  lumières  aux  grands 
hommes  de  la  cour  de  Charlemagne  ;  il  fut  un  des 
principaux  soutiens  de  Tinsiitution  barbare  des 
épreuves  par  l'eau,  par  le  feu  ^t  par  le  duel^  com- 
battue naguère  avec  tant  de  bon  sens  et  de  logi- 
que par  Farchevéque  dé  Lyon  ,  Âgobard  ,  qu'on 
regrette  d'avoir  \u  jouer  un  rôle  si  actif  dans  les 
tristes  scènes  de  Compiègne  et  de  St-Médard.  Ce 
fut  peut-être  du  temps  de  Hincmar,  que  s'accrédita 
une  superstition  qui  rendit  l'église  de  l'abbaye  No- 
tre-Dame très' célèbre  au  Moyen-Age  :  comme  Sl- 
Draosin  était  toujours  fort  honoré  à  Soissons  et 
dans  toute  la  contrée,  quelque  homme  d'armes 
qui  se  devait  battre  en  duel  s'avisa .  sans  doute 
d'aller  passer  la  nuit  en  oraison  près  du  tombeau 
de  cet  évéque ,  et  remporta  ensuite  la  victoire , 
dont  il  décerna  pieusement  la  gloire  au  saint.  La- 
dessus,  ons^imagina  qu'il  suffisait,  pour  triompher 
dans  tout  combat  j^udiciaire,.  de  faire  la  veillée  des 
armes  devant  le  sépulcre  de  St-Drausin  ^  en  sollici- 
tant les  prières  et  l'intervention  des  nonnes  de  No- 
tre-Dame auprès  de  leur  bienheureux  fondateur. 
Durant  plusieurs  siècles,  les  chevaliers  qui  devaient 
combattre  pour  leur  propre  compte ,  et  les  cham- 
pions  de  profession ,  qui  faisaient  métier  de  se  bat- 
tre pour  les  femmes,  les  vieillards,  les  enfans,  pour 
tous  les  gens  f»ésaignés  et  imbécilles  aux  armes , 
affluèrent  dans  l'égfise  de  Notre-Dame  :  on  y  ve- 
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nait  non-seulement  de  tous  les  points  de  la  France 
et  des  Pays-Bas,  mais  d^ Italie,  d^ Allemagne  et 
d'Angleterre.  Les  légendaires  ne  nous  disent  pas 
ce  qui  advenait  lorsque  les  deux  champions  recou- 
raient également  à  Tappui  du  bienheureux.  Le  ré- 
dacteur des  jécteê  de  St^Dratmn ,  qui  écrivait  à 
la  fin  du  IX'' siècle  ou  au  commencement  du  X% 
a  le  premier  parlé  de  cette  coutume ,  laquelle 
existait  par  conséquent  dans  le  cours  du  IX*  siè- 
cle*. 


'  Aeta  S.  Drausiiy  Duchesne,  Seript,  rer.  francic,^  t.  i. 
Les  auteurs  du  Moyen^Age  renferment  de  nombreuses  al- 
lusions à  cet  usage.  Anne  Comnène,  dans  son  Alexiadif 
raconte  que  ,  lorsque  les  chefs  de  la  grande  armée  croisée 
allèrent  saluer  Pempereur  Alexis ,  en  passant  près  de  Gon- 
stantinople  pour  entrer  en  Asie ,  le  monarque  grec  reçut 
cette  visite  assis  sur  son  trône  et  environner  de  toute  la 
pompe  impériale.  Un  chevalier  français  (Robert,  prévôt 
royal  de  Paris),  se  plaça  sans  façon  sur  le  trône  à  côté  de 
Tempereur.  Gomme  pn  voulait  le  faire  retirer  :  — Voilà,  s'é- 
cria-t-il,  un  plaisant  rustre  que  cet  hbmme  là,  de  s^assëoir 
tout  seul  pendant  que  des  gens  comme  nous  sont  debout  ! 
—  Et  qui  êtes- vous  donc?  lui  demanda  Alexis.  —  Qui  je 
cuis?  répondit  le  chevalier  :  il  y  a  dans  mon  pays  an  fooùr 
Her  où  tous  ceux  qui  se  doivent  battre  en  champ-clos  vont 
passer  la  nuit  en  oraison  :  j'y  suis  allé ,  et  pas  un  homme 
d^armes,  de  toute  la  France  ,  n'a  osé  se  présenter  contre 
moi.  Voilà  qui  je  suis!  »  Villebardouin  rapporte  ailleurs 
que  ce  moAHeréiskii  celui  de  Notre-Dame  de  Soissons.  Voy. 
aussi  Jean  de  Salisbnry  ;  episi,  159.  Le  tombeau  devant  le- 
quel veillaient  les  champions,  n'était  sans  doute  pas  le  sar- 
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Les  conciles  et  les  plaidé  annuek  furent  fré- 
cpemment  assemblés  dans  le  Soissonnais  sous  le 
règne  de  Gharles-le-Chauve  :  à  ces  conciles  n^assis- 
taient  plus  que  les  ëvéqùes  des  prpvinces  compri- 
ses dans  le  royaume  de  ce  prince  ;  en  840 ,  les 
évéques  jugèrent  à  Kiersy  le.  Saxon  Gottschalk  , 
moine  d^Orbais  dans  le  diocèse  de  Soissons ,  qui 
arait  puisé,  dans  Tétude  des  livres  de  St-Augustin, 
une  croyance  fataliste  sur  la  double  prédestination 
des  hommes  au  paradis  et  à  Tenfer,  et  professait 
a  ce  sujet  des  doctrines  qui  approchaient  de  celles 
que  prêcha  Calvin  sept  siècles  plus  tard.  Gottschalk, 
qui  ne  voulut  j^amais  se  rétracter  ,  fut  condamné 
comme  hérétique,  battu  de  verges  et  emprisonné 
pour  le  reste  de  ses  jours.  La  dureté  des  châtimens 
corpoi'els  employés  a  l'instigation  du  métropoli- 
tain Hincmar,  fut  vivement  blâmée  par  beaucoup 
d'évéques  et  d'abbés  qui  inclinaient  aux  sentimens 
de  Gottschalk.  Hincmar,  prélat  d'humeur  violente 
et  despotique  ,  passa  sa  vie  en  querelles  avec  les 
papes,  les  évéques  de  sa  province  ,  les  clercs  de 
son  église,  et  tout  ce  qui  était  au-dessus  et  au-des- 

cophage  romain  que  noat  avons  décrit  aa  chap.  2.  Pat- 
chase  Radbert ,  qui  a  tant  célébré  les  louanges  de  Tabbaye , 
ne  dit  pas  on  mot  de  ce  monument  ni  du  prétendu  tombean 
de  St-Wonêl.  Yoy.  sur  ce  sujet  une  dissertation  du  P.  Spi- 
ridionPoopart,  publiée  en  1,700.  Le  chan.  Cabaret,  dit, 
avec  assez  de  vraisemblance  ,  que  ces  deux  tombeaux  fu- 
rent placés  dans  Téglise  Notre-Dame  après  sa  reconstruc- 
tion au  XII*  siècle. 
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SOUS  de  lui.  Il  avait  dégradé  de  la  prêtrise  tous  les 
clercs  ordonné»  par  son  prédécesseur  Ebbe,  dam 
Tintervalle  du  rétablissement  de  cet  archevêque  à 
sa  seconde  déposition  :  ces  ecclésiastiques  en  ap- 
pelèrent k  uii  concile  qui  se  réunit  dans  la  basilique 
de  la  Trinité  (la  seconde  église  du  monastère  de 
St-M«dard),  en  Tannée  853.  Leur  déposition  fut 
ratifiée  par  rassemblée,  ce  qui  n'mipécha  pas  Vvai 
d'eux,  Wulfad,  ci-devant  prévôt  de  TEglise  de 
Reims ,  d'être  nommé  bientôt  après  abbé  de  St- 
Médard,  en  remplacement  de  Hildwin  II ,  neveu 
de  Hildwin  l'ancien  et  arcfai-chapelain  de  Charles- 
le-Chauve. 

L'année  précédente  (852),  Peppin,  petit-fils  de 
Louis-le-Débonnaire  ,  fait  prisonnier  tandis  qu^il 
disputait  l'Aquitaine  &  Charles-le-Chauve,  avait  été 
amené  a  Soissons,  et  son  sort  fut  débattu  dans  un 
plaid  de  leudes  et  d'évéques  :  afin  de  recouvrer 
son  héritage  paternel,  il  avait  recouru  à  des  moyens 
odieux ,  et  il  avait  appelé  a  son  aide  les  bandes  dé- 
vastatrices des  Normands  payens  ;  on  le  tonsura  ; 
on  le  força  d'endosser  la  robe  noif  e  de  St-Benoft , 
et  on  le  confina  dans  le  monastère  de  St-Médard 
sous  la  surveillance  spéciale  de  deux  frères.  Msus 
Peppîn  ne  tarda  pas  a  corrompre  ses  gardiens  et  à 
s'évader  pour  reprendre  sa  yie  aventurière  qui  se 
termina  par  une  mort  misérable.  Les  moines  qui 
avaient  favori$é  sa  fuite  et  tenté  en  vain  de  la  par- 
tager, furent  chassés  du  couvent  par  leur  abbé  et 
leurs  frères^  puis  traduits  devant  le  concile  de853, 
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qui  les  dégrada  de  prélrise,  et  les  relégua  dans  des 
monastères  éloignés  de  Soîssons. 

Une  afiFaire  bien  plus  grave  que  celle  des  clercs 
de  Reims  ou  des  moines  de  St-Médard  ,  ne  tarda 
pas  à  troubler  le  Soissomiais  :  vers  Tannée  858  , 
un  curé  du  diocèse  ayant  été  surpris  en  flagrant  dé- 
lit avec  une  feinme  et  mutilé  parle  mari  ou  par  les 
parens ,  Tévéque  Rothad  crut  devoir  déposer  et 
remplacer  cet  ecclésiastique ,  conformémoit  à  la 
décision  d*un  concile  où  se  trouvaient  trente-trois 
évéques.  Le  métropolitain  Hincmar ,  qui  n^avait 
point  assisté  à  cette  assemblée ,  crut  ses  prérogati- 
ves attaquées  par  R'otbad,  et,  embrassant  avec  son 
emportement  ordinaire  la  cause  du  prêtre  fomica- 
teur,  il  fit  arracher  de  Fautel  et  jeter  en  prison  le 
successeur  que  Fé  véque  de  Soissons  avait  donné  à 
ce  curé.  Hincmar  n^avait  voulu  qu^entrainer  Ro- 
thad dans  une   lutte  inégale,   pour  accabler  ce 
vieux  prélat  qui  résistait  avec  fermeté  au  despo- 
tisme de  Tarchevéque ,  tandis  que  les  autres  suF- 
fragans  de  Reims  courbaient  la  tête.  Rotbad  ayant 
refusé  d'adhérer  a  la  rékïtégration  du  prêtre  dé- 
posé, Hincmar,  dans  un  concile  provincial  réuni  en 
S61  dans  Téglise  du  monastère  St-Crépin,  suspen- 
dit Vévéque  de  Soissons  de  la  communion  épisco- 
pale,piûs  le  cita  au  çondle national ,  convoqué 
Tamiée  suivante  à  Pistes  (prés  Pont-de-F Arche) 
par  Charles-le-Cbauve  :  Rothad  en  appela  au  pape 
^^ns  attendre  lajséntence  du  concile  ;  le  pouvoir 
papal  avait  grandi  depub  un  siècle  ,   et  Hincmar 
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n'osa  le  braver  ouvertement  ;  il  éluda  Tappel  par 
un  subterfuge  assez  misérable.  Bothad,  sur  le  point 
de  s'acheminer  vers  Rome,  avait  adressé  à  un  évé- 
que  de  ses  amis  une  sorte  de  mémoire  (aliquot  ca- 
pitula) qu'il  le  priait  de  communiquer  aux  autres 
évêques  pour  dissiper  leurs  préventions.  Cette 
pièce  tomba  entre  les  mains  de  Hincmar  ^  qui  pré- 
tendit que  Rothad  avait  par  la  renoncé  k  son  ap- 
pel et  accepté  la  juridiction  du  concile  :  on  signifia 
donc  à  Rothad  l'ordre  de  ne  pas  quitter  Soissons, 
et  on  le  retint  comme  prisonnier  dans  sa  propre 
cité  épîscopale  ,  en  attendant  l'arrivée  des  évê- 
ques, qui,  à  ce  qu'il  semble,  n'étaient  plus  a  Pistes, 
mais  à  Senlis.  Le  concile  se  transporta  au  monas- 
tère de  St-Médard  :  Rothad  refusa  par  trois  fois 
de  comparaître,  et,  couvert  des  vétemens  épisco- 
paux,  portant  en  main  le  saint  Evangile  et  un  mor- 
ceau de  la  vraie  croix  ^  il  alla  trouver  le  roi  au 
palais  de  St-Médard  pour  obtenir  la  permission  de 
soutenir  son  appel  à  Rome.  Charles  >  qui  était  tout 
à  la  discrétion  de  Hincmar,  en  référa  au  concile , 
et  Rothad,  réitérant  toujours  son  appel,  fut-con- 
damné sans  avoir  comparu ,  déposé  de  son  siège , 
et  traîné  bratalement  dans  la  prison  du  monastère, 
ail  on  le  traita  fort  rudement  afin  de  l'obliger  à 
ratifier  sa  propre  condamnation ,  pendant  qu'on 
installait  sur  sa  chaire  épîscopale  un  clerc  appelé 
Enghelmod.  Hincmar  et  lés  autres  prélats  qui 
avaient  dégradé  l'évêque  de  Soissons,  expédièrent 
à  Rome  l'évéquc  de  Beauv^is   pour  demander  à 
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Ïapostoile(apostolu8)  de  ^ome^  comme  on  quali- 
fiait alors  le  pape ,  de  confirmer  la  déposition  de 
Rothad  ,  et  le  roi  Charles  écrivit  de  son  côté  au 
souverain  pontife  que  T église  soissonnaise  était 
occupée  depuis  trente  ans  par  un  figuier  stérile. 
Mais  les  motifs  qui  excitaient  Hincmar  contre  Ro- 
thad, animaient  à  son  tour  la  cour  de  Home  contre 
Hinemar  :  le  pape  Nicolas  V^  voyait  dans  Farche- 
véque  de  Reims  un  adversaire  de  Tautorité  ponti- 
ficale, et  d^ ailleurs  les  rapports  de  ses  légats  qui 
pai^couraient  alors  la  Gaule  ,  ne  durent  pas  ren- 
gager à  céder.  Les  légats  ayant  passé  à  Soîssons 
avant  que  le  concile  se  fut  séparé ,  tout  le  peuple 
de  la  cité  se  précipita  tumultueusement  au  de- 
vant d^eux  en  criant  qu^on  lui  rendit  son  évéque. , 
malgré  les  menaces  et  les  coups  d^Erchenrad , 
évéque  de  Cbâlons^  qui  enjoignait  à  la  fovile  de  se 
taire,  au  nom  du  roi  et  de  Tarche  véque. 

Nicolas  1"  prescrivit  a  Hincmar  ou  de  rétablir 
Rothad  sous  trente  jours,  ou  de  le  laisser  venir 
défendre  sa  cause  à  Rome.  Hincmar  ne  céda  qu^a- 
près  de  longs  délais^  et  Rothad,  remis  en  liberté 
en  863 ,  ne  put  arriver  à  Rome  qu^au  mois  de  juin 
864  ;  personne  ne  se  présenta  pour  soutenir  l'ac- 
cusation portée  contre  lui ,  et  il  fut  réhabilité  so- 
lennellement par  le  pape  dans  un  concile  italien, 
au  mois  de  janvier  suivant,  puis  renvoyé  à  Soissons 
avec  un  légat  du  Saint-Siège ,  qui  le  réinstalla  dans 
son  évêché  au  printemps  de  865.  Son  rival  Enghel- 
mod  ,  auteur   d'un  poème  latin  a  la  louange  de 
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Paschase  Radbeit ,  était  déjà  mort.  Roihad  re- 
trouva les  biens  de  son  église  en  assez  mauvais  état  : 
Enghelmod  avait  donné  mainte  métairie  en  béné- 
fice à  des  particuliers ,  et  le  toi  en  avait  usurpé 
d'autres.  Le  légat  était  chargé  d'obtenir  la  restitu- 
tion de  ces  propriétés^.  Le  pape  ne  se  contenta  pas 
d'avoir  ainsi  forcé  le  superbe  Hincmar  a  plier ,  et 
Tarchevéque  de  Reims  eut  à  subir  un  nouvel  échec 
l'année  d'après ,  k  savoir  :  le  rétablissement  des 
clercs  rémois  ordonnés  jadis  par  Ebbe ,  et  écar- 
tés de  la  communion  de  l'Eglise  par  Hincmar  de- 
puis si  long-temps.  Le  pape  ayant  prescrit  la  réu- 
nion d'un  concile  gallican  a  St-Médard  de  Soissons, 
en  866 ,  afin  de  réviser  leur  procès ,  Hincmar  fei- 
gnit de  les  rétablir  de  bonne  grâce  pour  éviter  d'y 
être  contraint;  ce  démêlé  avait  duré  plus  de  vingt 
ans.  Ce  fut  pendant  cette,  assemblée  que  Charles- 
le-Chauve  fit  couronner  et  sacrer  en  la  bâisîlique 
de  St-Médard  sa  femme  Hirmintrude,  nièce  du 
célèbre  comte  Adelhard.  Cette  cérémonie,  qui 
figure  parmi  les  actes  du  concile  de  866,  était  bien 
tardive  ;  car  Hirmiatrude  était  mariée  au  roi  de- 
puis vingt-trois  ans. 

La  réhabilitation  des  anciens  clercs  de  Reims 
avait  été  due  surtout  à  l'ancien  prévôt  Wulfad. 
qui  balançait  auprès  du  roi  le  crédit  de  Hincmar, 
et  qui,  tout  interdit  qu'il  fût  des  fonctions  ecclé- 
siastiques, possédait,  apparemment  en  commande, 

« 

'  Gallia  Chrùtiana^  t.  ix,  col.  341-344. 
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Tabbaye  de  Sl-Médard.  Aussitôt  après  le  concile 
de  866,  Wulfad  fut  élu  archevêque  de  Bourges , 
et  St-Médard  passa  au  jeune  prince  Karloman,  fils 
de  Charles-le-Chauve,  qui  avait  été  élevé  par  Wul- 
fad et  tonsuré*  C  était  un  étrange  abbé  ;  mais  son 
père  fut  au  moins  aussi  coupable  que  lui  de  ses 
crimes  et  de  sa  déplorable  fin  :  Charles  Pavait  bit 
tondre  en  bas  âge ,  puis  ordonner  diacre  malgré 
lui  par  Tévéque  de  Meaux ,  contrairement  aux  ca- 
nons de  TEglise  et  aux  capitulaires  de  Charlema'- 
gne.  Karloman ,  jeune  homme  d^un  caractère  tur- 
bulent et  farouche,  ne  se  résigna  point  à  son  sort; 
les  riches  abbayes  qu^on  lui  avait  conférées  ne  le 
réconcilièrent  point  avec  Thabit  monastique  ;  il 
jeta  le  froc,  se  révolta  contre  son  père,  et  se  mit  à 
la  tête  de  ces  pillards  qui  pullulaient  partout ,  dans 
Tétat  de  désorganisation  ou  se  trouvait  alors  la  so- 
ciété. Il  fut  arrêté ,  jugé  et  condamné ,  en  sa  qua- 
lité de  clerc,  par  trente  évêques  assemblés  a  Âtti- 
gny  (mai  870)  ;  on  le  dépouilla  de  ses  abbayes ,  et 
on  renvoya  prisonnier  au  château  de  Senlis  ^  d'où 
son  père  le  retira  au  bout  de  quelques  mois  ;  mais 
Karloman  s'  g^happa  derechef ,  rassembla  autour 
de  lui  une  multitude  de  bandits  ,  et  recommença 
d^  exercer  d^e&oyables  ravages  dans  toute  la  Bel- 
gique, pillant  les  églises  et  les  bourgades  mieux 
qu^un  pirate  normand ,  et  menant  la  vie  d'une 
béte  de  proie.  Il  fut  repris,  traduit  devant  jun  au- 
tre concile  à  Senlis^  dégradé  de  cléricature  par  les 
*évêques  des  provinces  de  Reims  et  de  Sens ,  pusi 

22. 
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livre  aux  juges  séculiers  du />/at(/ royal,  qui  le  con- 
damnèrent à  mort,  comme  ayant  conjure  le  délrô- 
nement  de  son  père.  Sa  peine  fut  commuée  en 
celle  de  la  perte  des  yeux  :  Karloman ,  tout  aveuglé 
quUl  (ut^  trouva  encore  moyen  de  s^évader ,  et 
alla  se  réfugier  chez  son  onde  le  roi  de  Germame, 
à  la  cour  duquel  il  mourut  peu  de  temps  après  (an 
873). 

Karloman  avait  ouvert  pour  la  grande  abbaye 
une  ère  de  décadence ,  qui  fut  commune  a  toute 
TEglise  :  la  force  morale  du  clergé  palissait  devant 
la  force  matérielle  des  leudes  ,  qui  envahissaient 
de  toutes  parts  les  domaines  de  TEglise,  et,  durant 
un  siècle  entier,  St-M édard  fut  livré  en  bénéfice  ou 
fiefsi  des  seigneurs  laïques,  qui  se  firent  des  forte- 
resses avec  ses  églises ,  et  soldèrent  leurs  gens 
d^armes  avec  ses  revenus ,  tandis  que  les  moines 
végétaient  obscurément  sous  des  doyens  ,  qui  gé- 
raient le  spirittiel  au  lieu  et  place  des  abbés-laï- 
ques. Telle  fut  ausbi  la  destinée  du  monastère  de 
St-Crépin ,  qui ,  bien  qu^eflPacé  par  la  splendeur 
de  St-Médard,  possédait  encore  assez  de  richesse 
et  d^importance  pour  «tenter  Tavidité  des  grands: 
Charles-le-Chauve,  en  862,  avait  donné  St-Crépin 
en  bénéfice  à  son  fils  Louis  ou  Lodewig-le-Bègue  : 
les  Bénédictins  primitifs ,  .qui  s'étaient  relâchés  de 
leur  règle,  avaient  été  remplacés  dans  cette  abbaye 
par  des  chanoines,  apparemment  lors  de  la  réforme 
canonicale  sous  Gharlemagne  et  Louis-le-Débon- 
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naire  ;  les  moines  y  revinrent  avant  la  fin  de  ce 
siècle  *• 

On  a  conservé  un  acte  curieux  du  concile  de 
Douzy  (an  871),  concernant  Fabbaye  de  St-Më* 
dard  :  les  évéques  duroyaume  de  Charles-le-Ghauve 
exposent,  dans  cette  pièce,  que  «  leurs  bien-aimés 
fils  les  moines  ayant  eu  recours  a  Tautoritë  ecclé- 
siastique etàTautorité  royale  contre  les  entrepri- 
ses des  hommes  cupides^  de  peur  que  \2l  pénurie 
de  ressources  corporelles  ne  les  détournât  du  but 
sacré  de  leurs  âmes ,  le  roi  a  donc  assigné  et  ga- 
ranti nominativement  aux  usages  et  nécessités  des 
moines  ,  aux  réparations  et  aux  reconstructions 
des  bâtimens ,  etc. ,  certaines  villas  ou  villages ,  k 
savoir:  Berny  (ou  du  moins  la  portion  de  ce  fisc 
qui  n^appartenaitpas  aux  religieuses  de  Màrchiens, 
€t  quHl  avait  lui-même  donnée  à  St-Médard  ) , 
Crouy,  Dun-le-Roy,  Berzy  et  son  moulin,  les  deux 
Marisy,  Mercin  et  beaucoup  d^ autres  lieux  avec 
leurs  églises  ,  maisons  ,  -vergers ,  jardins ,  prés  , 
bois,  etc. ,  et  serfs  des  deux  sexes  ,  lesquels  sont 
ainsi  rangés  entre  les  autres  immeubles  ;  le  revenu 
de  trois  villiis  est  assigné  au  camérier  du  couvent 
pour  rentre  tien  de  Thabit  des  moines;  le  revenu 
de  Choisy  avec  la  neuvième  partie  du  produit  de 
toutes  les  villas  de  Tabbaye  est  destiné  à  V hôpital 
des  nobles^  c^ est-à-dire  au  défraiement  des  nobles 
hôtes  qui  visitaient  le  monastère ,    et  la  dime  des 

«  C«/.  Christ,,  t.  IX,  col   395. 
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mêmes  villas^  au  dëFraiement  des  pèlerins  de  moin- 
dre condition  ;  le  trésorier ,  le  portier ,  V hospita- 
lier (le  frère  chargé  de  la  réception  des  hôtes)  et 
le  camérier  seront  astreints  à  donner  grand  festin 
et  réfection  plénière  aux  moines  deux  fois  par  an, 
dans  la  huitaine  de  Noël  et  de  Pàque.  Pareil  régal 
et  réfection  aura  lieu,  aux  dépens  des  villas  de 
Bemy,  Berneuil  et  autres,  aux  fêtes  de  St-Médard, 
St-Sébastien,  etc.,  et  aux  anniversaires  de  la  nais- 
sance du  roi,  de  ses  père  et  mère,  de  sa  tante  Ber- 
the,  et  de  ses  enfans,  entre  autres  de  Karloman; 
le  revenu  de  Berneuil  servira  en  outre  aux  lumi- 
naires de  Ste-Sophie-la-Basse  ^  (la  crypte  qui  était 
sous  l'église  de  Ste-Sophie)  ,  et  de  la  Sainte-Tri" 
nité-Haute*  Les  évéques ,  confirmant  à  leur  tour 
\eprécepte  royal ,  qui  fut  pareillement  confirmé 
par  le  pape  Jean  VIII ,  interdisent ,  sous  peine 
d'excommunication,  à  tout  recteur  du  monastère  de 
détourner  ces  possessions  à  son  profit  person- 
nel ,  ou  de  les  attribuer  en  bénéfice  à  qui  que  ce 
soit*.   )î 

Ces  prescriptions  royales  et  ces  anathémes  épis- 
copaux  n'attestèrent  que  l'égale  impuissance  de 
l'Eglise  et  de  la  royauté. 

On  a  aussi  plusieurs  chartes  de  Charles-le- 
Chauve  relatives  a  l'abbaye  Notre-Dame  :  la  pre- 
mière, souscrite  àCompiègne  en  846,  confirme  à 

'  Cette  charte  est  imprimée  dans  YHist,  de  Notre-Dame 
de  Soissone,  par  dom  Michel  Germain,  p.  432. 
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la  congrégation  des  religieuses  de  Notre-Dame  le 
droit  de  libre  élection ,  et  constitue  abbesse  de  ce 
monastère  la  princesse  Imma,  fille  de  Théodradc, 
laquelle  a  été  choisie  par  toutes  les  soeurs  et  les  au- 
tres fidèles  chrétiens  vivant  en  ce  lieu  {pircûm  de- 
genttum ,  c^ est-a-dire  apparemment  les  religieux 
attachés  à  Tabbaye),  du  Taveu  de  Tarchevéque  de 
Reims  et  des  évéques  comprovinciaux.  Une  se- 
conde charte  qui  porte  la  date  de  858,  renferme 
une  sorte  de  règlement  général  touchant  le  mo- 
nastère et  un  dénombrement  de  ses  biens  rédigé 
par  ordre  du  roidansun/?/atV/  a  Compiègne.  Parmi 
les  propriétés  de  Notre-Dame  figurent  Pargny  , 
Charly  ,  Courmelles  ,  Guny  ,  CoUioles,  Resson  , 
Aizy,  Nanteuil-Notre-Dame ,  Cliavignon  ,  Villers- 
Cotteretz,  Corcy,  Billy,  Trosly,  Courtegise,  etc.  ; 
la  rue  de  St-Pierrc  et  douze  maisons  {viansi)  en  la 
cité  de  Soissons.  Outre  ces  biens  situés  dans  le 
Soissonnais,  TOurceois ,  le  Valois  et  le  Laonnois  , 
Tabbaye  possédait  des  métairies  et  des  manscs 
dans  le  Maine,  l'Orléanais,  l'Aquitaine,  le  pays  des 
Ripuaires  (diocèse  de  Cologne) ,  le  Maës-Wald 
(environs  de  Maè'stricht),  le  pays  d'Alsace,  le  pays 
de  Worms,  les  diocèses  de  Metz,  deMayence  ,  de 
Trêves  ;  mais  elle  ne  devait  pas  tarder  à  être  dé- 
pouillée de  la  plupart  de  ces  lointaines  possessions. 
Les  evéques  Rothad  de  Soissons  et  Pardule  de 
Laon,  et  l'abbé  deSt-Médard  Wulfad  furent  char- 
gés de  régler  l'emploi  des  revenus,  et  Ton  fixa  le 
nombre  des  religieuses  a  deux  cent  seize  ,  des  scr- 
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Tantes  cloîtrées  ou  sœurs  converses  à  quarante , 
des  servantes  qui  travaillaient  au  dehors  dans  le 
gynécée^  à  trente,  et  à  cent  trente  le  nombre  des 
servans  du  sexe  maseulin  employés  à  divers  offices 
au  dedans  ou  au  dehors  du  moétier.  Trois  mille 
muids  de  blé  par  an  étaient  attribués  à  la  nourri- 
ture de  tout  ce  monde,  avec  trois  cent  cinquante 
muidâ  de  légiunes,  trois  cents  mesures  {pensiones) 
de  fromage,  trente  sous  d^argent  par  semaine  pour 
acheter  des  poissons  et  des  œufs ,  cent  muids  de 
graisse  pour  entretenir  les  luminaires  et  préparer 
les  met»  des  nonnes  et  de  leurs  hôtes ,  deux  cents 
muids  de  sel,  deux  mille  six  cents  muids  devin  ,  et 
dix  muids  de  miel  qu^  on  mêlait  avec  le  vin  auxjours 
de  fêtes  pour  faire  de  Vhypocras.  Le  revenu  des 
eillds  ou  villages  de  Nesle  et  de  Noyers,  contenant 
soixante-dix-huit  manses  on  maisons  de  serfs  ou 
de  colons,  fut  laissé  a  la  disposition  de  Tabbesse  , 
et  le  revenu  du  village  d'Autresche,  avecladime  de 
toutes  les  autres  redevances ,  fut  donné  à  la  porte 
du  monastère  y  c'est-a-dire  destiné  à  défrayeriez 
hôtes  qu^on  recevait  dans  Yhâpital  bâti  ^ès  de  la 
porte  principale. 

Enfin,  une  troisième  charte,  intitulée  Précepte 
du  roi  Karl  touchant  les  services  et  salaires  (sti- 
pendia) des  clercs  deSt-Pierre  de  SoissonSy  établit 
un  collège  de  prêtres,  diacres  et  clercs  des  degrés^ 

'  Atelier  de  femmes  où  8e  filait  la  laine  destinée  aux  véie- 
mens  des  religieuses. 
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inférieurs,  au  nombre  de  vingt-cinq  ,  pour  servir 
les  saints  autels  dans  le  monastère  de  Ste-Ma- 
rie  de  Soissons,  y  célébrer  quotidiennement  la 
messe  ,  etc.  Le  revenu  de  la  villa  de  Ghouy  et  la 
dîme  de  Pargny  durent  subvenir  à  leur  entretien, 
et  la  charte  royale  ,  mesurant  la  soif  des  clercs  a 
leur  rang  dans  T Eglise,  assigna  une  héinine  ou  trois 
livres  de  vin  par  jour  aux  prêtres  ,  deux  livres  de 
vin  aux  diacres ,  une  livre  aux  sous-diacres  et  au- 
tres clercs  des  moindres  ordres^.  La  date  de  cette 
pièce  est  incertaine  :  seulement  on  ne  peut  douter 
qu^elle  ne  soit  postérieure  au  recensement  et  au 
règlement  général  de  Fabbaye ,  dans  lequel  on  ne 
parle  pas  de  ces  clercs.  C'est  là  Forigine  du  chapi- 
tre de  St-Pierre-  au-Parvis  :  les  clercs  ou  chanoines 
remplacèrent  les  moines  établis  à  St-Pierre  lors 
delà  fondation  ,  et  desservirent  dès-lors  Notre- 
Dame  et  St-Pierre  ;  les  moines  ne  furent  cepen- 
dant point  expulsés  ;  ceux  d'entre  eux  qui  étaient 
prêtres  devinrent  curés  des  villages  soumis  au  mo- 
nastère ;  quelques-uns  continuèrent  même  à  diri- 
ger la  conscience  des  religieuses  ,  et  à  gouverner 
l'hôpital ,  de  concert  avec  les  frères-servans  non 
prêtres,  qui  prirent  soin ,  comme  auparavant ,  du 
temporel   de    l'abbaye;    Villers-Cotteretz  ,  par 

'  Ces  trois  chartes  se  trouvent  entre  les  preuves  àeVHiêi. 
dé  Notre-Dame  de  Saisêons,  p.  427-435.  Nous  ne  les  avons 
pas  rapportées  lextuellement  à  cause  de  leur  longueur.  La 
^te  de  858,  que  porte  la  seconde,  est  contestée,  et  doffi  M. 
Germain  croit  cette  pièce  de  855  au  plus  tard. 
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exemple  ,  fut  occupé  par  une  petite  communaalë 
de  religieux:  et  de  frè^es-servans  de  Notre-Dame. 

Suivant  une  charte  souscrite  par  révêqueRo- 
tliad  en  869^  Soisssons  était  alors  régi  par  un 
comte  appelé  Bérald  ,  qui  laissa  son  nom  à  une 
porte  de  la  ville ,  aujourd'hui  détruite  ^  et  à  une 
rue  qui  subsiste  encore  '•  La  tradition  soissonnaise 
attribue  à  Bérald  une  œuvre  beaucoup  plus  im- 
portante que  la  construction  d'une  porte  et  de 
quelques  toises  de  remparts;  on  veut  qu'il  ait  été 
Fauteur  de  cette  troisième  enceinte  de  Soissons , 
qui  remplaça  l'enceinte  romaine  comme  celle-ci 
avait  remplacé  les  murs  gaulois  ,  et  qui,  sauf  quel- 
ques modifications,  subsista  jusqu'au  temps  de 
Henri  IL 

Le  plus  ancien  témoignage  qui  vienne  à  l'appui 
de  cette  opinion  ne  remonte  qu'à  la  fin  du  XYP 
siècle 'y  et  Ton  ne  sait  s'il  avait  été  puisé  dans  des 


'  Cette  charte  fig^iirait  dans  le  cartulaire  de  St-Médard  ; 
Toy.  MelchiorPegoaolt,  Abrégé  de  VHîst,  de  Soissons. 

*  La  rue  Bérald^  dite  par  corruption  Béra  ou  Barra,  Les 
restes  de  la  porté  Bérald  et  de  ses  corps-de^garde,  au  tentps 
du  chanoine  Cabaret,  se  voyaient  encore  dans  le»  jardins 
de  MM.  Lebrasseur  et  Tatûi. 

,  C'est  celui  de  Michel  Bertin  ,  continuateur  de  VHist. 
MS.  de  N.  Berlette.  Michel  Bertin  rapporte  au  comte  Bé- 
rald Torigine  d'une  vieille  locution  soissonnaise  ,  que' les 
parcns  employaient  pour  empêcher  leurs  enfàna  de  sortir 
^euls.  —  Gare-tai  de  la  béte  à  Béra  ,  elle  est  dans  la  rus 
avec  SCS  cornes  !  Bérald  avait,  dit-il,  un  cerf  apprivoisé  qui 
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monumens  écrits  ou  seulement  dans  les  souvenirs 
locaux.  Le  désir  d'épargner  k  Soissons  les  calami- 
tés infligées  à  tant  d'autres  villes  par  les. pirates 
normands,  engagea  peut-être  Charles-le-Chauve  et 
le  comte  Béraldà  rebâtir  les  murs  de  cette  cité. 
Il  n'est  guère  d'autre  époque  a  laquelle  on  puisse 
fixer  la  construction  de  l'enceinte  qui  protégea 
Soissons  durant  tout  le  Moyen-Age*  Ce  fut  donc 
probablement  au  IX*  siècle  que  la  Petite- fiité 
franchit  la  rivière  de  Crise ,  qui  naguère  l'embras- 
sait toute  entière  ,  et  enferma  dans  ses  murailles 
quelques  portions  des  faubourgs  avec  l'église  pa- 
roissiale de  St- Victor,  laissant  en  dehors  St-Pierre- 
à-la-Chaux  {/ûid  calcem^  à  l'extrémité  ,  au  bout  de 
la  ville)  ^  et  Notre-Dame  des- Vignes  (tous  deux 
très  voisins  des  remparts) ,  ainsi  que  St-Léger  , 
St-MartinetSt-Remy.  On  a  cru  que  St-Pierre-à4a- 
Chaux,  (  chapitre  II ,  page  64  ) ,  était  un  édifice 
romain,  appliqué  au  culte  chrétien  dans  un  temps 
inconnu,  mais  on  ne  saurait  se  rendre  bien  compte 
des  modifications  qu'il  avait  subies  ni  de  l'aspect 
qu'il  offrait  au  Moyen-Age,  la  plus  grande  partie  de 
cette  singulière  église  ayant  été  démolie  dès  1550. 
Notre-Damc-des-Vignes  existait  avant  le  VHP  siè- 
cle^, et  peut-être  beaucoup  plus  tôt,  comme  sem- 

couraît  libi-cmcnt  par  la   ville ,    et  qui  faisait  peur  aux 
enfans. 

'  N.  Berlettc  (MS.  conservé  à  la  bibliothèque  de  Sois- 
sons), rapporte  que,  lorsqu'on  détruisit,  de  son   temps  (en 
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bleraitTindiquer  son  titre  de  fille  aînée  de  la  ca- 
thédrale. ■  L'ancienne  église  St-Martin ,  située  à 
quelque  distance  du  cimetière  de  ce  nom ,  et  dé- 
truite en  1567,  passait  pour  dater  du  VHP  siècle; 
c^était  la  paroisse  du  faubourg  du  sud ,  de  même 
que  Fancienne  église  St-Léger ,  qui  s'élevait  dans 
la  plaine  de  St-Crépin-en-Chaye  ^  était  la  paroisse 
du  vaste  faubourg  du  nord  dont  il  ne  reste  pas  une 
seule  pierre  ,  pas  une  seule  trace!  L'époque  oii 
l'on  construisit  la  nouvelle  clôture  de  Soissons  fat 
sans  doute  fatale  au  vieux  château  romain  près 
duquel  se  déployait  le  faubourg  du  nord,  et  on  lui 
emprunta  sans  scrupule  une  bonne  partie  des  ma- 
tériaux qui  servirent  à  l'érection  des  tours  et  des 
remparts. 

L'enceinte  nouvelle,  partant  de  la  porte  Bératd, 
se  dirigeait  donc  vers  le  logis  des.  comtes ,  qui  ne 
parait  point  avoir  jamaijs  changé  de  place  ;  elle 
retournait  de  là,  parallèlement  à  l'Aisne ,  jusqu'à  la 
porte  du  pont,  puis  jusqu'à  la  tour  Lardier  {La/r- 
dier^  peut-être  de  :  Ardere ,  brûler  ;  à  cause  de  la 
tradition  qui  voulait  que  le  diable  y  eût  mis  le  feu); 
elle  débordait  le  mur  romain,  qui  allait  de  la  mo- 
derne rue  des  Minimes  droit  à  l'Âispe  ;   de  la  tour 

1552);  Pancienne  église  Notre-Dame-de«-Vigne«,  pour  éle- 
ver à  la  place  le  cavalier  de  la  plate- forme  ,  on  trouva  dan» 
là  pomme  qui  surmontait  la  flèche  du  clocher,  une  inscrip- 
tion constatant  rérection  de  cette  flèche  en  750.  Vé^Vm 
était  peut-être  fort  antérieure  à  cette  flèche. 
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Lardier  elle  gagnait  la  porte  St-Ândré,  dite  la 
fatésse-porte  depuis  sa  fermeture  au  XVI«  siècle  , 
joignait  la  tour  Macée  (en  passant  à  travers  la 
place  Royale  et  le  jardin  des  Minimes),  puis  ,  lon- 
geant le  coteau  où  se  trouvait  alors  une  obscure 
chapelle  St-Jacques  remplacée  plus  tard  par  la  ma- 
gnifique abbaye  de  St-Jean ,  elle  se  repliait  vers  la 
porte  St-Remy,  oii  fut  depuis  un  égoùt  de  même 
nom ,  allait  retrouver  la  porte  St-Christophe  ,  la 
porte  Hozanna^  et  se  fermait  enfin  k  la  porte  Bë- 

'  Qq  la  nommait  Hozanna^  suivant  Pancicn  rituel  de  la 
cathédrale,  parceque,  le  dimanche  des  Rameaux  ,  le  clergé 
diocésain  sortait  de  la  cité  par  cette  porte  pour  aller  en 
procession  de  la  cathédrale  à  Notre-Dame-dea- Vignes  ,  et 
s'arrêtait  nn  moment  en  chantant  Tantienne  Hozanna , 
pendant  qu'on  ouvrait  la  porte.  On  chantait  ensuite  la  pas- 
sion à  Notre-Dame-des-Vignes,  et  la  tour  du  rempart  la  plus 
rapprochée  de  ^Notre-Dame^es-Vignes,  a  conservé  le  nom 
de  Tour  de  V Evangile  après  la  destruction  de  cette  église 
anKY**  siècle.  Voy.  au  tome  2*  le  chapitre  intitulé:  Soissons 
au  XV^  «iècle.  La  rué  de  Bethléem^  que  suivait  la  proces- 
sion pour  gagner  la  porte  Hozanna  ,  fut  sans  doute  appelée 
ainsi  à  cause  de  la  cérémonie  du  dimaniche  des  Rameaux. 
La  porte  Hozanna  fut  depuis  nommée  Porte-aujf-Anes  ; 
une  charte  de  Tan  1350,  citée  par  le  chanoine  Cabaret  qui 
Pavait  lue  dans  le  cartulaire  delà  cathédrale,  lui  donne 
déjà  cette  qualification  ;  peut-être  y  faudrait-il  voir  non  pas 
seulement  la  corruption  du  mot  Hozanna,  mais  une  allusion 
à  Pâncsse  que  montait  Jésus-Christ  lors  de  son  entrée  à  Jé^ 
rusalcm,  dont  la  fête  des  Rameaux  est  la  commémoration. 
Peut-être  l'allusion  était-elle  traduite  en  action  ,  et  le  peu- 
ple et  les  clercs,  figurant  le  cortège  du  Christ ,  menaient-ils 
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raid  ,  après  avoir  passé  entre  St- Victor  et  Nolre- 
Dame-des- Vignes.  La  petite  rivière  de  Crise,  qui , 
antérieurement ,  selon  toute  apparence ,  entourait 
la  cité  romaine,  coula  donc  désormais  dans  Pinte' 
rieur  de  la  ville,  mais  en  communiquant  cependant 
avec  les  fossés  extérieurs  et  les  baignant  de  ses 
eaux  :  le  bras  principal  qui  se  jetait  dans  F  Aisne  près 
et  en  dehors  de  la  Tour  des  Comtes  ,  ne  changea 
point  délit  ;  mais  la  saignée  pratiquée  au  midi  (le 
long  de  la  rue  des  Minimes,  etc.)  fut  reculée  jus^ 
qu'à  la  hauteur  des  nouvelles  tours  Macée  et  Lar- 
dicr.  L'enceinte  du  IX^  siècle  était  percée  de  sept 
portes,  s'ouvrant  sur  autant  de  faubourgs  ;  savoir: 
les  portes  Bérald  et  Hozanna  ,  sur  le  grand  fau- 
bourg St-Lcger;  les  portes  St-Christophe  etSt- 
Remy,  sur  les  deux  faubourgs  de  mêmes  noms  ^; 
la  porte  de  la  tour  Macée  et  la  porte  St- André , 
sur  les  faubourgs  du  midi ,  ou  de  Crise  et  de  St- 
Grépin-le-Grand,  lesquels  se  subdivisaient  en  qua- 
tre paroisses ,  St-Martin,  St-André,  St-Germain  et 
St-Vierre-le-Fieil  ]  cette  dernière  église  ,  par  son 
surnom,  semblerevendiquerune  origine  antérieure 
à  l'époque   oîi   St-Pierre-a-la-Chaux    devint  une 

des  ânes  avec  eux  à  Notre-Dame-des-Vignes.  Ces  sortes  de 
représentations  matérielles  ,  qui  précédèrent  les  mystères 
proprement  dits,  étaient  tout-à-fait  dans  le  goût  du  Moyen- 
Age. 

*  Le  faubourg  de  Sl-R^îmy  a  été  en  partie  enfermé  dan» 
la  ville  avec  l'abbaye  de  St-Ji;aD,  sous  le  règne  de  Henri  U- 
le  reste  de  ce  faubourg  a  disparu. 
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église  chrëlieime.  Enfin ,  la  septième  porte  ^  don- 
nant sur  le  pont  de  TAisne^  établissait  les  comoni*^ 
mcations  de  la  cité  avec  le  bourg  d'Aisne  ou 
bourg  St'Waast,  <(u' environnaient  les  eaux  de  la 
rivière,  et  qui  de  plus  ,  était  peut-être  enclos  de 
murailles  dès  ce  temps-là.  L'église  paroissiale  de 
St-Waast  avait,  dit-on ,  remplacé  Fancienne  cha- 
pelle deSt-Adrien:  le  bourg  St-Waast  avait  deux 
portes  :  à  Test,  la  porte  Royale ,  correspondant  en 
droite  ligne  au  pont  de  TAisne  et  à  Tentrée  prin- 
cipale de  Tabbaye  St-M édard,  et,  au  nord,  la  porte 
de  Crouy,  qui  s'ouvrait  sur  le  grand  faubourg  de 
Crouy,  étendu  au  loin  dans  la  plaine  autour  de 
son  église  de  St^Etienne.  Toutes  ces  églises  étaient 
paroissiales ,  et  conféraient  à  leurs  curés  le  titre 
de  cardinaux  y  sauf  St-Christophe,  petite  chapelle 
dépendant  de  Notre-Dame-des-Vignes ,  et  bâtie 
près  delaporte  Str Christophe,  en  dedans  des  murs 
et  à  gauche  en  entrant  par  cette  porte.  II  n^y  avait, 
dans  l'intérieur  de  la  cité,  que  deux  églises  parois- 
siales :  St-Victor,  situé  sur  le  Marché,  à  l'entrée  de 
la  petite  rue  qui  conduisait  à  la  porte  Bérald  \  et 
St- Quentin,  près  du  pont  de  l'Aisne'. 

'  St-Victor  fut  détruit  en  1567. 

*  Suivant  Vancien  rituel  de  la  cathédrale  ,  le  nccond  jour 
des  Rogations  ,  le  clergé  allait  en  procession  à  StRemy  , 
àSt-Christophe,  à  iNotre-Dame-dcs-VignesetùSt-Vic.tor.pnis 
sortait  par  la  porte  Bérald  pour  aller  officier  à  St-Pierre-àla- 
Ghaux  ;  le  troisièino  jour,  on  partait  de  la  cathédrnie  ,  on 
passait  la  porte  de  St- Wouël  (porte  de  rue  et  non  de  vil!#*), 
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Ce  qui  paraîtrait  confirmer  la  tradition  relative 
a  la  construction  de  la  troisième  enceinte  sous  le 
comte  Bérald,  c^est  que  Saissons  ne  fut  ni  pris  ni 
mémie  attaqué  par  les  Normands  qui  saccagèrent 
alors  tant  d^autres  cités.  La  situation  des  états  de 
Oharles-le -Chauve  était  bien  déplorable:  on  voyait 
«e  répéter  dans  toute  la  France  occidentale  et  cen- 
trale les  scènes  lugubres  du  Y''  siècle ,  et  de  nou- 
veaux barbares  traitaient  la  Gaule  franke  ainsi  que 
les  Germains  avaient  jadis  traité  la  Gaule  romaine. 
Gharlemagne  avait  écrasé  les  Saxons  et  soumis  la 
Germanie  payenne  au  christianisme ,  mais  la  for- 
midable arrière-garde  du  paganisme  teutonique 
était  demeurée  intacte  au  fond  du  Danemark  et  de 
la  Scandinavie,  et  les  Normands  {North^mannen  ^ 
les  hommes  du  nord)  vengeaient  les  Saxons  sur  les 
héritiers  dégénérés  du  grand  Karl  ;  leurs  légères 
flottilles  remontaient  de  rivière  en  rivière  jusqu^au 
coeur  de  là  France,  pillant  les  villes,  les  bourgades 
et  les  métairies ,  ruinant  les  églises ,  brûlant  les 
couvens,  massacrant  les  populations  ouïes  traînant 
en  esclavage.  Comme  au  temps  de  la  destruction 
de  FEmpire  romain ,  Fimmense  majorité  des  habi- 
tans  des  campagnes  se  composait  de  serfs  ou  escla* 
ves ,  et  de  colons  oahôteSy  qui,  de  droit,  n'étaient 


qui  fermait  la  rue  de  Mont-Rever8  ,  et  Ton  ohantait  anc  an- 
tienne en  rhonneur  de  St-Qaentin  devant  son  église,  avant 
que  de  descendre  sar  le  pont  pour  se  rendre  à  St-Médard. 
Yoy.  Dormay  ;  Hist.  de  Soisaons  ,  t.  1 ,  p.  289. 
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aasujétb  qa^a  des  redcTances  fixes  envers  leurs  maî- 
tres, mais  qni,  de  fait,  étaient  à  peu  près  assimOes 
aux  serfii  et  subissaient  la  même  tyrannie.  Il  n^y 
avait  guère  la  d^âémens  de  résistance  contre  Té- 
tranger:  la  plupart  des  villes,  amoindries  et  déchues 
sous  la  domination  fradke,  n^avaient  pas  beau- 
coup  plus  de  vitalité  ni  d^  énergie  que  les  campa- 
gnes. Les  maux  publics  tournèrent  au  profit  de 
Faristocratie  terrienne  :  le  pouvoir  royal ,  incapa- 
ble, dans  sa  nouvelle  décadence ,  de  protéger  le 
pap,  avait  été  obligé  d^autoris.er  chaque  proprié- 
taire à  défendre  son  bien  comme  il  Tentendrait^  en 
armant  ses  vassaux  et  en  bâtissant  sur  son  fond  s 
(fundus)  des  forteresses ,  des  fartés  (firmitateà), 
comme  on  disait  alors*.  Les  villas^  les  métairies 
de  bois  et  de  terre,  se  métamorphosèrent  en  tours 
et  en  donjons  de  pierre  et  de  brique,  et  la  France 
se  hérissa  de  milliers  de  châteaux-forts  ,  qui  domi- 
nèrent chacun  un  certain  rayon  de  territoire  ,  et 
devinrent  autant  de  baronnies.  On  peut  dire  que 
dès4ors  il  n'y  eut  plus  de  terre  sans  seigneur  ^ 
selon  Taxiôme  féodal  ;  car  les  petits  propriétaires 
aUodieux  furent  forcés  de  reconnaître  un  suzerain^ 
de  se  faire  les  hommes  d'un  seigneur  quelconque , 
pour  éviter  des  vexations  intolérables  et  une  spo- 
liation presque  certaine.  De  cette  époque  datent 
plusieurs  des  châteaux  les  plus  connus  du  diocèse 
deSoissons ,  tels  que  la  Ferté-sur-Ourcq  (la  Fcrté- 

'EditdePUtes,  anS62. 
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Milon),  la  femeuse  forteresse  de  Pierrefonds,  dont 
les  fondateurs  furent  d'anciens  châtelains  de  h 
métairie  royale  du  Quesne  {Palcttium  Casnum\ 
près  le  Gfaéne-Herbelot).  NeuiUy-en-Ourceois 
(Neuilly-St-Front)  qui  appartenait  à  Féglise  de 
Reims,  fui  aussi  fortifié  vers  ce  temps  par/'oroué 
(advocatus)  qui  en  avi^tla  garde. 

La  lutte  engagée ,  depuis  la  première  conquête 
franke,  entre  les  rois  qui  visaient  au  rétablissement 
du  régime  impérial  romain ,  et  les  leudes  qui  vou- 
laient posséder  a  titre  de  patrimoine  non-seule- 
ment les  bénéfices  terriens ,  mais  les  honneurs  et 
ofiices  publics,  ce  long  duel  delà  monarchie  et  de 
Taristocratie ,  entamé  par  les  Mérowingiens,  con- 
tinué par  les  Karolingiens ,  se- termina  donc  sous 
le  petit-fils  de  Charlemagne,  par  le  triomphe  com- 
plet des  leudes  :  la  caste  nobiliaire  fut  constituée 
parla  transformation  des  bénéficiaires  en  barons 
féodaux  et  par  leur  assimilation  aux  propriétaires 
suojure  ;  une  révolution  simultanée  transforma 
les  ducs  ,  comtes,  vicomtes,  juges,  châtelains,  de 
fonctionnaires  royaux  qu'ils  étaieiit  en  petits  des- 
potes héréditaires ,  assujétis  seulement  au  service 
militaire  envers  le  roi,  le  suzerain  commun  dont  Us 
relevaient  tous  et  dont  il  reconnaissaient  nomina< 
lement  tenir  leur  pouvoir.  Il  ne  resta  dans  le  do- 
maine immédiat  du  roi ,  que  quelques  villes  et 
quelques  districts,  dont  les  comtes,  par  des  circons- 
tances particulières,  n'obtinrent  point  alors  Théré- 
dité  ;  Soissons  et  Laon  furent  de  ce  nombre,  et  ces 
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deux  cites  demeurèrent poar  ainsi  dire,  les  derniers 
asiles  de  la  monarchie  karolingienne.  Les  comtes 
de  Soissons,  de  la  fin  du  IX*  siècle  à  la  fin  du  X* , 
ne  jouèrent  qu^un  rôle  très-médioci'e  :  disposant 
d'assez  fiaibles  ressources,  éclipsés  par  les  évéques 
et  surtout  par  les  abbés  laï<}ues  de  St-Médard  etde 
St-Crépin,  ilsn^euroat  pas  les  moyeas  de  s'appro- 
prier  leurs  comté8. 

Un  célèbre  capilulaire  dnplaid  de  Kiersy  ,  en 
^77^  atteste,  sinon  ^iplicitenient,  du  moins  impli- 
<;itement ,  la  i:ieûoi^aissance  du  fait  de  l'hérédité 
des  offices  par  Oharles4e-ChauTe ,  et  permet  de 
considérer  ce  fait  comme  déjà  dominant  et  ptes* 
que  ifénéral.  L'ère  féodale  était  ouverte. 

C'était  au  moment  de  partir  pour  l'Italie,  que 
C3barles-le-ChauYe  avait  convoqué  à  Kiersy  le  plaid 
<m  fut  rendu  ce  capitulaire:  après  la  mort  de  Lot- 
her  et  des  fils  de  Lother,  Charles  s'était  fait  pro- 
t^lamer  empereur  et  roi  d'Italie  (janvier  876),  éten- 
dant jusqu'au  Tibre  son  ombre  de  monarchie  ,  et 
il  s'apprêtait  a  passer  les  Alpes  pour  combattre  les 
fils  de  son  frère  le  roi  de  Germanie,  qui  lui  dispn- 
taiaat  la  Péninsule  italienne.- Il  donna,  eh  partant, 
a  son  fils  Louis4e-Bègue  ,  un  conseil  entre  les 
membres  duquel  figura  Hildebold  ,  évéque  de 
Soissons  ,  qui  occupait  la  chaire  épiscopale  au 
moins  depuis  871 ,  et  qui  avait  souscrit  les  actes 
du  concile  de  Douzy  tenu- cette  année  là^.  Ce  Hil- 

'  Dormay,  diaprés  l'ancien  catalogue  de  la  cathédrale , 

23. 
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livre  aux  juges  séculiers  du  jt>2atc/ royal,  qui  le  con- 
damnèrent à  mort,  comme  ayant  conjuré  le  délrô- 
nement  de  son  père.  Sa  peine  fut  commuée  en 
celle  de  la  perte  des  yeux  :  Karloman ,  tout  aveuglé 
quUl  fut^  trouva  encore  moyen  de  s'évader ,  et 
alla  se  réfugier  chez  son  onde  le  roi  de  Germanie, 
à  la  cour  duquel  il  mourut  peu  de  temps  après  (an 
873). 

Karloman  avait  ouvert  pour  la  grande  abbaye 
une  ère  de  décadence ,  qui  fut  commune  à  toute 
TEglise  :  la  force  morale  du  clergé  pâlissait  devant 
la  force  matérielle  des  leudes  ,  qui  envahissaient 
de  toutes  parts  les  domaines  de  TEglise,  et,  durant 
un  siècle  entier,  St-Médard  fut  livré  en  bénéfice  ou 
fief)i  des  seigneurs  laïques,  qui  se  firent  des  forte- 
resses avec  ses  églises ,  et  soldèrent  leurs  gens 
d'armes  avec  ses  revenus ,  tandis  que  les  moines 
végétaient  obscurément  sous  des  doyens  ,  qui  gé- 
raient le  spirituel  au  lieu  et  place  des  abbés-laï- 
ques. Telle  fut  ausbi  la  destinée  du  monastère  de 
St-Crépin ,  qui ,  bien  qu'effacé  par  la  splendeur 
de  St-Médard,  possédait  encore  assez  de  richesse 
et  d'importance  pour  tenter  l'avidité  des  grands: 
Charles-le-Ghauve,  en  862,  avait  donné  St-Crépin 
en  bénéfice  à  son  fils  Louis  ou  Lodewig-le-Bègue  : 
les  Bénédictins  primitifs ,  «qui  s'étaient  relâchés  de 
leur  règle,  avaient  été  remplacés  dans  cette  abbaye 
par  des  chanoines,  apparemment  lors  de  la  réforme 
canonicale  sous  Gharlemagne  et  Louis-le-Débon- 
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naire  ;  les  moines  y  revinrent  avant  la  fin  de  ce 
siècle  *. 

On  a  conservé  un  acte  curieux  du  concile  de 
Douzy  (an  871),  concernant  Tabbaye  de  St-Më- 
dard  :  les  évéques  duroyaume  de  Charles4e-Ghauve 
exposent,  dans  cette  pièce,  que  «  leurs  bien-aimës 
fils  les  moines  ayant  eu  recours  à  Tautoritë  ecclë- 
siastique  et  à  Tautoritë  royale  contre  les  entrepri- 
ses des  hommes  cupides ^  de  peur  que  laji^urte 
de  ressources  corporelles  ne  les  détournât  du  but 
sacré  de  leurs  âmes ,  le  roi  a  donc  assigné  et  ga- 
ranti nominativement  aux  usages  et  nécessités  des 
moines ,  aux  réparations  et  aux  reconstructions 
des  bâtimens ,  etc. ,  certaines  villas  ou  villages ,  a 
savoir  :  Berny  (ou  du  moins  la  portion  de  ce  fisc 
qui  n'appartenait  pas  aux  religieuses  de  Màrchiens, 
et  qu^il  avait  liû-méme  donnée  à  St-Medard  ) , 
Crouy,  Dun-le-Roy,  Berzy  et  son  moulin,  les  deux 
Marisy,  Mercin  et  beaucoup  d^autres  lieux  av^c 
leurs  églises  ,  maisons  ,  vergers ,  jardins ,  prés  , 
bois,  etc. ,  et  serfs  des  deux  sexes  ,  lesquels  sont 
ainsi  rangés  entre  les  autres  immeubles  ;  le  revenu 
de  trois  villns  est  assigné  au  camérier  du  couvent 
pour  l'entretien  de  Fhabit  des  moines;  le  revenu 
de  Choisy  avec  la  neuvième  partie  du  produit  de 
toutes  les  villobs  de  Fabbaye  est  destiné  à  V hôpital 
des  nobles^  c'est-à*-dire  au  défraiement  des  nobles 
hôtes  qui  visitaient  le  monastère ,    et  la  dime  des 

"  G«i.  Christ,,  t.  IX,  col   395. 
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prétend  même  quHls  pillèrent  St-M^dard  ,  ce  qui 
est  très  douteux,  car  les  chroniques  contemporaines 
n'en  parlent  pas. 

Deux  ans  après  ,  les  forces  réunies  des  Konmgs 
ou  chefis  normands  échouèrent  au  siège  de  Paris , 
défendu  avec  héroïsme  par  ses  habitans  (^e  diri- 
geaient leur  comte  Eudes  et  leur  évéque  G(»s}ui  : 
durant  ce  long  et  terrible  siège ,  on  apporta  et  on 
ensevelit  au  moûtier  dq  St*Médard  la  dépouille 
mortelle  de  Henri  ou  Herrik ,  duc  de  Saxe ,  vail- 
lant capitaine  qui  avait  été  tué  en  secourant  Paris 
à  la  tête  d^un  corps  de  troupes  teutoniques*  Ce 
duc  de  Saxe,  que  les  annales  de  St^Waast  d' Ari^s 
qualifient  de  duc  des  Australiens ,  est  probable- 
ment le  même  Herrik  qui  tint  en  commande  ou 
i&én^/ice  Tabbaye  St-Crèpin-le-Grand,  et  qui  lui  oc- 
troya plusieurs  donations^. Giarles-le-Chauve,  son 

*  GMiflChristianay  t.  ix,  col,  39&.  —  C'est  ce  duo  Her- 
rik ou  Henry  qui  figure  dans  le  yieux  poêmc  de  Garin-le- 
Loherain^  publié  récemment  par  M.  Paulin  Paris.  Le  poète 
raconte  que  Henry,  après  un  grand  combat  contre  les  Nor- 
mands ,  aux  bords  de  TÂisne  ,  vit  Tenir  à  lui  une  croix 
noire  qui  flottait  sur  la  rivière  contre  le  fil  de  Peau  :  Henry 
pousse  son  cheval  dans  le  lit  de  1*  Aisne,  et  tire  de  Feau  la 
croii  miraculeuse  sans  se  mouiller  aucunement: 

n  Si  remporta  on  monstier  SaincUDrosin 

(à  Tabbaye  Notre-Dame)  : 

Encore  y  est,  oucques  puis  n'en  partit 

Veiller  y  vont  encor  li  pèlerin , 

Cil  qui  bataille  Teulent  fêre  et  fournir.  » 
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fils  Louis-Ie-Bègue ,  ses  petits-fils  Louis  et  Karlo* 
man,  étaient  tous  morts,  et  tout  TEmpire  frank  de 
Gaule,  d^Italie  et  de  Germanie  flottait  alors  entre 
les  mains  du  lâche  et  inepte  Karl  ou  Gharles-le- 
Gros,  héritier  de  la  branche  germanique  desKaroI- 
îngiens.  Charles-le-Gros  suivait  le  ducHerrik  avec 
une  nombreuse  armée  d^Austrasiens  et  de  Ger- 
mains, et  se  trouvait  à  Kiersy  lorsque  le  duc  périt , 
ens'efforçant  de  jeter  du  secours  dans  Paris  iP em- 
pereur, au  lieu  de  venger  son  lieutenant  et  d^acca- 
bler  les  barbares^  traita  honteusement  avec  eux, 
et  leur  donna  700  livres  d'argent  pour  la  rançon 
de  Paris,  avec  la  permission  d^ hiverner  en  Bour- 
gogne (novembre  886) ,  puis  congédia  son  armée 
sans  avoir  rien  fait  de  bon^  dit  la  chronique  de  St- 
Waast ,  et  alla  s^ établir  au  palais  royal  de  St^Mé- 
dard.  «  Il  n^avait  point  encore  bougé  de  ce  lieu  , 
lorsque  SigFrid  (le  principal  chef  des  Normands), 
entrant  dans  la  rivière  d^Oise  et  poursuivant  Karl 
par  terre  et  par  eau  avec  les  siens,  s'avança  dévas- 
tant toutes  choses  parle  fer  et  le  feu.  L'empereur, 
quand  la  fumée  des  incendies  lui  eut  porté  la  nou- 
velle de  l'approche  de  Sigfrid,  s'en  retourna  en 
toute  hâte  vers  sa  terre  (son  pays  natal,  la  Germa- 
nie). Sigfrid,  entrant  dans  le  monastère  de  St-Mé*- 
dard ,  détruisit  par  la  flamme  la  très-fameuse  église 
du  bienheureux  Médard,  et  les  autres  églises,  et  les 
palais  royaux  ,  et  les  bourgades  (le  faubourg  de 
Crouy  et  ses  dépendances),  et  tout  le  pays  envi* 
ronnant,  ayant  tué  ou  réduit  en  captivité  les  habi-^ 
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tans  de  cette  terre ,  et  lui  et  les  siens  firent  tant  et 
de  si  grands  maux  quUl  n'y  eut  presque  personne 
dans  la  contrée,  qui  se  put  dérober  au  tourbillon 
de  cette  tempête  *!  w 

Le  farouche  Normand  ne  passa  point  l'Aisne  et 
n^ attaqua  pas  la  ville  de  Soissons,  qui  contemplait 
de  loin  avec  horreur  les  flammes  montant  vers  le 
ciel  du  fond  des  cloîtres  de  St*Médard»  H  ne  fau- 
drait pourtant  pas  prendre  a  la  lettre  les  paroles 
du  chroniqueur  :  Sigfrid  ravagea  le  monastère  ,  et 
mit  le  feu  partout;  mais  les  masses  solides  des  ba- 
siliques ne  s'écroulèrent  certainement  pas  à  la  pre- 
mière atteinte  de  l'incendie  et  ne  furent  point  ren- 
versées par  les  barbares.  Les  moines  s'étaient  ré- 
fugiés dans  la  cité  avec  le  trésor  et  les  reliques  du 
monastà:e  ;  les  religieux  de  S t-Crépin  avaient  expé- 
dié à  Mons  en  Hainaut  les  restes  des  patrons  de 
Soissons^  Crépin  etCrépinien.  L'empereur  Char- 
les-le-Gros,  comme  s'il  eût  voulu  expier  la  lâcheté 
avec  laquelle  il  avait  abandonné  St-Médard,  con- 
céda, en  887^  à  ce  monastère,  la  fdlla  impériale 
(villa  dominiealis)  de  Donchery-sur-Meuse ,  pour 
servir  de  refuge  aux  moines  contre  la  fureur  croisr 
santé  de  la  persécution  payenne  ^  et  pour  y  cons- 
truire un  couvent  {cellay  où  ils  se  pussent  retirer 

'  Annales  wedastini,  ad.  £n  886.  —  Chronieon  Sithiense 
S.  BerHni^  id. 

*  Cella  on  Obedieniia,  conTentrelevantd^on  autre  roonasr 
tère.  La  charte  de  donation  de  Donchcry  est  dans  les  A'«/»r. 
des  Gaules  et  de  la  France,  t«  ix,  p.  361» 
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au  besoin  ;  Doiichery  (ut  plus  tard  réduit  en  sim- 
ple prieuré  ou  prévôté.  St-Médard  reçut  une  pro- 
tection plus  efficace  de  la  part  du  brave  comte 
Eudes  de  Paris  ,  qui ,  bien  qu'étranger  au  sangf 
Karolingien,  futproclamé  roi  enNeustrie  et  sacré 
à  Gompiègne  par  F  archevêque  de  Sen^au  commen- 
cement de  Tannée  888,  après  la  déposition  et  la 
mort  de  Gharles-le^Gros.  «  Le  roi  Eudes,  recevanif 
r  église  de  St-Médard  en  sa  mainbourdte  (munde-' 
burde,  protection,  avoiterié)  a  perpétuité  pour  lui 
et  ses  successeurs ,  fit  fortifier  le  château  de  Yic-^ 
sur-Aisne  et  Fabbaye  de  St-Médard  contre  les  in-< 
suites  des  Danois ,  et  conféra  audit  monastère 
beaucoup  d'autres  biens,  possessions  et  confirma- 
tions de  privilèges \  »  Eudes  entoura  Fabbaye 
d^une  enceinte  flanquée  de  tours ,  et  crénela  les 
façades  des  églises  afin  qu'elles  pussent  se  changer 
en  forteresses  et  soutenir  Fassaut  en  cas  de  nou- 
velle invasion.  ^ 
Le  péril  était  incessant  :  durant  plusieurs  années, 
des  hordes  de  Normands  demeurèrent  cam||^es 
aux  bords  de  FOise,  sur  les  confins  du  Soissonûais,- 
du  Beauvaisis ,  du  Y ermandois  et  du  Laonnois  ; 
Févéque  de  Noyon  avait  été  massacré,  son  clergé 
et  ses  ouailles,  dispersés  ou  réduits  en  esclavage  , 
et  cette  cité,  ainsi  que  le  monastère  de  Choisy,  une 
des  plus  riches  dépendances  de  St-Médard,  étalent, 
devenus  les  principaux  repaires  des  brigands  du 

» 

'  Chronùson  S.  Medardi^  ap.  Spicilegium  ,  t.  ii,  p.  78^1.    " 
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nord  y  qui,  de  Vsl,  ravageaient  le  pàp  dans  toute» 
1^  directions.  Acettesinîstre  époque,  se  rapportent 
la  décadence  et  la  ruine  de  tant  de  palais,  de  villcLs^ 
de  métairies  ^fiscales  des  forets  soissonnaises  , 
qui  avaient  été  le  théâtre  d^une  foule  de  grands 
événémens  sous  les  deux  dynasties  des  rois  franks. 
Le  palais  fortifié  de  Coqipiègne  échappa  au  destin 
commun,  et,  loin  de  déchoir  de  son  importance, 
devint  le  noyau  d^une  ville  assez  considérable  : 
quelques  autres  mll(iê$e  survécurent,  pour  ainsi 
<Ëre  ,  par  leur  transformation  en  bourgades,  telles 
que  Verberie,  Kiersy,  Bélhisy ,  Viviers;  mais  un 
plus  grand  nombre  disparut  sans  laisser  d^autres 
vestiges  qu'un  nom  défiguré ,  encore  porté  de  nos 
jours  par  quelque  hallier  solitaire  ou  par  quelque 
obscur  hameau. 

I^  crainte  des  irruptions  normandes  engagea 
les  moines  de  St-Médard  à  se  séparer  du  corps  de 
leur  patron,  et  à  renvoyer,  enllanOOl,  au  château 
de  Dijon,  qui  passait  pour  inexpugnable,  et,  a  qui 
saripiommée  attirait  un  prodigieux  encombrement 
de  reliques^.  Les  Dijonnais  gardèrent  si  bien  le 
oorp0  mint  qu'ils  ne  voulurent  jamais  le  rendre. 

'  Voy.  BoUanâ.  ynijun,,  pag.  97.  — Les  auteurs  du  Gai- 
Ka  Christian^  rapportent  qu'en  cette  même  année  901 ,  les 
Hongrois  rasèrent  le  monastère  de  St-Médard  {solo  adœ- 
çtfamnf):  c'est  une  erreur  évidente-,  les  Hongrois  nepé- 
sétrèrent  en  France  que  plusieurs  années  après ,  et  les 
chroniques  coatemporaiaes  ne  |)arlent  pas  de  celte  catas- 
trophe. 
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L'abbaye  de  St^Médard  subissaitbiendes  fortunes 
diverses  :  elle  avait  été  tenue  en  commande  par  un 
comte  Âltmar,  seigneur  artésien ,  qui  la  céda,  en 
échange  du  monastère  St*Waast  d'Arras  ,  à  Foui* 
ques,  archevêque  de  Reims,  successeur  de  Hinc-* 
mar  (an  890).  Charles- le-SimpIe  ,  fils  posthume  de 
Louis-le-Bègue  et  frère  des  rois  Louis  et  Karloman^ 
rétabli  sur  le  trône  après  le  règne  d'Eudes  ,  avait 
été  Tabbaye  St-Waast  au  comte  Baudouin  deFlan* 
dre  pour  la  donner  à  Foulques  :  quelques  vassaux 
de  Baudouin  vengèrent  leur  seigneur  en  massa- 
crant Tarchevéque  de  Reims  au  sortir  du  palais  de 
Compiègne  (an  901).  Alors  Héribert ,  comte  de 
Vermandois  ^  s'empara  de  St-Médard ,  dont  le  fa- 
meux Héribert  II,  son  fils,  hérita  Tannée  suivante. 
Le  moûtier  de  St^répin  était  aussi  occupé  par  le 
comte  de  Vermandois ,  du  consentement  de  Char* 
les-le-Simple,  au  moins  depuis  898,  année  dans  la* 
quelle  Charles  accorda  au  comte-abbé  la  confirma* 
tion  des  biens  et  privilèges  du  monastère.  Il  n'est 
pas  besoin  d'expliquer  à  quel  usage  les  puissans  et 
ambitieux  comtes  de  Vermandois  employèrent  les 
revenus  des  deux  abbayes  soissonnaises  ;  ces  sei- 
gneurs furent  dès-lors  plus  maîtres  à  Soissons  que 
le  roi  et  que  ses  comtes  royaux.  La  richesse  des 
monastères  élait  au  reste  prodigieusement  dimi- 
nuée parles  coursesdes  Normands  et  les  usurpations 
des  barons. 

L'église  de  Soissons  était  régie  en  ce  temps-là 
par  un  prélat  nommé  Rikhulf,  connu  pour  avoir 
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rédigé,  à  Tusage  de  son  clergé  ,  des  instructions 
que  les  écrivains  ecclésiastiques  appellent  les  Con- 
stitutions de  Pévéque  Rikhulf,  Il  y  prescrit  aux  prê- 
tres de  paroisses  ou  curés  d^inviter  leurs  parois- 
siens à  entendre  plus  fréquemment  la  messe ,  s^ils 
ne  peuvent  assister  aux  autres  offices  ,  et  à  ne  pas 
négliger  les  vêpres  et  matines  les  dimanches  etal^ 
très  jours  de  fêtes.  Selon  ces  constitutions ,  chaque 
curé  doit  posséder  un  missel ,  un  lectionnaire ,  un 
livre  d'Evangiles  ,  un  Martyrologe,  un  Antipho- 
naire,  un  Psautier,  les  quarante  Homélies  du  pape 
St-Grégoire-le-Grand,  et  la  Genèse  tout  au  moins, 
s'il  ne  peut  se  procurer  PÂncien-Testament  tout 
entier.  Chaque  curé  doit  avoir  deux  ou  trois  clercs 
avec  lui  pour  l'assister  quand  il  dit  la  messe,  et  doit 
observer  démettre  de  Teau  avec  le  vin  dans  le 
calice.  Kikhulf  défend  aux  clercs  de  rien  exiger 
pour  les  sépultures,  les  autorisant  seulement  à 
recevoir  ce  qu'on  leur  offrira  de  bon  gré,  et  or- 
donne enfin  aux  prêtres  de  chaque  doyenné  de  se 
réunir  dans  les  premiers  jours  {in  kalendis)  de 
chaque  mois,  non  pour  banqueter  ni  pour  boire ^ 
mais  pour  converser    de  leur  ministère  et  des 
choses   qui   adviennent  en  leurs   paroisses  (  an 
889  )  K 

Ces  innocentes  exhortations  a  l'assiduité  dans 
les  devoirs  ecclésiastiques  semblent  dictées  au  mi- 
lieu de  la  plus  profonde  paix ,  et  forment  un  sin^ 

'  Labb.  Cotieil,  t.  ix,  p.  416. 
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gulier  contraste  avec  la  situation  réelle  d^une  so- 
ciété déchirée  et  bouleversée  jusqu^aux  entraille?» 
Cette  situation  ressort  au  contraire  avec  une  cou- 
leur vraie  et  sombre ,  des  canons  du  concile  qui 
s^assembla  en  8(09  à  Trosly-Breuil ,  ancien  fisc 
royal  appartenant  a  T abbaye  Notre-Dame,  et  situé 
sur  la  rive  gauche  de  FAisne  ,  à  deux  lieues  de 
Compiègne.  c<  Les  viHes  sont  dépeuplées,  les  cam- 
gnes,  changées  en  solitude  ;  quant  aux  monastères, 
les  uns  ont  été  ruinés  ou  brûlés  par  les  payens  ;  les 
autres,  dépouillés  de  leurs  biens  presque  réduits 
à  néant,  ne  gardent  plus,  aucune  forme  de  vie  ré- 
gulière. Les  moines,  les  chanoines  ,  les  religieuses 
n^ont  plus  de  supérieurs  légitimes  ^  par  Tabus  qui 
s^est  introduit  de  les  soumettre  à  des  étrangers  Qx 

des  laïques) Pressés  par  la  nécessité ,  ils 

quittent  les  cloîtres,  et,  se  mêlant  au  peuple ,  vi- 
vent comme  les  séculiers.  •  •  Nous  voyons,  dans 
les  monastères  consacrés  à  Dieu,  des  abbés  laïques 
avec  leurs  femmes  ,  leurs  enfans,  leurl^  gens  d^ ar- 
mes et  leurs  chiens.  Comment  de  tels  abbés  feront- 
ils  observer  la  règle  qu^ls  ne  savent  pas  même 
lire  P.  •  .  .  Chacun  fait  ce  qui  lui  plait,  méprisant 
les  lois  divines  et  humaines  et  les  ordonnances  des 
évéques  :  on  ne  voit  que  violences  contre  les  pau- 
vres et  les  faibles  ,  et  que  pillages  des  biens  du 
clergé.  •  .  Sitôt  qu'un  évéque  est  mort,  les  plus 
puissans  se  jettent  sur  les  biens  de  son  Eglise , 
comme  si  ces  biens  avaient  appartenu  en  propre 
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X  rëvéque ,  ce  qui  serait  contre  tout  droit  même 
dans  ce  dernier  cas  ^.  » 

Le  concile  de  Trosly  eut  beau  anathêmatiser  les 
spoliations  des  églises,  et  proscrire  Vabus  sacrilège 
des  commandes  ;  pas  un  baron  ne  se  dessaisit  des 
abbayes  dont  il  s'était  emparé  ! 

L'évéque  de  Soissons  qui  souscrivit  les  actes 
de  ce  concile  se  nommait  Ablïes  ou  Âbbon  :  entre 
Rikhulf  et  lui  avalit  siégé  obscurément  un  certain 
Rodoin  (Rodwin). 

La  conversion  du  fameux  konong  normand 
Hrolf  ou  Rollon  au  christianisme,  et  la  cession  d'une 
grande  province'  ace  chef  et  à  ses  compagnons  par 
Charles-le-Simple  (an  011)  ,  ne  mirent  point  un 
terme  aux  calamités  de  la  France  septentrionale  : 
avec  le  fléau  passager  des  irruptions  normandes  ne 
disparut  pas  le  fléau  permanent  de  la  féodalité  ;  les 
vieilles  lois  salique,  ripuaire  et  théodosîenne  s'ef- 
facèrent devant  le  droit  du  plus  fort ,  loi  suprême 
du  pays  livré  aux  agitations  monotones  d'une 
guerre  universelle  et  interminable  de  comté  à 
comté,  de  bourgade  à  bourgade,  de  manoir  k  ma- 
noir; car  chaque  bers  (baron)  •  ou  châtelain ,  can- 
tonné  dans  son  fief  avec  ses  hommes  d'armes  qui 

'  Labb«  Concil.  t.  ne,  p.  520  et  suivantes. 

*  L'ancienne  Seconde-Lugdnnaise,  la  Normandie*. 

'  Berht,  dans  la  langue  primitive  des  Franks  ,  correspon- 
dait an  mot  latin  t^tr  :  homme  fait,  homme  propre  à  la  guerre 
et  au  conseil.  Ce  mot  s'aristocrattsa ,  et  la  qualification  qui 
se  donnait  à  tous  les  homm  es  libres  fut  restreinte  aux  tei- 
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k  défendaient  et  ses  serfs  et  vilaif^  *-  qui  le  nour- 
rissaient et  qu^il  pressurait  à  son  bon  plaisir,  tâchait 
àiafpr  à  Tëgard  de  son  comte  suzerain  comme 
celui-ci  à  Fégard  du  roi',  et  tranchait  parle  fer  ses 
différends  avecses  voisins  sans  admettre  Tinter  yen- 
tion  d^aucune  autorité  supérieure.  Le  régime  poli- 
tique de  la  France  au  X*  siècle  était  retombé  plus 
bas  que  celui  de  la  vieille  Germanie  barbare. 

Bientôt  une  guerre  civile  d^un  caractère  plus 
général  éclata  pardessus  ces  petites  guerres  de 
tous  les  iustans  :  Charles,  surnommé  un  peu  bruta- 
lement le  Simple  et  le  Soi  (Sottus)  par  ses  sujets , 
était  un  roi  tout-a-fait  a  la  convenance  des  grands, 
précisément  par  sa  faiblesse  d'esprit  qui  leur  per- 
mettait de  consolider  a  loisir  leur  indépendance. 
Il  régna  sans  contestation  durant  plusieurs  années, 
si  cela  peut  s'appeler  régner,  et  son  royaume  reçut 
même  un  accroissement  très -considérable  en  011: 


gneurs  Modanx.  Toutefois  des  monumens  du  XIII*  siècle 
identifient  encore  baron  et  vir, 

^  F*lloniyh9tbiiAn%  des  mllaa,àe%  Tillages  ,  gens  de  con- 
dition immédiatement  au-dessus  des  serfo.  Ce  mot  parait 
avoir  remplacé  celui  de  colons, 

'  Il  n'y  avait  plus  guère  à' alleux  :  tandis  que  tous  les 
hénéfiees,  c'est-à-dire  les  usufruits,  devenaient  fiefs  hérédi- 
taires, la  plupart  des  possesseurs  de  terres  patrimoniales  et 
franches  (aH-ods)  ,  de  terres  saliques  ,  furent  entraînés  à 
sonmettre  leurs  alleux  à  un  suzerain  quelconque  ,  en  sorte 
que  presque  toutes  les  terres  se  trouvèrent  de  même  con- 
dition. 
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au  moment  où  il  cédait  Textrémité  occidentale  de 
ses  états  aux  Normands ,  Pancienne  France  orien- 
tale ou  Âustrasie,  qu^on  appelait  dès-lors  le  Luther- 
règne  {  Lorraine  ;  en  langue  tudesque  ,  Lother^ 
'inger^rike)y  du  nom  du  fameux  Lother,  Tavait  re- 
connu pour  roi  après  T  extinction  de  la  branche 
germanique  des  Karolingiens.  Mais  les  dispositions 
des  seigneurs  changèrent  aussitôt  que  Charles  eut 
paru  disposé  a  quelques  tentatives  pour  relever 
Tautorité  royale  :  ce  prince  était  incapable  d'agir  et 
surtout  de  penser  par  lui-même  ;  mais  il  avait  don- 
né sa  confiance  à  un  homme  de  médiocre  condi- 
tion, un  simple  noble  ou  chevaUer  {miles)^  nommé 
Haganes  ou  Haganon,  ministre  actif  et  rusé ,  qui 
s^  efforçait  de  relever  la  royauté  de  son  abaissement, 
«  Charles  commença  donc  à  mépriser  le  conseil  de 
ses  grands,  et  Haganon,  enflé  d'une  puissance  ines- 
pérée, siégeant  à  côté  du  roi,  réglait  les  affaires  du 
royaume^,  »  sans  oublier  ses  propres  intérêts,  car 
il  se  fit  donner  par  le  roi  force  bénéfices,  entre  au- 
très  Fabbaye  deChelles  ;  Charles  en  dépouilla  pour 
lui  sa  propre  grande-tante,  Rothilde,  fille  de  Char- 
les-le-Chauve  ,  laquelle  avait  été  élevée  à  Notre- 
Dame  de  Soissons,  et  possédait  les  deux  abbayes  de 
^lotre-Dame  et  deChelles. 

On  vit  bientôt  éclater  la  colère  des  barons,  fo- 
mentée par  le  puissant  Robert,  comte  de  Paris  et 

*  Ex  fragment,  kistor.  Franc»  Historiens  des  Gaules,  etCt 
t.  VIII,  p.  303. 
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duc  de  France^  qui  était  le  frère  du  feu  roi  Eudes 
et  qui  souhaitait  de  s^ asseoir  sur  le  trône  où  avait 
siégé  son  frère.  Un  plaid  général  se  tint,  en  920,  a 
Soissons  où  résidait  fréquemment  Charles-le-Sim- 
ple  :  là ,   u  tandis  qu^ik  étaient  assemblés  dans  le 
champ  (le  Champs-de-Mars)^  selon  la  coutume,  afin 
de  traiter  des  affaires  du  royaume,  tous,  d\me  ré- 
solution unanime ,  jetèrent  à  terre  des  fétus  de 
paille,  annonçant  par  là  quHls  rejetaient  Charles  et 
ne  le  voulaient  plus  pour  sire,  parce  que  c^  était 
un  roi  de  lâche  cœur,  et,  se  séparant  de  lui,  ils  le 
laissèrent  toutseul  au  milieu  du  champ.  Ils  s'en  al- 
lèrent conférer  ensemble  dans  un  autre  lieu  :  alors 
suryint  un  (Certain  comte  Hugues    (Hughe  ) ,  qui 
était  secrètement  affectionné  au  roi ,  et  il  leur  dit  : 
—  O  très  courageux  Franks,  vous  n'avez  pas  pris 
une  bonne  résolution  !  Pourquoi  avez-vous  aban- 
donné honteusement  votre  seigneur?  Une  grande 
partie  de  la  France  est  pour  lui ,  et  mal  nous  ad- 
viendra si  nous  le  laissons  de  la  sorte  :  j'irai  vers 
lui ,    et  je  le  percerai  de  mon  épée  ,   car  mieux 
vaut  le  tuer  que  de  le  laisser  aller  pour  qu'il  nous 
châtie  !  . 

'  Le  duché  de  France^  que  possédait  alors  Robert ,  ne 
doit  pas  êtro  confondu  avec  la  province  à^ Ile-de-France  :  il 
ne  renfermait^  au  nord  de  la  Seine,  que  Tancien  territoire 
delà  cité  de  Paris,  mais  s'étendait ,  an  midi  de  ce  flei^ve  , 
jusqu^àla  Loire  et  même  au-delà  ,  et  comprenait,  en  sus  de 
rOrléanais,  du  pays  Ghartrain  et  de  la  Touraine,  la  Marche 
de  Bretagne,  c'est-à-dire  P Anjou  et  le  Maine. 
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ce  Et,  poussant  son  cheval  comme  s'il  eut  couru 
pour  tuer  le  roi ,  il  rejoignit  Charles  ,  et  lui  donna 
consefl ,  en  disant  :  —  Renvoie-moi  vers  ces  gens 
là ,  je  serai  ton  messager  auprès  d'eux^  et  les  prierai 
cpi'iiB  demeurent  une  année  encore  sous  ta  seigneu- 
rie ;  que^  si  dans  cet  intervalle  ils  ne  te  voient  point 
tenir  une  meilleure  conduite ,  ils  pourront  alors  se 
retirer  de  toi  ignominieusement.  » 

Le  comte  Hugues  relourna  donc  trouver  les  ba- 
rons, et  leur  dit  comme  quoi  Charles  promettait 
de  s'améliorer^  et  ils  revinrent  vers  le  roi* 

Tel  est  du  moins  le  récit  un  peu  romanesque 
d'un  chroniqueur  duX°  siècle  ^:  suivant  Frodoard 
et  d'autres  chroniques ,  les  barons  ne  revinrent 
point  ainsi  sur-le-champ  au  roi ,  et  Hervé,  archevê- 
que de  Reims,  le  seul  des  grands  qui  fut  demeuré 
fidèle  a  Charles ,  emmena  ce  prince  dans  son  dio- 
cèse, et  l'y  gardRJtisqu^à  ce  qu'il  l'eût  réconcilié 
avec  quelques-uns  des  princes  du  royaume.  Dans 
tous  les  cas ,  la  réconciUation  ne  fut  pas  de  longue 
durée ,  et  Hervé  lui-même  renonça  promptement 
à  soutenir  la  cause  de  Charles  :  le  duc  Robert  en 
Neustrie  ou  France,  et  le  duc  Ghislebert  (Gilbert) 
en  Lotherrègne  ou  Âustrasie ,  ne  cessèrent  pas  de 
remuer  ;  le  duc  de  France  et  ses  partisans  saisirent 
l'offensive  en  922,  et  Charles,  qui  était  à  Laon  avec 
son  inséparable  Haganon,  apprit  que  Hugues  ,  fils 
de  Robert,  s'avançait  contre  lui  avec  un  corps  de 

*  Ademari  Cabannensis  Chronicon, 
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troupe,  quHl  avait  été  joint  a  Fimes  par  les  vassaux 
de  Tarchevéque  de  Reims^  et  s^apprétait  h.  fran- 
chir TAisne  pour  attaquer  Laon.  Le  roi  et  Hag;a- 
non,  ne  se  sentant  pas  en  état  de  résister  ,  s^  enfui- 
rent au-delà  de  la  Meuse ,  et  ,  arrivés  sur  terre 
lotharingi^tne^  furentrenforcés  par  un  grand  nom- 
bre de  gens  de  guerre  ;  Charles  avait  un  fort  parti 
en  Austrasie  ;  dans  ce  vieux  pays  desFranks  ripuai- 
res,  qui  avait  été  le  berceau  de  la  race  de  Héri- 
stall^  on  avait  conservé  de  TafiFection  et  du  respect 
pour  le  sang  de  Karl-Martel  et  de  Charlemagne. 
Cbarles  rentra  en  Fremoe^L  la  tête  de  ses  Lotharin- 
ffiens,  qui  pillaient  et  brûlaient  tout  sur  leur  passa- 
ge :  il  s^avança  jusqu^à  Epernay  ;  mais  il  fut  bientôt 
forcé  de  reculer  des  bords  de  la  Marne  jusque  dans 
le  Laonnois,  et  ne  put  recouvrer  Laon ,  qui  était 
tombé  au  pouvoir  des  hommes  de  Robert,  avec  les 
trésors  de  Haganon»  Robert ,  son  fils  Hugues  ,  et 
son  gendre  Radhulf  ou  Raoul ,  duc  de  Bourgo- 
gne, assirent  leur  camp  sur  FÂilette,  à  peu  de  dis- 
tance de  celui  de  Charles ,  qui  était  sur  la  Serre  : 
les  forces  desprinces  s^accroissaient  à  mesure  que 
diminuaient  les  forces  du  roi ,  les  Zotharingiens 
retournant  chez  eux  avec  leur  butin  ;  Charles  prit 
le  parti  de  suivre  ses  soldats ,  et  se  réfugia  une  se- 
conde fois  dans  le  pays  d'outre  -  Meuse*  a  Lçs 
Franks,  »  ditFrodoard,  «  choisirent  alors  Robert 
pour  leur  seigneur ,  et  Robert  fut  oonstptuè  roi  a. 
St-Reroy-de-Reims  par  les  évéques  et  les  grands 
du  royaume^  »  Ce  fut  l'archevêque  de  Sens  qui  le 
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sacra  (20  juin  022),  Hervë  de  Reims  étant  alors  au 
lit  de  la  mort.  Hervé  eut  pour  successeur  Séulf , 
qui  fut  consacré  archevêque  par  Abbon ,  évéque 
de  Soissons.  Séulf  hérita  d^un  diocèse  en  fort 
mauvais  état:  le  pays  rémois  venait  d^étre  cruel- 
lement ravagé  dans  la  dernière  campagne,  et  les 
seigneurs  de  Chàtillon-sur-Mame  et  de  Basoche, 
Tim  frère ,  l'autre  neveu  du  feu  archevêque  Her- 
vé, et  probablement  attachés  au  parti  de  Char* 
les-le-Stmple  ,  traitaient  le  nouveau  métropolitain 
en  ennemi  déclaré.  Hervé  sollicita  Tassistance  du 
comte  Héribert  de  Yermandois  ,  le  nomma  main- 
bouTff  et  avoué  de  TEglise  de  Reims,  et ,  en  ré- 
compense  du  secours  qu^il  en  reçut ,  lui  promit 
de  faire  tous  ses  efforts  pour  qu'un  fils  de  Héri- 
bert, enfant  de  trois  ans,  devint  archevêque  de 
Reims  après  lui. 

La  puissance  du  comte  de  Yermandois  était 
aloi^  très  étendue  dans  le  nord  de  la  France.  Ce 
comte  appartenait  à  la  race  karolingienne  :  le  mal- 
heureux Bemhard,  roi  d'Italie ,  petit-fils  de  Char- 
lemagne,  mort  en  818  après  avoir  eu  les  yeux 
crevés  pour  s'être  révolté  contre  l'empereur  Louis - 
le-Débonnaire ,  avait  laissé  plusieurs  fils ,  qui  reçu- 
rent divers  bénéfices  de  l'empereur  repentant. 
Un  de  ces  princes  fut  comte  d'Amiens  ,  seigneur 
de  Crépy-en- Valois  ,  de  la  Ferté-en-Ourceois  (la 
Ferté-Milon),  et  de  beaucoup  de  fiefs  en  Brie  et  en 
Champagne  ;  Hildegarde ,  sa  petite-fille,  porta  ces 
seigneuries  en  mariage  à  Waleran ,  comte  de  Beau- 
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Tais  et  avoue  du  comté  de  Vexin  *.  Un  aatre  fils 
de  Bernard,  Peppin ,  fut  comte  de  Vermandois  et 
de  Përonne,  et  devint  le  fondateur  de  la  célèbre 
maison  de  Vermandois:  Héribert  II ,  petit  fils  de 
ce  Peppin,  agrandissait  chaque  jour  ses  domaines 
et  son  influence  ;  il  dominait  à  Soissons  ,  disposait 
à  songré  des  ressources  de Parchevéché  de  Reims, 
occupait  sur  la  Marne  Châtillon  et  Château-Thierry, 
convoitait  Laon,  Meauxet  Troyes,  et  commandait 
dans  presque  toute  la  contrée  entre  la  Somme^  la 
Moyenne^Meuse  et  la  Marne  ;  Farchevéque  de 
Reims,  les  évéques  de  Soissons  et  de  Chàlons 
•étaient  ses  créatures;  le  comte  de  Senlis  était  son 
allié  fidèle  et  son  cousin-germain ,  petit-fils,  com- 
me lui,  du  comte  Peppin.  Cependant  Héribert 
n^avait  pas  cru  devoir  disputer  la  couronne  au 
duc  Robert  tle  France  ,  dont  il  avait  épousé  la 
fille  et  qui  avait  épousé  sa  sœur* 

(Aïs  923).  La  lutte  civile  n^ était  point  terminée 
par  le  couronnement  de  Robert:  elle  avait  conti- 
nuée, dsaaisle  Lotherrègne,  entre  les  partisans  de 
Charles  et  le  duc  Ghislebert ,  allié  des  barons 
franco-neustriens.  Hugues  ,  fils  de  Robert ,  étant 
allé  au  secours  de  Ghislebert,  une  trêve  générale 
fut  conclue  jusqu^àla  fin  de  septembre  023  ;  mais 

'  Ce  comté,  ranciénne  cité  des  f^élocasses^  appartenait  à 
Tabbaye  de  St-Denis,  à  laquelle  il  avait  été  donné  par  le 
roi  Dagobert.  Voy .  Chronioon  Alherici  Trium-FonHum  , 
nd.  an,  923,  pour  la  généalogie  des  comtes  de  Vormaii- 
dois^ 
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cette  trêve  fut  violëe  par  Charles  :  il  m  remit  aux 
champs  pour  la  troisième  fois  avec  ses  Lotharin- 
gienSy  qui  tentèrent  un  puissant  et  dernier  effort 
en  sa  faveur  :  il  vint  à  Attigny  ,  et ,  a/vant  qtce  Ro- 
bert eût  pu  réunir  tous  ses  Fidèles ,  Charles  mari- 
cha  rapidement  le  long  de  la  rive  méridionale  de 
FÂisne,  vers  Soissons,  oh  Robert  avait  convoqué 
son  ban  de  guerre  à  la  nouvelle  du  retour  de  son 
rival.  Le  camp  de  Robert  était  au  nord  de  T  Aisne 
dans  la  plaine  qui  s'étend  en  avant  de  la  cité  de 
Soissons  et  du  château  de  St-Médard*:  c^était  le 
dimanche  15  juin  ;  la  sixième  heure  (midi)  était 
déjà  passée,  et  les  Franks,  ne  s^attendant  point  à 
combattre  ce  jour  là,  dînaient  tranquillement  pour 
la  plupart,  lorsque  Charles,  qui  venait  de  traverser 
la  rivière  (les  chroniqueurs  n'indiquent  pas  en  quel 
endroit),  fondit  sur  le  camp  à  la  tête  de  ses  guer- 
riers. Robert  et  les  siens  coururent  aux  armes,  et, 
tout  surpris  qu^ils  fussent ,  soutinrent  vaillamment 
le  choc.  Le  vieux  Robert  avait  saisi  sa  bannière  de 
sa  propre  main ,  et  rejeté  sa  longtie  barbe  blanche 
en  dehors  de  sa  cotte  de  mmlleSj  pour  se  faire  re- 
connaître des  siens:  après  que  beaucoup  d'hommes 
furent  tombés  de  part  et  d^autre^  Robert ,  voyant 
flotter  parmi  les  ennemis  la  bannière  de  Charles , 
poussa  droit  au  comte  Fulbert ,  qui  la  portait ,  et 
allait  abattre  ce  seigneur  à  ses  pieds,  lorsque  Char- 
les, qui  n'était  pas  loin ,  s'écria:  —  Prends  garde 

'  Atberici  TriumrFontittm  Chronicon, 
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à  toiy  Fulbert  !  Prends  garde  !  Fulbert  se  retour- 
na y  et,  d^un  revers,  fendit  le  crâne  au  roi  Robert, 
qui  tomba  raide  mort^  Suivant  une  chronique 
saxonne ,  ce  fiit  Charles  lui  même  qui  tua  Robert 
en  lui  enfonçant  sa  lance  dans  la  bouche. 

La  mort  de  son  compétiteur  ne  donna  pas  la 
victoire  a  Charles  :  les  Franks^  animés  par  Hugues, 
fils  de  Robert ,  et  par  Héribert  de  Y ermandois  , 
combattirent  avec  une  nouvelle  fureur  pour  ven- 
ger le  roi  qu^ils  avaient  choisi ,  et  le  champ  leur 
demeura  enfin;  les  Lotha/ringien9  tournèrent  le 
dos,  et  Charles  fut  entraîné  dans  la  fuite  de  ses 
guerriers,  après  avoir  prouvé  à  ses  adversaires  que, 
s'il  était  digne  des  épithétes  de  Simple  et  de  Sot  y 
il  ne  méritait  pas  au  moins  d'être  appelé  roi  de 
lâche  ocmr.  Le  carnage  avait  été  effroyable  :  toute 
laplainede  Crouy  etFancienChamp-de-Mars  étaient 
couverts  de  cadavres  ;  la  chronique  saxonne,  déjà 
citée,  prétend  qu'il  y  eut  11^468  morts  du  côté  de 
Robert,  et  7,118,  du  côté  de  Charles  ;  la  préten- 
tieuse exactitude  de  ce  chiffre  des  pertes  respectives 
est  assez  bizarre'.  Les  Lotharingiens  durent  en 
effet  perdre  moins  de  monde  que  leurs  ennemis  ; 
car  ceux-ci  ne  les  poursuivirent  pas ,  troublés  qu'ils 
étaient  de  la  mort  de  Robert ,  et  les  vaincus  repri- 

'  Chronicon  Ademari  Cahannensis, 

*  Les  évéqaes  de  la  province  rémoise,  réanis  en  synode  à 
Reims,  condamnèrent  tons  les  gnemers  qui  avaient  figuré 
dans  cette  sanglante  journée,  à  faire  pénitence  durant  trois 
carêmes  consécutiiv. 
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rent  la  route  de  leur  pays  en  abandonnant  leurs 
bagages  et  harnais',  qui  furent  pilles  par  les  villa- 
geois et  par  la  population  des  faubourgs  de  Crouy 
et  St*Waast  ^.  Charles  ne  renonça  pas  d'abord  à 
tout  espoir:  il  envoya  message  sur  message  au 
comte  Héribert,  à  Parchevéque  Séuif ,  et  aux  au- 
tres grands ,  pour  les  prier  de  revenir  à  lui ,  et 
sollicita  Tassistance  des  Normands^  demeurés  jus- 
que là  étrangei^s  à  cette  querelle.  Mais  les  barons 
de  France  repoussèrent  ses  avances,  mandèrent  à 
leur  aide  le  duc  Radhulf  ou  Raoul  de  Bourgogne 
(Bourgongne^  ainsi  qu'on  nommait  en  langue  ro- 
mane la  partie  septentrionale  de  l'ancienne  Burgon- 
die),  gendre  du  feu  roi  Robert,  et  s'établirent  sur 
rOise  pour  intercepter  les  communications  de 
Charles  avec  les  Normands  ;  Charles  retourna  en 
Lotherrègne,  son  refuge  ordinaire,  implora  l'aide 
du  roi  de  Germanie,  lui  céda  ses  droits  sur  le  Lo- 
therrègne ,  et  se  reconnut  même  son  vassal.  Cette 
conduite  l'eût  perdu ,  s'il  avait  eu  encore  quel- 
que chose  k  perdre  ;  car  les  hommes  de  la  Neus- 
irie,  de  la  France  romane ,  où  la  vieille  langue 
tudesque  avait  disparu  complètement ,  ressen- 
taient, sans  distinction  de  race  ni  d'origine ,  une 
aversion  instinctive  contre  l'influence  germani- 
que ;  c'était  par  là  surtout  que  se  révélait  le  tra- 
vail sourd  et  confus  encore  de  la  nationalité  franr 
çaise  qui  se  formait  entre  la  Loire  etla  Meuse  ;  les 

'  Frodoardi  Ckronicon, 
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populations  de  ces  contrées  se  donnaient  déjà  ex- 
clusivement le  nom  de  Frank» ,  doiif  on  fit  Frwn". 
ces  (Français)  en  langue  romane. 

Charles  apprit  bientôt  que  Robert  était  rem- 
placé :  un  mois  à  peine  s^ était  écoulé  depuis  la  ba-: 
taille,  que  la  basilique  de  St-Médard ,  témoin  de 
tant  de  royales  vicissitudes ,  fut  le  théâtre  du  cou-» 
ronnement  d'un  nouveau  roi  ;  Raoul  de  Bourgo-> 
gne  reçut  l'onction  sacrée ,  le  13  juillet,  des  maini 
de  Waultier,  archevêque  de  Sens.  Il  n'est  pas  facile 
de  comprendre  pourquoi  ce  fut  le  métropolitain 
d'une  autre  province,  et  non  l'archevêque  de 
Reims,  Séulf,  qui  sacra  RaoulàSoissons^.  Au  reste, 
il  n'était  point  encore  question  du  droit  exclusif 
des  archevêques  de  Reims  à  présider  dans  cette  cé- 
rémonie, et  plusieurs  rois  furent  sacrés  succes- 
sivement ,  au  X"  siècle ,  par  les  archevêques  de- 
Sens. 

Cependant  le  malheureux  Charies  se  croyait  en 
ce  moment  même  près  de  remonter  sur  le  trône  ; 
oîi  l'on  venait  d'élever  successivement  deux  de  ses 
ennemis.  Le  comte  Bemhard  de  Senlis  était  allé 
le  trouver  en  Lotherrégne  de  la  part  de  Héribert , 
qui  se  montrait  fort  mécontent  de  l'élection  de 
Raoul ,  et  annonçait  l'intention  de  rompre  avec  ce 

'  Dorraay  veut  que  ce  soit  Abbon  ,  évéque  de  Soissons , 
qui  ait  sacré  le  roi  Raoul  ;  mais  les  chroniques  contempo- 
raines affirment  le  contraire.  Abbon  fut  grand*ohancelier 
de  Raoul. 
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prince ,  et  de  rétablir  Charles  :  le  roi  détrône  se 
rendit  a  la  cité  de  Fermandois ,  que  Ton  commen- 
çait d^  appeler  St-Quentin;  mais  le  fourbe  Héribert 
s^  empara  de  ce  prince ,  P envoya  prisonnier  a  Châ- 
teau-Thierry, et,  depuis  cette  époque  jusqu^à  sa 
mort,  Charles  ne  fut  plus  que  le  jouet  du  comte 
de  Yermandois ,  qui  tantôt  le  promenait  de  ville 
en  ville  avec  de  grandes  marques  de  respect  et  tous 
les  honneurs  royaux ,  tantôt  le  replongeait  dans 
quelque  fcHrteresse ,  se  servant  de  lui  pour  inquié^ 
ter  Raoul  et  arracher  à  ce  roi  des  concessions  tou- 
jours nouvelles.  Uarchevéque  de  Reims,  Séulf, 
étant  mort  en  025 ,  empoisonné ,  k  ce  que  prétend 
Frodoard ,  par  les  domestiques  de  Héribert ,  qui 
avait  hâte  de  recueillir  la  succession  de  ce  prélat , 
le  comte  de  Yermandois ,  secondé  par  les  évéques 
de  Soissons  et  de  Châlons ,  fit  élire  archevêque  son 
fils  Hugues,  encore  enfant.  L'évéque  Abbon  alla 
à  Rome  pour  obtenir  du  pape  Jean  X  la  ratification 
de  cette  élection  anti- canonique ,  et  il  y  parvint , 
en  promettant  de  se  charger  des  choses  qui  étaient 
du  ministère  épisoopcU  dans  l'Église  de  Reims.  La 
plupart  des  évéques  delà  province  rémoise  étaient 
les  instrumens passifs  die  Héribert,  qui  provoquait, 
à  son  vouloir^  la  réunion  des  conciles  provin- 
ciaux et  les  dirigeait  selon  ses  intérêts.  Il  y  eut , 
dans  l'espace  de  six  ans  (de  921  à  027)  trois  syno- 
des à  Trosly-Breuil ,  qui  avait  déjà  été  le  siège  d'un 
concile  en  009.  Le  dernier  (027)  fut  tenu  contre 
la  volonté  du  roi  Raoul ,  et  on  y  parla   beaucoup 
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du  rétablissement  de  Charles,  dont  le  pape  avait 
embrassé  vivement  la  cause  ;  mais  ces  démonstra- 
tions menaçantes  n^avaient  d'autre  but  que  d'ex- 
torquer au  roi  Raoul  la  cession  du  comté  deLaon. 
Raoul  s' étant  résigné  à  livrer  Laon  au  comte  de 
Yermandois  (an  928),  Héribert  renonça  sans  peine 
à  revendiquer  les  droits  de  Charles  :  ce  prince 
consentit  enfin  à  abdiquer  en  faveur  de  Raoul , 
et  mourut  Tannée  suivante  à  Péronne ,  sur  les 
terres  de  Héribert ,  qui  ne  s^était  pas  dessaisi  de 
son  précieux  otage ,  et  qui  le  vit  trépasser,  avec 
grand  regret. 

(AN  929).  Le  roi  Raoul  en  effet ,  débarrassé  de 
son  compétiteur,  cessa  de  craindre  et  de  ménager 
Héribert,  et  ne  songea  plus  qu'à  recouvrer  ce  qui 
avait  été  enlevé  à  la  couronne  par  cet  ambitieux 
comte.  Il  arma  contre  Héribert ,  Hugues  dit  le 
Blanc  et  le  Gra/nd ,  duc  de  France ,  Ârnould , 
comte  de  Flandre  ,  Herlwin ,  comte  de  Pon- 
thieu  ,  etc.,  et  une  guerre  presque  continuelle  dé- 
sola, pendant  cinq  années  (930-935),  les  pays  de 
FAisne,  de  la  Marne ,  de  FOise  et  de  la  Somme. 
Héribert,  d'abord  secouru  ,  puis  trahi  par  le  duc 
des  Lotharingiens  (Ghislebert) ,  et  n'ayant  guère 
d^allié  fidèle  que  le  petit  comte  de  Senlis  ,  se  dé- 
fendit avec  autant  d^intelligence  que  d'énergie  :  il 
perdit  toutefois  Reims,  pris  par  le  roi  et  le  duc  de 
France,  et  y  vit  installer  un  nouvel  archevêque , 
Artauld,  a  la  place  de  son  fils  Hugues- P Enfant  ; 
il  perdit  Arras,  pris  par  le  comte  de  Flandre  ;  il 
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perdit  la  ville  de  Laon,  reconquise  par  le  roi 
Raoul,  mais  garda  le  château  de  cette  cité ,  et  eu- 
leva  Braine  au  duc  de  France,  qui  avait  récemment 
usurpé  sur  TEglise  de  Rouen  cette  ancienne  villa 
devenue  château-fort  et  petite  ville  ^.  L'église  ar- 
chiépiscopale de  Rouen  ne  recouvra  jamais  sa 
terre  de  Braine.  Quelques  succès  partiels  ne  balan- 
çaient pas  rinfériorité  des  forces  de  Héribert; 
les  hommes  d'armes  de  Vermandois,  cantonnés  à 
Ham,  à  Coucy ,  a  Château-Thierry ,  à  St-Médard, 
s'efforcèrent  en  vain  de  soutenir  la  guerre  dans  le 
Noyonnais,  le  Laonnois  et  le  Soissoimais  :  ils  rava- 
gèrent ces  cantons  par  le  pillage  et  l'incendie , 
mais  ne  purent  défendre  contre  Raoul  ni  St-Mé- 
dard  ni  Château-Thierry;  le  roi  garda  pour  lui 
l'abbaye  ou  le  château  de  St-Médard  ,  comme 
l'appellent  souvent  les  chroniqueurs  en  raison  de 
l'usage  qu'on  faisait  alors  de  ce  monastère;  le  doyen 
de  St-Médard,  Ingramn,  reçut  de  Raoul  l'évéché 
de  Laon'.  St-Quentin  même ,  la  principale  rési- 
dence de  Héribert ,  tomba  au  pouvoir  du  duc  de 

*  Braine ,  darant  les  incursions  normandes  da  IX*  siècle , 
avait  servi  d'asile  aux  reliques  et  à  la  bibliothèque  de  TE- 
glise  de  Rouen,  En  922,  cette  bibliothèque  ,  considérable 
pour  répoque,  était  encore  à  Braiue  ,  et  un  clerC  de  Sois- 
sons  y  alla  tout  exprès  pour  consulter  les  Actes  de  St-  Ro- 
main. Martenne;  Thesaur.  Anecdot,  t.  III.  — Annal,  ord. 
Benedict.  ad,  ann,  922.  Ses  livres  furent  brûlés  ou  dissipés 
pendant  les  guerres  du  X*  siècle. 

*  Frodoardi  Chronicon^  ad.  ann.  932-933. 
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France ,  pendant  qae  Raoul  réunissait  à  la  cou- 
ronne toutes  les  dépendances  de  Soissons  et  de 
Laon. 

Raoul  souscrivit^  vers  ce  temps  là  (en  934)  , 
une  charte  relative  à  T église  Saint-Pierre  de  Sois- 
son^  (St-Pierre-au-Parvis).  Le  cloître  habité  par 
les  clercs  ou  chanoines  de  St-Pierre  auprès  de  Tab- 
baye  Notre-Dame,  ayant  été  brûlé ,  les  clercs  dé- 
clarèrent que,  n  ayant pltês  où  reposer  leurs  têtes ^ 
ils  allaient  quitter  le  monastère  de  Notre-Dame  , 
et  n'entreprendraient  point  de  reconstruire  leurs 
habitations^  a  moins  qu'on  ne  leur  concédât  la 
pleine  propriété  de  leur  cloître  ,  et  le  droit  d'en 
disposer  et  de  le  transmettre  a  d'autres  clercs 
leurs  frères  (nm  eis  firmita^  donandi  dimitten- 
dique  suis  fratribus  clericis  donaretur).  Les 
deux  prévôts  de  l'église  Notre-Dame,  Evrard  et 
Jehan  ,  voyant  la  désolation  de  leurs  frères , 
vinrent  donc  vers  la  dcMne  abbesse  Berthe^  et  la 
prièrent  de  donner  ce  cloître  à  perpétuité  aux 
clercs  en  faisant  intervenir  (interpellando)  la 
puissance  royale  ,  promettant  a  l'abbesse ,  de  la 
part  des  frères,  en  récompense  de  ce  bienfait, 
messes,  vigiles  et  psaumes  chaque  année  à  son  an- 
niversaire pour  le  salut  de  son  âme.  Berthe  accorda 
auw  clercs  de  Ste-Marie  et  de  St-Pierre  treize 
portions  de  terrain  (areasy  avec  les  édifices  ren- 

'  Dacange,  Glossar.  tradalt  area  par  terrain  qai  n'e9t  ni 
cultivé  ni  labouré  :  iciarea  semblerait  désigner  une  certaine 
mesure  de  terre,  appelée  are  ou  aire. 
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fermés  dans  leur  cloître,  et  &t  confirmer  cette  do- 
nation par  V  é  véque  Abbon  et  par  le  roi,  qui  ordon* 
na  que  les  clercs  tinssent  et  possédassent  leur  cloî- 
tre en  alleu  a  perpétuité.  La  charte  royale,  rédigée 
k  ChâteaU'Thierry  le  5  mars.  Tan  xi  du  règne  de 
Raoul,  déclare  la  donation  faite  au  profit  d'ËTrard 
et  Jehan ,  prévôts  (de  Notre-Dame),  d'Ausbold , 
prévôt  de  St-Pierre,  de  Wutard,  doyen,  et  de 
neuf  autres  clercs ,  soit  que  les  clercs  fussent  ré^ 
duits  à  treize ,  de  vingt-cinq  qu'ib  avaient  été  sous 
Gharles-le- Chauve ,  soit  que  les  chanoines-prêtres 
se  trouvent  seuls  nommés. 

Cette  charte  fut  reconnue  (certifiée)  et  scellée 
par  l'évéquede  Troyes,  qui,  en  931,  avait  succédé 
dans  la  dignité  dWcbi-chancelier  à  Févéque  Ab- 
bon, disgracié  sans  doute  de  Raoul  a  cause  de  son 
attachement  à  Héribert  ^.  Il  paraîtrait,  d'après  ce 
monument,  que  Thabitation  des  clercs  était  aupa- 
ravant sous  la  dépendance  absolue  de  Tabbesse , 
qui  eût  pu  les  transférer  ailleurs  et  disposer  du 
cloître  pourun  autre  usage,  faculté  qu'elle  renonça 
d'exercer. 

La  guerre  du  roi  et  de  Hugues  de  France  con- 
tre Héribert,  interrompue  par  diverses  trêves, 
prit  fin,  en  935,  à  la  suite  d^un  plaid  tenu  a  Sois- 

*  Cette  charte  se  trouve  dans  le  t.  ix  des  Historiens  des 
Gaules  et  dn  la  France  ;  p.  579.  —  D.  M.  Germain  oe  parait 
point  en  avoir  eu  connaissance  ^  car  il  ne  la  mentionne  pas 
dans  son  Histoire  de  V abbaye  Notre*Dame, 
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sons,  par  un  traité  où  figura  le  roi  Henri  {Heinrik) 
de  Germanie^  a  qui  Hëribert  avait  rendu  hommage 
pour  en  obtenir  des  secours ,  et  le  comte  de  Ver* 
mandois  évita  la  ruine  complète  qui  semblait 
devoir  terminer  une  lutte  inégale  :  le  jeune  Hu- 
gues de  y  ermandois  resta  dépossédé  de  Tarchevé- 
ché  de  Reims ,  où  fut  maintenu  son  compétiteur 
Ârtauld,  et  ni  la  ville  de  Laon,  ni  Tabbaye  St-Mé- 
dard ,  ni  les  chàteauxtforts  de  la  Marne ,  ne  furent 
restitués  a  Héribert,  qui  ne  recouvra  intégralement 
que  le  Y  ermandois  et  ses  annexes ,  et  Tabbaye  St- 
Crépin.  Le  comte  se  résigna  aux  dures  conditions 
que  lui  imposait  la  fortune  des  armes,  en  attendant 
des  circonstances  plus  favorables  ,  qui  ne  tardè- 
rent pas  à  se  présenter. 

(An  936).  Le  roi  Raoul,  le  redoutable  adversaire 
de  Héribert,  mourut  l'année  qui  suivit  la  paix  : 
le  duc  de  France  et  le  comte  de  Yermandois  s^ac^ 
cordèrent  pour  lui  substituer  un  fantôme  de  roi 
sous  lequel  les  grands  pussent  à  loissir  étendre 
et  afiFermir  leur  puissance  ;  ils  envoyèrent  chercher 
outre-mer  le  jeune  Louis  {Lodewig^  Ludwig)^  fils  de 
Charles-le-Simple,  qui  avait  été  emmené  en  Angle- 
terre par  sa  mère,  princesse  anglo-saxonne ,  et  le 
couronnèrent  à  Laon.  Héribert  reprit  Tabbaye  St- 
Médard  et  conserva  la  citadelle  de  Laon  :  les  cités 
et  comtés  de  Soissons  et  de  Laon,  derniers  débris 
du  domaine  royal ,  avec  Gompiègne  et  quelques 
bourgades  et  villas ,  furent  remis  à  Louis  ^  qui 
ne  joignait  pas  à  ces  possessions ,  comme  les  der- 
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niers  rois  Robert  et  Raoul ,  un  vaste  duché  pour 
soutenir  sa  royauté.  Héribert  comptait  n^avoir  à 
combattre,  dans  ses  nouveaux  projets  d'agrandisse- 
ment ,  que  la  jalousie  du  duc  de  France  ,  et  ne 
pensait  pas  rencontrer  d'obstacles  sérieux  de  la 
part  du  roi  àHouitre-mer  :  le  comte  de  Y ermandois 
s'était  trompé ,  et  le  fils  de  Charles-le-Simple,  éga- 
lant Héribert  lui-même  en  audace,  en  astuce  et  en 
ténacité,  se  montra  bientôt  redoutable  aux  grands, 
n  secourut  l'archevêque  Artauld  contre  Héribert , 
qui  n'aspirait  qu'à  rétablir  son  fils  Hugues  sur  le 
siège  de  Reims  ,  enleva  la  citadelle  de  Laon  au 
comte  de  Yermandois ,  emporta  et  démantela  le 
château  de  Montigny  (  Montiniacum ,  Montigny- 
Langrin),  dcms  le  pays  de  Soissonnais^  que  tenait 
au  nom  de  Héribert  un  certain  Serle^  grand  pillard 
et  déprédateur^  dit  Frodoard.  Héribert ,  Hugues 
de  France,  et  le  duc  de  Norma/nnie  ou  Norman- 
die, Guillaume  {Wilhelm)^  fils  du&meuxRollon, 
se  coalisèrent  contre  le  roi  et  les  barons  de  son 
parti  ;  Héribert  recouvra  sa  prépondérance  dans 
le  Soissonnais  et  les  pays  de  l'Oise  et  delà  Marne  ; 
l'évêqué^de  Soissons ,  Guy  {Wido),  fils  de  Foul- 
ques-le-Roux,  comte  d'Anjou,  et  successeur  d'Ab- 
bon  (mort  en  937),  était  conome  son  devancier, 
V homme  de  Héribert ,  qui  plaça  ,  vers  le  même 
temps,  un  de  ses  moines  de  St-Grépin,  appelé  Ber- 
nuin,  sur  le  sié|[ede  Senlis.  Héribert  poursuivit  ses 
avantages ,  sans  se  soucier  des  anathêmes  de  l'ar- 
chevêque Artauld  et  des  autres  prélats  du  parti 
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royal,  et,  accompagné  des  ducs  Guillaume  et  Hu- 
gues et  de  plusieurs  évéques  de  France  et  de 
Bourgogne ,  il  assiégea  Reims  en  040  :  presque 
tous  les  soldats  de  Tarchevéque  Artauldjoa^^ëren^ 
à  Héribert^  qui  rentra  victorieux  dans  la  cité  ;  ar- 
tauld  fut  obligé  d'abdiquer,  moyennant  la  con* 
cession  d^une  abbaye  et  de  quelques  terres  ;  puis 
u  Héribert  et  Hugues  de  Franoe  convoquèrent  à 
Soissons,  dans  r église  des  Saints  Crépin  et  Crépi- 
nien ,  les  évéques  du  diocèse  (de  la  province)  de 
Reims,  lesquels  traitèrent  de  Fétat  de  Tévéché  de 
Reims ^,  »  et  décidèrent ,  conformément  à  la  re- 
quête des  clercs  et  des  nobles  laïques  ,  qu'Artauld 
ne  serait  pas  réinvesti  du  gouvernement  du  diocèse 
auquel  il  avait  renoncé  par  serment ,  et  que  Hu- 
gues, fils  de  Héribert,  récemment  ordonné  prêtre 
par  Févêque  de  Soissons,  serait  ordonné  archevê- 
que. De  Soissons,  les  prélats  s^en  allèrent  à  Reims , 
oîi  Tévéque  de  Soissons  consacra  le  jeune  Hugues, 
dans  Féglise  de  St-Remy  (an  041). 

Le  roi  Louis,  intéressant  à  sa  cause  les  barons 
d'Aquitaine,  de  Bourgogne  et  de  Provence,  soute- 
nait toujours  les  hostilités  avec  courage,  et  il  garda 
sa  cité  de  Laon,  bien  qu^il  eût  été  battu  en  voulant 
secourir  cette  place  attaquée  par  Hugues  et  Héri- 
bert. L'intervention  du  pape  et  du  roi  de  Germa- 
nie vint  cependant  fort  à  propos  pour  lui ,  et  il 
fut  heureux  de  pouvoir  traiter  avec  ses  formida- 

'  Frodoard.  Chrooio.  ad.  an.  941. 
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bles  yassaux,  sans  avoir  réussi  dans  rèntrefMrise 
inexécutable  de  relever  la  grandeur  karolingienne 
(an  942).  Uannée  suivante,  Louis  donna  une  charte 
à  Soissons  en  faveur  du  couvent  de  St-JuUen  de 
Tours  ;  sans  doute  le  roi  logeait  dans  la  tour  ou 
forteresse  de  Fintérieur  de  la  ville ,  qui  était  aussi 
la  demeure  du  comte  royal,  et  où  s^ étaient  tenus 
les  mails  on  plaids  du  comté,  tant  qu'une  ombre 
de  justice  et  d'ordre  avait  subsisté  dans  le  pays. 
Le  palais  de  St-Médard,  cruellement  saccagé  par 
les  Normands  et  bien  déchu  de  sa  splendeur^  était 
probablement  occupé  par  les  gens  de  Héribert,  qui 
tenaient  Tabbaye. 

(An  943).  Le  roi  Louis  n'avait  considéré  la  paix 
de  942  que  comme  une  trêve  qui  lui  donnait  le 
loisir  de  se  préparer  des  chances  plus  avantangeu- 
ses,  et  la  mort  de  deux  des  trois  grands  barons  qui 
avaient  mené  si  rude  guerre  contre  lui ,  rendit 
promptement  l'essor  a  son  ambition.  Le  duc  de 
Normandie  fut  assassiné  par  les  hommes  du  comte 
de  Flandre,  et  le  comte  de  Vermandois  mourut 
aussi  dans  les  premiers  mois  de  l'année  943,  après 
avoir  ressaisi  toutes  les  possessions  qu'il  avait  eues 
en  929,  sauf  le  comté  de  Laon ,  dont  la  perte ,  à 
ce  qu'il  semble ,  avait  été  remplacée  par  l'acqui- 
sition du  comté  de  M  eaux.  Plusieurs  chroniqueurs 
l'appellent  comte  de  Cha/mpagne  \  cause  de  son 
grand  pouvoir  dans  cette  province.  L'historien 
contemporain  Frodoard  dit  simplement  que  Héri- 
bert décida  (obiit)^  et  fut  enseveli  par  ses  fils  à  St- 
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Quentin  :  la  chronique  de  Sithieu  (St-Bertîn  de  St- 
Omer)  lui  attribue  une  mort  iriolente  et  tragique  : 
elle  prétend  que,  Héribert  ayant  tente  de  surpren* 
dre  le  roi  k  la  chasse  et  de  le  lier  aTec  des  cordes 
qu'il  arait  attachées  a  la  selle  de  son  cheval,  Louis, 
averti  du  piège,  surprit  au  contraire  Héribert^ 
s'empara  de  lui ,  et  le  fit  pendre  k  un  arbre  avec 
ses  propres  cordes,  pomr  venger  les  injures  et  la 

« 

captivité  du  roi  Gharles4e-Siniple«  A.ucun  autre 
monument  ne  confirme  Fétrange  récit  de  la  chro- 
nique de  Sithieu,  sur  lequel  on  a  bâti  le  conte  ab*' 
surde  d'un  procès  à  Laon  et  d'une  exéc^ntion  judi- 
ciaire du  comte  Héribert  sur  le  Mont-Fendu,  entre 
Laon  et  St-Qu€»tin. 

La  maison  ducale  de  Frcmve  allait  toujours 
grandissant  depuis  fiobert-le-Fort,  son  fondateur: 
la  maison  de  Yernfandois  au  contraire  perdit  son 
ascendant  avec  son  i^iité  aussitôt  après  la  mort  de 
HéviheTtrle-Gr€md,  le  riche  héritage  de  ce  comte 
ayant  été  partagé  entre  ses  fils  Eudes ,  comte 
d'Amiens ,  Hatn  et  Château-Thierry  ;  Âdalbert  ou 
Albert,  comte  de  Yermsmdois  ;  Héribert ,  comte 
de  Meaux  et  abbé  de  St-Médard  ;'  et  Robert ,  qui 
devint  f4us  tard  comte  de  Troyes  (en  953).  Le 
cinquième  fils ,  Hugues ,  avait  l'archevêché  de 
Reims^ 

De  quelque  manière  que  fût  mort  Héribert,  le 
roi  Louis  voulut  profiter  de  cette  mort  au  détri- 
ment des  fils  du  défunt  :  il  lâcha  d^abord  sur  le  Ver- 
mandois  le  comte  deCambray;  mais  ce  seigneur 

25. 
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fat  défait  et  tué  par  les  héritiersv^^lfi  i^oi  lui-même 
se  vit  repoussé  dans  une  aggression  contre  Tarche- 
véché  de  Reims.  Le  duc  de  France ,  ne  craignant 
plus  la  rivalité  de  Héribert ,  prit  parti  pour  les 
jeunes  comtes ,  ses  neveux  du  côté  maternel',  et 
I^ouis,  qui  avait  en  ce  moment  de  grands  desseins 
sur  la  Normandie,  consentit  à  recevoir  k  Compiè- 
gne  Hugues  de  Reims  et  les  autres  princes  de  Y er- 
mandois,  et  à  s^ accommoder  avec  eux^  il  leur  ôta 
seulement  Tabbaye  de  St-Crépin  ,  et  la  donna  au 
comte  Raghenold  ou  Regnauld ,  guerrier  actif  et 
turbulent  qui  était  à  la  tête  du  parti  royal  dans  la 
Champagne  et  le  Soissonnais.  L'accomfnodement 
du  roi  et  des  princes  de  Vermandois  ne  subsista 
guère  :  les  fils  de  Héribert,  en  rendant  au  roi  Tab- 
baye  de  St-Crépin ,  avaient  gardé  le  cbâteaude 
Montigny-Langrin,  qui  appartenait  k  cette  abbaye  ; 
quelques  habitans  du  châteauy  introduisirent  les  fi- 
dèles du  roi  ;  le  château  fut  pris,  et  le  châtelain,  appe- 
lé  André,  périt  les  armes  a  la  main,  après  avoir  ven- 
gé d'avance  sa  mort  par  celle  du  chef  du  complot 
qui  avait  livré  la  place'.  Amiens  fut  également  ar- 
raché à  la  maison  de  Vermandois.  Le  Soissonnais 
eut  beaucoup  à  souffrir  de  cette  guerre  :  les  gens 
d'armes  de  Vermandois  pillèi^ent  Tabbay e  St-Cré- 
pin  ;  les  gens  d'armes  du  comte  Regnauld  pillè- 
rent, par  représailles ,  l'abbaye  St-Médard.  Les 

'  ■  Frodoard.  Ghronic.  ad.  an.  943. 
'  Frodoard.  Ghronic.  ad.  an.  944. 


DE   SOISSONS.  387 

f 

deux  partis  lottRient  de  rapines  et  de  dévastations 
(altértUris  debaochantur  rapinis^  dit  Frodoard). 
Héiîbert  de  Verniandois,  comte  de  Meaux,* ren- 
forcé par  soii  parent  Bernhard  de  Senlis  ,  et  par 
un  baron  nommé  Tetbald  ou  Thibauld  ^  reprit, 
brilla  et  ruina  le  château  de  Mon%ny,  dans  la  se- 
maine de  Pâques  045.  Bernhard  de  Senlis  surprit  et 
enleva,  danslaforét  deCuise,  Les  veneurs,  les  chiens^ 
les  chevaux,  et.  tout  Fattirùl  de  chasse  du  roi,  et 
envahit  Compiègne  et  les  t;i2/a«  royales  delà  con- 
trée. Le  roi  Louis  ne  put  se  venger  de  cet  affront; 
car  il  fut  fait  prisonnier  sur  ces  entrefaites  par  les 
JVormands,  tandis  qu^il  cherchait  à  s^  emparer  de 
rhéritage  du  jeune  duc  Richard,  petit-fils  de  Bol- 
Ion,  dont  il  s'était  déclaré  tuteur.  Le^  Normands 
ne  consentirent  à  le  relâcher  qu'après  qu'il  eut 
confirmé  la  cession  de  la  seconde  Lugdunaise 
faite  autrefois  à  BoUon  par  Charles-le-Simple ,  et 
Tévéque  de  Soissons  ^  Guy  d'Anjou ,  naguère  si 
dévoué  a  Héribert ,  s'offrit  pour  servir  d'otage  au 
roi.  Louis  néanmoins  ne  recouvra  pas  sa  hberté .; 
car,  les  Normands  l'ayant  remis  entre  les  mains 
du  duc  de  Fr-ance.,  qui  s'était  rendu  caution  du 
traité,  le  duc  Hugues  retint  le  roi  captif  prés  d'un 
an,  jusqu'à  ce  que  Louis  se  fût  décidé  a  lui  céder 
Laon^  place  qui  par  sa  forte  position  était  l'objet 
des  désirs  de  tous  les  ambitieux. 

(  An  046  ).  Louis  ,  à  peine  libre  ^  appela  \  son 
secours  Otbon-le-Grànd,  roi  de  Germanie  et  de 
Lotharingie  ,   qui  y  étant  entré  dans  la  Chanipav- 
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gne  avec  une  nombreuse  armée  ,  l'aida  d^abord  a 
chasser  de  Pârcfaevéche'  de  Reims  Hugues  deVcr- 
mandois  et  à  y  réinstaller  Artauld  ;  mais  les  Ger- 
mains furent  repoussés  k  Laon ,  k  Sentis,  k  Rouen , 
et  refoulés  en  Lotharingie  par  le  soulèvement  gé- 
néral des  populations  contre  cette  invasion  étran- 
gère. Cependant  Hugues  de  Vermandois  ne  recou- 
vra pas  son  archevêché ,  et,  malgré  Tassistance  de 
son  oncle  Hugues  de  France,il  échoua  au  siège  de 
Reims:  un  concile,  composé  des  évéques gennano- 
lotfaaringiens  et  de  quelques  évéques  françai$  du 
parti  royal,  se  réunit  blngelheim  sous  la  présidence 
d'un  légat  romain,  et  des  rois  Othon  et  Louis  :  la 
restauration  d'Ârtauld  y  fut  approuvée;  les  préten- 
tions de  Hugues  furent  re jetées  à  cause  de  son 
élection  anti-canonique,  et  l'on  excommunia  les 
deux  Hugues  de  France  et  de  Vermandois ,  pour 
leurs  entreprises  contre  l'Eglise  de  Reims.  Pois , 
le  roi  Louis  étant  revenu  en  France  ,  Tévéque  de 
Soissons  alla  le  trouver  \  St-Yincent-hors-Laon , 
se  donnaà  lui  {sese  committit)^  et  reconnut  l'arche- 
vêque Artauld  pour  son  métropolitain,  faisant  sa- 
tisfaction à  Artatdd  touchant  V ordination  de 
Hugues. 

(An  948).  La  défection  de  Tévêque  Guy  attira 
sur  Soissons  la  vengeance  du  duc  de  France  et  des 
princesse  Vermandois  :  «  Le  duc  Hugues ,  ras- 
semblant en  grande  multitude  ses  vassaux  et  les 
Normands ,  marcha  sans  délai  contre  la  ville  de 
Soissons^  l'assiégea, lui  donna  unassaut  où  périrent 
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plusieurs  de-ceuz  de  la  ciië ,  ei  les  feux  qu^il  lança 
incendièrent  la  maison  de  Ib  Mère-Eglise^  les  cloî- 
tres des  chanoines  et  une  partie  de  la  cite  ;  néan- 
moins il  ne  put  prendre  Soissons*.  »I1  leva  le  sie'ge 
de  cette  ville ,  se  tourna  sans  plus  de  succès  con« 
tre  le  fort  de  Roucy,  que  le  comte  Regnauld  venait 
de  bâtûr  sur  TAisne ,  et  ncL  retira  d'autre  fruit 
de  son  expédition  que  la  désolation  de  Soissons 
et  des  pays  soissonnais  et  rémois. 

Ces  feux  jetés  ainsi  de  loin  pardessus  les  mu- 
railles devaient  être  des  pots  remplis  de  matières 
inflammables,  des  dards  entourés  d^étoupes  et  im- 
bibés d^huile ,  et  peut-être  des  pièces  de  bois  en« 
flammées;  on  lançait  ces  armes  incendiaires  avec 
des  machines  de  jet^  telles  que  balistes^catapulteSy 
mangonneaux,  et  même  avec  de  simples  arcs.  L'édi- 
fice désigné  par  frodoard  sous  le  titre  àtmaisonde 
la  Mère-Eglise^  est  évidemment  la  cathédrale  de 
Ste-Marie  ,  St-Gervais  et  St-Protais  ,  et  quelques 
vestiges  de  cette  église  brûlée  par  Hugues-le-Grand 
subsistent  encore  dans  Taile  droite  de  la  cathédrale 
actuelle'. 

'  Frodosrcl.  Ghronie.  ûà.  an.  948. 

*:Ce8  vestiges  sont  beaaooop  umîm  oontidérableê  qu*oii 
ne  le  croit  oommaDément,  et  que  ne  Pa  dit  le  ehanoine  Ca- 
baret. Lorsqu*après  avoir  traversé  larnef  de  la  cathédrale,  on 
se  plaee  aa  point  central  de  la  oroiêiê  ,  oo  est  frappé  d*une 
inexplictfble  bizarrerie  ardiiteeturale  :  Tailo  droite  de  Té- 
glise,  au  liéa  de  se  terminer  carrément  en  branche  de 
crois,  8*arron4>f  en  abnide  à  triple  rang  d'aroades  ,   si  éié- 
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La  catastrophe  de948  et  la  destruettoh  du  clof- 
tre  de  la  cathédrale  amena  la^  cessation  de  la  vie 
régulière' des  chanoines,  el,  par  suite ,  le  partage 
des  biens  de  TEglisc  soissonnaise  entre  Tëvéque 
et  le  chapitre ,  et  rétablissement  des  prébendes. 

N  ... 

gantes  et  si  sveltes,  qaé  cette  irrég^alàri té  semble  une  beauté 
originale  plutôt  qn^un  défiiut.  On  dirait  que  cette  singulière 
construction  n^appartient  nullement  au  corps  de  Féglise , 
et  ne  sYtroore  juxtà-posée  que  par  le  caprice  du  maùre-ès- 
ar»vrM4  Suivant  £abaret,  beaucoup  de  gens  s'imaginaient 
que  c^é tait  là  Y cmden  temple  dee  Soisaonnais  payens,  con- 
servé pour  la  beauté  de  son  architecture  et  changé  en  cha- 
pelle des  fonts  baptiamaus  par  les  premiers  chrétiens  ;  les 
personnes  un  peu  plus  versées  dans  ^histoire  et  datas  les 
arts ,  regardaient  ce  rond-point  comme  le  ehœur  et  Fabside 
de  réglise  dont  Frodpard  mentionne  la  destruction.  La  se« 
coude  opinion,  la. seule  qu^on  puisse  dîécuter  »  ne  saurait 
ctre  admise  sans  restriction  :  il  e^t  évident  que  le  corp^de 
bâtiment  qui  forme  Taile  droite  de  la  cathédrale  de  Soissons 
a  été  primitivement  le  chevet  d'une  basilique;  mais  les  mas- 
sifîs  de  maçonnerie  et  le  rangjinfêrieur  des  arcades  engagées 
dans  le  mur,  qui  correspondent  à  latriplè  galerie  intérieure 
supportant  la  Youte  de  l'abside,  peuvent  seules  dater  du  IX*" 
siècle.  En  examinant  extérieurement  ce  chevet,  on  voit  que 
les  arcades  du  rez-de-cbeussée  sont  seules  à  plein- cintre  : 
Vogive  commenee  à  poîsdre  dans  le  premier  étage  ;  elle  est 
complètement  développée  dans  le  second  ;^quant  aux  triples 
arcades  de  Pintérieur,  elles  ont  été  construites. en  plein  rè- 
gne de  Fogive,  et  leur  légèreté  gradeuse  ^  fière  ne  permet 
guère  de  les  supposer  antérieures  à  la  plus  belle  période  de 
Fart  chrétien.  Lorsqu^on  rebâtit  la  cathédrale,  d,u  Xl'an  XIII* 
siècle  ,  sur  de  plus  larges  proportions  y  on  ^^^(ama  peut-être 
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Uéconome  oa  préTÔt  continiui  de  gérer  les  mtëréis 
généraux  du  chapitre,  mais  il  n^eut  plus  à  pourvoir 
à  Tentretien  commun  des  chanoines,  chacun  d^eux 
possédant  désormais  son  revenu  particulier  ^.  La 
constitution  du  chapitre  ne  changea  plus  désor- 
mais: les  prébendes  étaient  au  nombre  de  soixante; 
parmi  les  chanoines  figuraient  deux  chapelains  des 
martyrs^  n^ayant  ni  voix  au  chapitre  ni  fonctions 
canonicales;  c^étaient  probablement  les  succes- 
seui*s  des  clercs  qui  avaient  desservi  le  premier 
oratoire  de  St-Gervais  et  St-Protais.  Le  chapitre 

Tœuvre  rans  pen«er  à  changer  la  direction  de  Taneien  édi- 
fice tourné  an  sud  ;  on  employa  les  fondations  .et  les  pans 
de  murs  subsistant  de  Tancienne  abside  ,  et  on  releva  la 
partie  snpérienre  de  cette  abside  au  lieu  d'achever  de  la 
démolir;  puis,  quand  on  décida  d*Orienter  Téglise  ,  on  ne 
voulut  point  perdre  le  temps  et  Pargent  déjà  dépensés  ; 
on  fit  de  Tabside  une  aile  de  la  nouvelle  cathédrale,  et 
on  conserva  Télégante  galerie  intérieure  qui  ne  saurait 
être  beaucoup  plus  ancienne  que  la  nef.  Ni  Dormay ,  ni 
Rousseau^  ni  Cabaret,  ni  le  cartulaire  de  la  cathédrale,  dont 
la  copie  fait  partie  des  MSS.  de  D.  Grenier ,  ne  fournissent 
de  lumières  à  ce  sujet. 

'  M.  Cabaret  {Mém.  MSS,  t.  u),  qui  connaissait  mieux 
que  personne  les  titres  et  les  biens  dp  l'Eglise  soissonnaise, 
pense  qu'à  Tépoque  du  partage  dn  fonds  commun ,  le  re- 
venu de  Pévôque  ne  dépassait  pas  6,000  livres  (  monnaie 
moderne),  et  le  revenu  du  chapitre ,  13,000  livres  environ; 
ce  qui  représentait  cependant  une  somme  beaucoup  plus 
forte,  eu  égard  à  la  valeur  des  denrées.  La  richesse  de  la 
cathédrale  ne  data  que  des  croisades. 
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compUdlt  dam  son  sein  neuf  idigmtaires ,  savoir  , 
par  rang  de  préséance  ;  1^  Fëconome  ou  prévol 
{pr(Bpos%tu9)  ;  2*  le  doyen  {decanu9\  ayant  juridic- 
tion spirituelle  sur  les  chanoines  ;  3^ le  grand-archi- 
diacre, autrefois  le  premier  fonctionnaire  du  dio- 
cèse après  rëvéque  ,  mais  dépouillé  de  ses  plus 
importantes  attributions  depuis  la  création  de  Vé^ 
conome  et  de  Técolâtre  ;  4^  le  trésorier  ;  5®  Técolà-* 
tre;  6^,  7^,  6^1es  trois  archidiacres  de  Brie,  de  Ri- 
vière et  de  Tardenois*;  et 9^ le  chantre^  chargé 
delà  discipline  du  choeur,  de  l'entretien  des  li- 
vres, etc.,  et  probablement  héritier  du  maître  de 
l'école  de  chant,  établie  par  Charlemagne» 

Le  prévôt,  le  doyen,  l'écolâtre  et  le  chantre 
étaient  élus  par  les  chanoines  ;  le  trésorier  et  les 
archidiacres,  par  Tévéque»  L'écolâtrerie  fut  dé- 
membrée [4us  tard,  comme  l'avait  été  le  grand- 
archîdiaconné  ;  l'ëcolâtre  n'enseigna  plus  que  les 
bellesrlettres  et  la  philosophie  ;  la  théologie  et  la 
grammaire  furent  attribuées  à  deux  maitroê  parti- 
culiers avec  la  jouissance  de  deux  prébendes. 

'  Les  archidiacres  do  dioeèse  de  Sôîssons,  sauf  Parchidia- 
cre  de  firie»  jouissaient  du  droit  de  déppri^  c'est-à-dire  «lu'iU 
percevaient  le  revena  de  tout  bénéfice  qui  venait  à  vaquer 
dans  leor  archidiaf^onné  ,.  darant  Tannée  qui  s'écoulait  à 
partir  de  la  mort  du  titulaire.  Ils  ne  voulurent  point  se  des- 
saisir de  ce  droit  malgré  les  décisions  des  conciles  «  ce  qui 
les  fit  traiter  durement  de  loupe  rapaefiê  par  le  GloMsaire  du . 
Canon,  Lupi  rapacea  archidiaconi  Suasaionetnes*  Cabaret  » 
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Tandis  qaé  les  ruines  de  son  église  Aimaient  en- 
core, Févéquc  Guy  s^  en  alla  au  concile  de  Trêves^ 
pit  étaient  cités  les  évéques  qui  avaient  prb  part  à 
Tordination  de  Hugues  de  Yermandois*  G^était 
Guy  qpi  avait  présidé  à  cette  ordination ,  et  le  lé- 
gat du  pape  ne  jugeait  pas  suffisante  la  sxzHêfaction 
faite  par  Guy  à  Artauld.  Guy  de  Soissons  se  con- 
fessa donc  coupable  en  présence  de  ses  confrères  , 
et  se  prostemar  devant  le  légat  Marin  et  Farchevé- 
que  Artauld.;  puis  Marin  loi  accorda  Tabsolution 
à  la  prière  des  archevêques  Ârtauld  et  Robert  (de 
Trêves),  et  Ton  excommunia  au  contraire  Tetbald 
ou  Thibauld,  archidiacre  de  TËglise  de  Soissons , 
qui  avait  été  consacré  évêque  d^ Amiens  par  Hu- 
gues de  Vermandois  ,  ainsi  qu^un  autre  clerc 
nommé  Ives ,  consacré  évéque  de  Senlis  par  Hu* 
gués. 

La  guerre  continuait  toujours ,  et  le  roi ,  en 
949,  prit  la  ville  de  Laon  par  escalade ,  mais  sans 
pouvoir  enlever  aux  hommes  du  duc  Hugues  la 
totéT  du  logis  royal  que  luirmétne  (Louis)  avait 
fondée^  dit  Frodoard,  et  qui  a  conservé  le  nom  de 
Tour  de  Louis  d'cutre-merlîusqtCs^  sst  récente  des- 
truction. Après  bien  des  ravages  exercés  partes 
deux  partis,  une  trêve  fiit  conclue  dans  le  Soissonnais 
entre  leroiet  Hugues,  et  la  paix  fut  conclue  en  950, 
par  F  entremise  du  pape  et  du  roi  de  Germanie.  Hu- 
gues restitua  la  tour  de  Laon  au  roi  ,  qui  retira 
ainsi  quelque  &uit  de  sa  persévérance  opiniâtre: 
il  eut  son  comté  de  Laon ,  et  Hugues  de  Yerman- 


3Mt  .    HISTOIRE 

dois  ne  recouvra  jdns  rarchevéchë  de  Beims.  La 
paix  fut  fort  mal  observée:  les  princes  ne  pou- 
vaient contenir  leurs  châtelains^ et  leurs  barons, 
dont  la  guerre  et  le  pillage  étaient  la  seule  exis- 
tence ;  le  comte  Reghauld  enleva  Braine  au  duc 
de  France;  le  roi,  qui  ne  voulait  pas  recommen- 
cer les  hostilités  en  ce  moment,  alla  lui-même  k 
Braine,  et  en  fit  sortir  les  infracteurs  de  la  paix  ; 
mais  certains  brigands  (dit  Frodo^rd),  à  savoir , 
Gobertetson  frère  Angilbert,  se  fortifièrent  dans 
ce  château,  en  s'autorisant  apparemment  du  nom 
de  Hugues,  et  semirent  à  piller  tout  le  SoisscHinsiis. 
Lé  roi  revint,  les  assiégea  ,  les  força  de  se  rendre 
par  famine,  et  démantela  le  château.  Le  duc  de 
France  et  les  princes  de  Yermandois  étaient  tou^ 
jours  en  armes  contre  Tarchevéque  Ârtauld  et  le 
fidèle  du  roi  ,  Regnauld  de  Roucy ,  qui  avait  attiré 
autour  de  lui  une  foule  d'aventuriers  belliqueux  et 
avides  :  ce  n^étaient  que  prises  et  reprises  de 
places,  saccagemens  et  incendies.  La  situation 
du  pays  s'améliora  un  peu  après  un  plaid  de 
concorde  et  de  pcAx  qui  eut  lieu  à  Soissons  entre 
le  roi  et  Huguts-le-Grand ,  au  milieu  du  carême  de 
953. 

(AN  954).  Lotus  d'outre-mer  trépmssa^  Tannée 
suivante,  des  suites  d'une  chute  de  cheval  qu'il 
avait  faite  en  poursuivant  un  loup  aux  bords  de 
l'Aisne,  près  deBerry-au-Bac,  sur  la  route  de  Laon 
à  Reims.  Ce  prince,  dont  la  vie  est-si  pleine  d'évé- 
mens  qu'il  semble  avoir  fourni  une  longue  carrière,  . 
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n^avait  pas  encore  trente-quatre  ans  :  ia  monarchie 
karolingienne  eût  été  restaurée  par  lui ,  si  elle  avait 
pu  Fétre. 

Hugues-le-Grand  se  qcHiduisit  envers  les  fils  de 
Louis  comme  envers  les  fils  de  Héribert  :  il  les  prit 
sons  sa  protection,  et  fit  sacrer  roi  à  Reims  Fainé 
appelé  Lother.  Ne  jugeant  pas  que  le  temps  fiit 
encore  venu  pour  sa  race  de  s'asseoir  définitive- 
ment sur  le  trônei  il  n'avait  donc  qu'a  protéger  le 
roi  titulaire. pour  le  dominer  à  l'exemple  des  an- 
ciens maires  du  palais.  Louis  n'avait  pas  voulu  ac- 
cepter le  rôle  de  rai  fainéant  :  Lother^  enfant  en- 
c  ore,  n'eut  peut-être  pas  été  plus  docile  ;  mais  il 
ne  subit  pas  long-temps  l'onéreux  patronage  dn 
duc  de  France  ;  Hugues-le*Grand  ne  survécut  que 
deux  ans  à  Louis  d'outre-mer ,  et  mourut  après 
s'être  fait  investir  par  Lother  du  duché  de  Bourgo- 
gne. Il  laissa  trois  fib,  dont  l'un  fut  Hugues-Capet^ 
et  eut  le  duché  de  France;  l'autre  fut  duc  de 
Bourgogne,  et  le  troisième  mourut  jeune.  Aucuiie 
maison  princière  en  Gaule  ne  pouvait  désormais 
rivaliser  avec  la  maison  de  France. 

(An  056).  Les  fils  de  Hugues  et  le  jeune  roi  Lot* 
her  avaient  pour  mères  deux  princesses  saxonnes, 
sœurs  de  l'empereur  Othon,  roi  de  Germanie  ,  et 
de  Bruno ,  archevêque  de  Cologne  et  archiduc  de 
Lotharingie  (put  Lotherrègne^  Lorraine);  l'influence 
germanique  fut  toute  puissante  en  France  pendant 
la  jeunesse  de  Lother  et  de  Hugues-Gapet,  qui  vé- 
curent d'abord  en  assez  bonne  intelligence.  Le 
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seul  ittciclent  remalrcjitable  de  cette  f>ériode  qui 
concerne  les  annales  soissonnaîses  ,   est  un*  plaid 

m 

royal  tenu  à  Soissons  en  061 ,  où  assistèrent  les 
princes  de  la  maison  de  Fratlce  ,  et  les  principaux: 
seigneurs  de  France  et  de  Boui'gogne  :  le  motif  de 
cette  assemblée  était  probablement  la  querelle  du 
roi  aTCcRicbard,  duc  de  Normandie  ,  que  Lother 
avait  tenté  de  faire  prisonnier  par  trahison  afin 
d^ envahir  son  duché.  Richard,  suivant  Frodoard , 
s'cûvançapour  empêcher  l'assemblée  ;  mais  les  fidè^ 
/erdu  roi  Tassaillirent,  tuèrent  quelques-uns  des 
siens,  et  le  mirent  en  fuite. 

Après  ta  mort  de  Bruno  et  celle  de  l'empereur 
Otkon-le-Grand  (en  973),  il  y  eut  réaction  contre 
l'influence  teutoniqne,  qui  était  odieuse  aux  hom- 
mes de  langueromane.  Lother,  dominé  par  ce  sen- 
timent national ,  tourna. ses  vues,  d'ambition  vers 
la  Lotharingie  ou  Lorraine,  qu'il  projeta  d'enle- 
ver Il  la  couronne  germanique  et  de  donner  en 
fief  a  son  frère  Charles  (Kistrl),  qui  était  sems  kéri-' 
taffe  ;  mais  Charles ,  abandonnant  les  intérêts  de 
Lother  et  de  la  France,  se  reconnut  vassal  de 
Fempereuip  Otbon  II,  son  cousin-germain ,  moyen- 
nant l'investiture  du  duché  de  Basse- Lorr ai- 
ne  (Brabani ,  Hàinaut ,  Liège  ,  provinces  riiéna- 
nes,  etc.) 

(An  978).  Lother,  irrité  que  l'empereur  lui  eût 
ainsi  aliéné  son  frète ,  se  jeta  brusquement  sur  la 
Lotharingie,  et  faillit  enlever  Othon  dans  le  palais 
impérial  d'Aix-la-Chapelle.    Comme  Lother  repre- 
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iMUt  la  roule  de  la  Ghampagpte  après  avoir  saccage 
\e&  payé  de  V  empereur  ^  il  reçut  un  message  d^O- 
thon,  annonçant  que ,  sans  daigner  opposer  sur- 
prise à  surprise,  T  empereur  envahirait  à  force  ou- 
verte le  royaume  des  TFelches  aujt  kalendcs 
d^octobre.  Les  Germains  appelaient  TFelches 
{WcdU^  GalU ,  Gaulois)  les  Franco^aulois  de 
langue  r^«iAfi6,  et  se  disaient  les  véritables /Vonib, 
parce  qu^ils  parlaient  la  langue  tudesque ,  la  langue 
de  Ghloyis  et  de  Charl^nagne. 

Oihon  fut  fidèle  à  sa  parole ,  et ,  le  premier  oc- 
tobre 978,  il  entra  de  Lorraine  en  Champagne 
avec  une  si  grande  armée  de  Germains  et  de  Lo^ 
tharingiens,  cpiepersonne^  dit  le  chroniqueur  Baul- 
dry  de  Cambray,  n^en  avait  vu  auparavant  et 
n^en  a  vu  depuis  une  pareille •  Baoul  Glaber  rap- 
porte qu'eHe  dépassait  soixante  miDe  combat  tans, 
nombre  prodigieux  pour  ce  siècle  où  la  guerre 
universelle  et  permanente  s'éparpillait  d'ordinaire 
en  innombrables  expéditions-  de  partisans  et  de 
maraudeurs.  Othon  s'avança  vers  la  Seine  ,  brûla 
et  dévasta  suécessivement  sur  son  passage  le  Ré- 
mois ,  le  Laonnois ,  le  Soissonnais  et  le  Parisis , 
incendia  les  faubourgs  de  Paris ,  et ,  afin  de  eHé- 
brer  la  gloire  de  son  triomphe,  fit  entonner  Valle- 
luia  par  soixante  mille  voix  sur  la  colline  de  Mont- 
martre. Les  Parisiens  répondirent  à  cette  bravade 
par  une  sortie  meut^trière.  Othon  resta  trois  jours 
devant  Paris ,  où  se  tenait  Hugues-Gapet  ;  puis , 
la  saison  étant  un  peu  avancée  et  les  guerriers  de 
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Fempereur  désirant  être  de  rétour  chez  euxFhiyer, 
O thon,  qui  se  tenait  pour  satisfait  et  yengé  /  com- 
mença sa  retraite  vers  la  Lorraine  à  la  fête  de  St- 
André. 

Il  s^étatt  trop  hâté  de  chanter  victoire.  Les  guer- 
riers de  France  et  de  Bourgogne  s^  étaient  assem- 
blés à  Fappel  de  Lother  et  de  Hugue$,  et  suivaient 
dé  prèsTarmée  impériale;  les  ennemis  marchèrent 
sans  trop  de  désordre  jusqu^aux  portes  de  Sois- 
sons,  et  r empereur,  ordcnma  d'asseoir  le  camp  aux 
bords  de  F  Aisne  ;  mais,  comme  les  Germains  et  les 
Lotharingiens  n^ étaient  pas  maitrefr  du  pont  de 
Soissons,  et  que  la  rivière,  sujette  a  des  crues  rapi- 
des et  violentes,  cesse  d^étre  guéable  dès  qu^elle 
est  gonflée  par  les  pluies,  Gottfrid  ou  Godefroy, 
comte  des  Ardennes ,  engagea  Tempereur  a  la£aire 
traverser  sur-le-champ  par  le  gros  des  gens  d^ar- 
mes,  sans  attendre  les  bagages;  (c  de  peur  qu'il  ne 
survint  quelque  embarras  subit  durant  le  difficile 
passive  de  tant  de  guerriers.  »Ce  conseil  fut  suivi, 
et  la  plus  grande  partie.de  Farmée  avait  déjà  fran- 
chi la  riyière  lorsque  la  nuit  tomba  :  Farrière-garde 
et  les  serviteurs'  qui  portaient  le  butin  et  condui- 
saient tous  les  équipages  de  guerre  (sarcinas  helli- 
cœ  supellectilis  )  remirent  leur  passage  au  lende- 
main ;  mais,  a  la  pointe  du  jour ,  la  cavalerie  de 
Lother  vint  fondre  sur  eux  à  Fimproviste.  Cette 
foule  confuse  ne  fit  aucune  résistance ,  courut  à  la 
rivière  en  abandonnant  armes  et  bagages,  et ,  ou- 
bliant tout  autre  péril  a  Faspect  des  lances  fran* 
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çiûses ,  ne  s^aperpot  pas  que  Teau  grossissait  de 
moment  en  moment  ;  la  plupart  de  ces  malheureux 
furent  noyës  à  la  vue  de  leurs  camarades  qui  les 
regardaient  .mourir  de  Tautre  rive  sans  pouvoir 
leur  porter  secours  ;  Farrière-garde  ennemie  fut 
entièrement  détruite  ;  l'eau  regorgeait  (  redunda^ 
bat)  des  cadavres  des  morts  ;  mais  il  en  périt  plu» 
peur  l'onde  qtêepar  leglaive^.  Les  dépouilles  de  la 
France,  qu^ emportaient  les  Germains,  retombè- 
rent au  pouvoir  des  guerriers  de  Lother  et  de  Hu* 
gués  :  les  babitans  de  Soissons  et  des  caqapagiies 
aivironnantes  eurent  sans  doute  part  a  ce  riche  bu- 
tin qui  les  consola,  un  peu  des  ravages  de  la  guerre. 

Suivant  la  tradition  soissonnaise  ,  le  passage  des 
Germains  et  la  catastrophe  de  leur  arrière-garde 
auraient  eu  Ueu  du  côté  de  St-Crépin-le-Grand ,  et 
le  terrain  qui  s^ étend  sur  Tautre  rive  de  TAisne, 
entre  la  rivière^  St-M édard  et  le  bourg  St-Waast , 
en  aurait  pris  le  nom  de  Cha/mp  bouillant  ou 
Champ  dolent ,  à  cause  de  la  douleur  qui  navra 
les  ennemis  témoins  du  désastre  de  leurs  compa- 
gnons» 

D'après  les  vieux  titres  de  la  cathédrale,  ce  lieu 
était  ainsi  appelé  au  XIP  siècle  ,  et  une  croix  de 
même  nom  existait  sur  le  chemin  du  bourg  St-Waast 
k  St-Médard  ^. 

*  Balderic.  Chronic.  - —  Orderic.  Vital.  Hiêtoria,  lib.  i  et 
vu.  — '•  Badalf.  Glabr.  Hisioria^  lib.  i. 

*  HS.  de  N.  Berlette,  dans  les  MSS.  de  D.  Grenier ,  paq. 
33,  n®  I.  —  Melchior  RegnaûU.  -— Dormay.  —  Cabaret. 
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Bauldry  de  Gambray  raconte  qa^après  l'édiec 
deSoissons,  Tempereur  envoya  deoiander  a  Lot- 
her  de  fixer  un  champ  de  bataille  au  Von  put  com- 
battre à  égal  avantage ,  afin  que  la  couronne  de 
laurier  (la  couronne  impériale)  et  TEmpire  res- 
tassent au  vainqueur.  Sur  quoi^  Gos^d  ou  Geof- 
&oy,  comte  d'Anjou,  vassal  de  Hugues ^Csqpet,  et 
neveu  de  Guy,  évéque  de  Soissons ,  décria  que  les 
deux  rois  pouvaient  bien  se  battre  seul  à  seul  afin 
que  r£mpire  appartînt^  au  survivant,  sans  obliger 
tant  de  gens  à  s'entr' égorger  pour  leur  querelle.  Le 
comte  des  Ardennes  parut  fort  scandalisé  du  peu 
de  câLS  que  les  Welches  faisaient  de  leur  roi ,  et  dé- 
clara que  lui  et  ses  frères  d'armes  ne  demeureraient 
jamais  les  bras  croisés  tandis  que  leur  emperc^ur 
combattrait  et  serait  en  péril. 

L'anecdote  est  un  peu  suspecte  :  les  Lotharin-' 
giens ,  accoutumés  à  passer  sans  cesse  du  roi  de 
Germanie  au  roi  de  Finance ,  et  à  n'obéir  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre,  n'étaient  pas  plus  dévoués  à  leurs  prin* 
ces  que  les  Français.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
n'y  eut  point  de  bataille  générale  ,  mais  que  lés 
Français  poursuivirent  et  harcelèrent  leurs  adver- 
saires jusqu'aux  Ârdennes'  et  jusqu'à  la  Meuse^ 
Malgré  l'heureuse  issue  de  la  campagne  de  978 , 
Lother  (980)  alla  trouver  Othon  en  Lorraine ,  fit 
là  paix  avec  lui,  et  abjura  toutes  prétentions  sur  le 
royaume  de  Lorraine ,  ce  qui  chagrina  fart  les 

'  RadnlR  Glabr.  —  Orderic .  Vital . ,  de. 


DE  SOISSONS.  401 

princes  des  Franks^  dit  Orderic-VitaL  Cet  événe- 
ment est  digne  de  remarque  :  sans  doute ,  Lotker, 
coomiençant  à  redouter  les  sourdes  menées  de 
Hugues-Gapet  y  crut  prudent  de  transiger  avec 
r^mpereur,  afin  d^acquérir  au  besoin  Tappui  des 
Germains,  assez  disposés  d^habitude  a  secourir  les 
descehdans  de  Charlemagne  contre  les  seigneurs 
welches.  La  prépondérance  de  Hugues  en  Gaule 
«tait  une  menace  perpétuelle  pour  le  roi ,  que  les 
liens  de  famille  ne  sufiisaient  pas  a  rassurer  (Hugues 
«t  lui  étaient  fils  des  deux  sœurs)  :  le  cauteleux  et 
patient  Hugues  travaillait  à  recueillir  ce  qu'avaient 
semé  ses  pères,  et  voulait  réduire  Lolher  à  la  con- 
dition des  derniers  Mérowingiens.  Il  s'étudiait  a 
donner  pour  soutien  a  sa  puissance  féodale  la  force 
morale  du  clergé,  montrait  un  grand  zèle  à  la  dé- 
fense des  Eglises  et  au  rétablissement  de  la  disci- 
pline, et  s^ efforçait  de  glisser  ses  créatures  dans 
tous  les  évéchés  et  les  grandes  abbayes.  Héribert 
de  Yermandois,  comte  de  Meaux  et  de  Troyes  *, 
possédait  Tabbaye  de  St-M édard  depuis  la  mort 
de  son  père  Héribert-le-Grand  :  Hugues  obligea 
Héribert,  par  forc«  ou  par  transaction  amiable , 
à  renoncer  a  St-Médard  et  à  souffrir  Tinstallation 
d'un  abbé  régulier  nommé  Odole  {Odoleus)  ou 
Odolen,  qui  assista,  en  972,  au  concile  provincial 
du  Mont-Notre-Dame  en  Tardenois*.  La  grande 

'  Il  s^était  saisi  da  comté  de  Troyes,  en  958,  aa  détriment 
de  la  fille  de  ^on  frère  Robert.  ^ 

Gai  lia  ChrisHana^  t.  ix,  p.  413.  Il  y  eut  trois  synodes  au 
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abbaye  était  restée  pendant  plus  d^in  nècle  entre 
les  mains  des  seigneurs  laïques,  et,  de  chàteau-fort 
qu^ette  était  (castrum)^  elle  redevint  enfin  monas- 
tère. 

Odol^n  était  probablement  tout  dévoué  a  Hu- 
gues ,  et  le  duc  de  France  acquit  aussi  un  partisan 
dévoué  dans  le  nouvel  évéque  qui  succéda  en  072 
au  vieux  Guy  d'Anjou  :  ce  prélat,  appelé  Guy  d'A- 
miens, était  arrière-petit>fiis  de  Waleran  ^  comte 
de  Beauvais  et  de  Y exin ,  devenu  comte  d'Amiens, 
seigneur  de  Crépy  et  de  la  Ferté-sur-Ourcq  par 
son  mariage  avec  Théritière  des  comtes  d'Amiens 
de  race  karolingienne.  Les  successeurs  de  Waleran 
avaient  été  dépouillés  d'une  grande  partie  de 
leurs  seigneuries  durant  les  guerres  du  X""  siècle  : 
le  comte  Raoul ,  petit-fils  de  Waleran  ,  releva  sa 
maison  ;  ce  seigneur ,  qui  habitait  ordinairement 
le  château  de  Grépy,  fut  père  de  Gaultier ,  comte 
d'Amiens,  de  Vexin,  de  Beauvais  ,  sire  de  Crépy , 
de  la  Ferté-sur-Ourcq,  etc.  ,  et  de  Guy  d'Amiens , 
évéque  de  Soissons^  La  maison  de  Vexin  fut  quel- 
que temps  dominante  dans  le  diocèse  soissonnais , 
et  l'on  croit  que  Soissonsméme  eut  pour  comte  un 
beau-frère  de  Gaultier. 

L'histoire  est  muette^  jusqu'en 966^  sur  les  offi- 
ciers royaux  qui  régirent  cette  cité  :  les  rois  ,  tâ- 

Mont-Notrc-Dame  daus  la  seconde  moitié  du  X«  siècle  y  le 
dernier  se  tint  en  985. 

'  Hist.  du  Valois,  t.  i,  p.  227  et  suivantes. 
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chant  de  conseryer  un  des  derniers  fleutons  de 
lettr  cKmronne  ^  évitaient  apparemment  d^en  con- 
fier le  dépôt  à  des  gardiens  assez  piiissans  et  assez 
iliastres  pour  se  Tapproprier;  mais  le  comte  de 
Soissons  ne  pouvait  long-temps  encore  échapper 
soît  a  PhérédîJté  féodale ,  soit  à  la  suzeraineté  épi^ 
scopale  ;  des  circonstances  fortuites  Ten  avaient 
seules  préservé  jusqu'alors^  et,  en  066,  il  était  en- 
fin tombé  aux  mains  d'un  homme  de  grande  mai- 
son- On  a  conservé  une  charte  de  GeofiFr-oy-Grisc- 
Gonelle,  comte  d'Anjou,  datée  de  cette  année*,  et 
souscrite  par  Hugues-Cap  et ,  suzerain  du  comte 
d^  Anjou,  et  par  divers  seigneurs  entre  lesquels  on 
distingue  Robert  de  Vermandois,  comte  de  Troy  es^ 
Guy  d'Anjou  ,  cvéque  de  Soissons ,  et  Wauldry 
(^fp^alderictis),  comte  de  Soissons.  Wauldry  paraît 
avoir  été  iils  de  Héiibert ,  ccmite  de  Seniis ,  et 
frère  d'Adèle  de  Senlis,  faxunedu  puissant  comte 
Gauhier^^  Les  comt^  de  Senlis^  comme  on  Ta  dit 

'  Spicilegium,  t.  vi^  p.  4'ZB,  éd.  de  166k, 

^  NiDorinaf ,  ni  Bousaeaa ,  ni  Cabaret ,  n^ont  connu  ce 
•comte  Wauldry,  qui,  suivant  Dncange  {Hist,  MSte,  des  com- 
tes d'Amiens)  ne  diSère  pas  du  comte  Jffordres^  onde  de 
DreuK,  comte  d^ Amiens,  dont  il  est  question  dans  le  roman 
de  Garin-lt'Loh4ram. 

V  Mort  est  vostre  oncle  qni  aoês  vos  norrit 
Hordres  li  cucns,  b  le  Guernon  Flori  !  » 

Ce  Dreux  d' Amiens  était  le  fils  çiné  du  comte  Gaultier. 
Pur  compensation  de  Wauldry  ou  Hordres,  Cabaret  a  voulu, 
donner  2i  Soissons  un  autre  suzerain  que  nous  devons  rayer 
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plus  haut,  appartenaient  à  la  race  karolingienne, 
et  provenaient  de  la  même  souche  que  la  branche 
de  y  ermandois. 

Wauldry  ne  survécut  pas  long-temps  à  la  sous- 
cription de  ce  diplôme  ;  il  mourut  de  966  à  969, 
apparemment  sans  enFans,  c^r  sa  sœur  Adèle  trans- 
porta le  comté  de  Sentis  dans  la  maison  de  Vexin, 
et  Soissons  fut  donné  en  bénéfice  par  Lother  à  un 
autre  seigneur  du  sang  karolingien,  a  Guy  de  Yer- 
mandois,  fils  d^ Albert,  comte  de  Yermandois,  et 
petit-fils  de  Héribert-le-Grand  et  de  Ghislebert , 
duc  de  Lotharingie,  deux  des  plus  célèbres  et  des 
plus  turbulens  héros  duX°  siècle.  La  mère  de  Guy 
était  la  fille  ainée  de  Gerberge  de  Saxe ,  épouse 
en  premières  noces  du  duc  Ghislebert,  en  secondes 
noces  du  roi  Louis-d'Outre-Mer ,  et  Guy  de  Ver- 
mandois  se  trouvait  ainsi  le  neveu  du  roi  Lother, 
parenté  qui  dut  contribuer  à  lui  faire  obtenir  le 
comté  de  Soissons.  Lother  espéra  sans  doute  ac- 
quérir par  cette  Faveur  Fappui  de  la  maison  de  Ver- 
mandois. 

L'investiture  de  Guy  fut  antérieure  a  l'an  970  ; 

de  la  liste  des  comtes:  c'est  un  certain  Ghislebert  ou  Gilbert, 
baron  puissant  dans  le  Soissonnaia  et  les  cantons  voisins , 
connu  ponr  avoir  souscrit  une  charte  du  roi  Lother  en  91k 
et  pour  avoir  exercé  sur  les  terres  de  VEglise  de  Reims  des 
ravages  qui  lui  valurent  une  excommunication  en  9S6 
iGerherti  epistolcB):  il  ne  fut  jamais  comte  de  Soissons  , 
car  ,  à  ces  deux  époques ,  un  autre  seigneur  possédait  ce 
titre. 
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une  lettre  de  rUIintre  Gerbert  ne  permet  pas  d'en 
douter.  On  sait  ^e  Gerbert  (ut  forcé  d^abandon- 
ner,  en  970,  l'abbaye  de  Bobbio  qu'il  ayait  reçue 
d'Othon-le-Grand,  et  yint  se  réfujper  à  Reims  près 
de  Tarcbevéque  Adalbéron  d'Ardenne.  En  quit- 
tant Bobbio,  Gerbert  écriirit  a  son  ami  Stéphanus, 
diacre  de  TEglise  romaine ,  que  les  troubles  de 
TEtat  le  contraignaient  a  retourner  en  Gaule. 
i<  Renvoyez  donc,  ajoute-t-il,  a  moi  et  à  notre  ar- 
chevêque (Adalbéron) ,  par  Guy ,  comte  de  Sois- 
sons,  les  Suétones ,  les  QuintuS'jiuréltus^j  et  les 
.autres  livres  que  vous  savez,  n  Le  comte  Guy 
était  allé  a  Rome,  soit  pour  quelque  motif  de  dé- 
votion, soit  pour  une  mission  politique  que  Ger- 
bert ne  dévoile  pas  dans  sa  lettre  {Gerberti  Epis- 
tola  xLi). 

Le  nom  du  comte  Guy  figure  sur  trois  diplômes 
du  règne  de  Lother  :  a  savoir  ;  1^  la  confirmation 
royale  des  privilèges  du  monastère  de  St-Thierry 
près  Reims  (juin 074)^;  2^  la  fondation  deTabbaye 
du  Mont-St-Quenliij  près  Péronne  par  le  vieux 
comte  Albert  de  Vermandois  (vers  980)',  charte 
au  bas  de  laquelle  Guy  et  son  frère  Héribert ,  héri- 
tier présomptif  du  Vermandois  ,  apposèrent  leurs 


'  Nous  ne  savons  quel  est  le  Qu%ntu9-AurBÎius  que  rede- 
mande Gerbert;  peut-étro  faudrait-il  lire:  Quinius  et  Aure- 
liu8^  Qiiintus  de  Smyrne  ot  Aurélius-Viclor? 

*  HUt.  des  Gaules  et  de  la  France^  t.  ix,  p.  634. 

'  Gallia  ChrisHana,  t,  x,  Instrumenta,  p.  3i59. 
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seings  à  eoté  d«  celui  de  leur  père  Albert  ;  et  3^^  Ik 
confirmation  royale  des  privilèges  du  monastère 
St-Eloy  de  Noyon,  accordée  par  Lother(i/a;Driére 
de  ses  neveux  Lyudulf  (ou  Leadhulf) ,  évéque  de 
Noyon ,  Héribert^  comte  de  Vermandois ,  et  Guy*. 
Cette  pièce  doit  être  placée  entre  977  ,  époque 
où  Leadhulf  de  Vermandois  ^  un  des  fils  d* Al- 
bert ,  fut  promu  à  Tépiscopat ,  et  086 ,  époque 
oit  mourut  Lother;  Hériberty  porte  le  titre  de 
comte  de  Vennandois  seulement  comme  héritier 
présomptif;  car  son  père  yécut  jusqu*eti987.  Oti  a 
prétendu  que  le  Guy  qui  signa  cette  charte ,  et  au 
nc^m  de  qui  n'est  ajoutée  aucune  qualification^  n^é- 
tait  pas  le  comte  de  Soissons,  mais  un  autre  Guy  ^ 
clerc  et  trésorier  de  FEglise  noyonnaisé.  C'est 
une  erreur  évidente  ;  Guy  le  trésorier  vivait  vers 
1050,  soixante-dix  ans  plus  tard^,  et  n'était  pas 
fils  du  comte  Albert» 


1  Hisi.  des  Gaules  et  de  ïa  France^  t.  ix,  p.  654. 

*  Gallia  Christianà,  t.  ix.  Ecclesia  Ndvtomensis,  Gollietfe 
{Mém,  sur  h  Vermandois,  1. 1,  p.  558),  qoi  a  fait  fie  notre 
«omte  Gay  lo  petit-fiU  et  non  le  flU  d'Albert  de  Vertna  n- 
dois,  dit  qao  Gay  hérita  du  comté  de  Soieson»  en  épousant 
la  fille  du  prétendu  comte  Gilbert.  Mario t  {Uist.  remens.  , 
1. 1^  p.  550),  est  encore  plus  loin  du  vrai  et  cotasse  autant 
dVrreurs  qne  de  mots  dabs  son  tableau  généalogique  de  la 
maison  de  Vermandois;  il  veut  que l'évêque  Leudhulf,  le 
comte  Gilbert  et  le  comte  Regnanid  de  Roucy,  aient  été 
tous  trois  fils  de  Héribert- le- Grand  ;  puis  il  fait  de  Gilbert 
le  père  de  notre  oomtc  Guy  et  de  Renauld  ,  qui  fat  comte 
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Les  monumêns  contemporains  ne  nous  appren- 
nent pas  quel  rôle  joua  le  comte  Guy  durant  les 
agitations  qui  troubler eiit  les  dernières  années  du 
règne  de  Lother,  si  Ton  peut  appeler  règne  la  vie 
de  ce  prince ,  car  Hugues-Gapet,  comme  re'crivait 
Gerbert  en  985  (  Gerberti  Eptstolœ) ,  était  déjà 
roi  de  fait^  si  Lother  était  encore  roi  de  nom.  Lot- 
her mourut  en  986,  laissant  un  fils  de  vingt  ans  , 
homsAe-Fainéant  ^  qui  s^éteignit  un  an  après  son 
père  (21  mai  987),  empoisonné,  dit-on,  par  sa  fem- 
me, et  fut  enseveli  à  Gompiègne. 

Il  était  mort  singulièrement  à  propos  pour  Hu- 
gues-Gapet, qui  se  trouvait  en  mesure  de  recaeillîr 
sa  succession,  et  avec  lui  descendit  au  tombeau  la 
dynastie  karolingienne.  Tandis  que  Charles,  duc 
delà  Basse-Lorraine,  oncle  et  héritier  du  dernier 
roi,  perdait  lin  temps  précieux  en  Brabant  ou  à 
Cambray,  sa  résidence  accoutumée,  Hugues-Gapet 
rassemblait  à  Noyon  les  barons  des  duchés  de 
France  et  de  Bourgogne,  qui  tous  étaient  ses  vas- 
saux ou  ceux  de  son  frère  Eudes-Henry  ,  duc  de 
Bourgogne,  et  se  faisait  proclamer  roi  par  eux , 
puis  marchait  à  leur  tête  sur  Reims ,  oîi  il  fut  reçu 
et  sacré  par  Tarchevéque  Adalbéron  (3  juillet987). 
Hugues  fut  reconnu  sur-le-champ  par  l'évéque  de 
Soissons,  par  Gaultier  de  Vexin,  comte  d'Amiens, 

de  Soissons  aprè«  Guy,  et  qui  était  son  fils  et  non  aon.frère. 
I^ous  ne  «avons  où  Marlot  a  pris  ces  rêveries  qui  dépa- 
rent sa  belle  histoire  de  Reims. 
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Senlis,  etc.,  qui  possédait  le  Valois  et  une  portion 
de  rOurceois,  et  probablement  par  le  comte  Guy; 
on  ne  sait  trop  quel  parti  embrassa  d'abord  le 
frère  aîné'  de  Guy,  Héribert ,  qui  régissait  le  Ver- 
mandois  sous  le  nom  de  leur  père,  le  vieil  Albert; 
Tautre  Héribert ,  comte  de  Troyes  et  de  Meaux,  et 
suzerain  d'Oulchy  et  de  la  majeurepartie  de  TOur- 
ceois,  tenait  pour  Charles^  qui  était  son  gendre , 
et([ui  fut  aussi  soutenu  par  le  comte  de  Flandre» 
Charles  s'était  enfin  mis  en  mouvement  au  com- 
mencement de  988 ,  et  la  lutte  se  prolongea  pen- 
dant trois  années  entre  lui  et  Hugues;  Charles 
s'empara  de  Laon,  saccagea  tout  le  pays  jusqu'aux 
portes  de  Soissons  ^  puis  alla  surprendre  et  piller 
Reims ,  qui  lui  fut  livré  de  nuit  par  l'archevêque 
Arnpul.  Adalbéron  étant  mort  peu  de  temps  après 
le  sacre  de  Hugues-Capet,  ce  prince  avait  fait  élire 
Arnoul,  afin  d'attacher  à  ses  intérêts  cejeune  clerc 
de  sang  royal,  fils  naturel  du  feu  roi  Lotber  ;  mais 
Arnoul  trahit  Hugues  en  Faveur  de  son  oncle  Char- 
les. Reims  ne  resta  cependant  pas  au  pouvoir  de 
Charles,  qui  fut  bientôt  assiégé  dans  sa  cité  de  Laon 
par  Hugues  :  deux  fois  Hugues  se  vit  contraint  de 
lever  le  siège  ;  la  ruse  lui  réussit  mieux  quelaforce; 
en  l'année  091;  un  complot  ourdi  par  Adalbéron, 
évéque  de  Laon ,  introduisit  Hugues  dans  la  place, 
et  Charles ,  prisonnier  de  son  heureux  compé- 
titeur ,  alla  mourir  captif  au  château  d'Orléans. 
Arnoul  fut  déposé  par  les  évéques  comprovinciaux 
au  concile  de  St-Basle ,  à  cause  de  sa  félonie  en- 
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vers  le  roi  Hi]^es  ,  et  révéïpie  de  Soissons  ,  Guy 
d'Amiens,  se  sijrnala  parmi  les  promoteurs  de  cette 
déposition ,  qui  amena  le  Eameux  Gerbert  sur  le 
siège  de  Reims,  et  qui  Fut  plus  tard  désapprouvée 
par  le  Saint-Siège. 

Le  triomphe  de  Hugues  n'en  fut  pas  moins  com- 
plet, et  la  révolution,  qui  éleva  au  trône  la  maison 
de  France,  enleva  définitivement  Soissons  au  do*- 
maiîie  de  la  couronne  pour  en  faire  un  comté  hé* 
réditaire ,  tandis  que  Laon  demeurait  sans  autre 
seigneur  que  son  évéque.  L'hérédité  du  comté  de 
Soissons  fut  sans  doute  le  prix  de  l'hommage  rendu 
par  Guy  a  Hugues-Capet ,  soit  qu'il  y  ait  eu  îi  cet 
égard  quelque  stipulation  précise  ,  soit  que  cet  im- 
portant changement  dans  la  situation  de  la  cité  et 
du  canton  se  soit  opéré  par  le  fait  et  par  la  seule 
force  des  choses. 
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CHAPITRE  Vr. 


SOÏSSONS    SOUS    LES   COMTES    HÉRÉDITAIRES    DB  LA    MAISON 


DE    VERMANDOIS^ 


<987  à  <057.) 


Le  nouveau  comte  hére'ditaire  n'eut  d'aulres  li- 
mites que  le  comté  amovible  ou  que  Fancien  pa- 
gu8  suessonious  :  il  était  borné  au  nord  par  TAi- 

'  L'avènement  de  la  maison  de  Ycrmandois  sépare  This- 
toire  de  Soissons  en  deux  parties  bien  distinctes:  dans  la 
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ktte,  qui  le  séparait  de  rëvéché-comlc  de  Laon  et 
de  la  seigaeorie  de  Goucy ,  usurpée  d^abord  par 
Héribert-le-Grand  sur  TEglise  de  Reims ,  puis  pos- 
sédée, par  divera  barons  jusqu'à  ee  qu^elle  se  fixat^ 
vers  le  milieu  du  XI«  siècle ,  dans  la  célèbre  mai- 
son des  Enguerrand;  à  Test,  le  comté  confinait  en- 
core au  Laonnois  (la  frontière  passant  entre  Bray  , 
qui  était  laonnois,  etOstel,  qui  était  soissonnais  ) , 
puis  à  rarchevéché-comté  de  Reims  et  à  la  terre 
de  Braine,  qui^  .devenue  comté,  s'accrut  considéra- 
blement au  XP  siècle ,  sous  les  seigneurs  de  la 
maison  de  Baudiment ,  et  comprit  le  Tardenois 
presque  entier.  De  ce  côté ,  la  frontière  faisait  un 
angle  rentrant  de  Bray  sur  Sermoise  ,  en  traver- 
sant TÂisne  et  la  Yesle  :  tournant  au  sud,  elle  pas- 
sait ensuite  par  Lesge ,  Cuiry-House  ,  Arcy-Ste- 
Restitue,  Servenay ,  et  longeait  le  comté  d'Our- 
ceois,  alors  régi  par  un  vicomte  relevant  du  comte 
de  Troyes  et    de  Meaux  et  siégeant  a  Oulchy  ; 

première,  Soissons,  chef-lien  d'on  peuple  libre,  puis  impor- 
tante cité  gallo-romaiae  ,  et  enfin  ville  royale  durant  cinq 
8iècle8,  voit  ses  annales  continuellement  mêlées  à  Phistoire 
générale  de  la  Gaule  ,  et  y  figure  prettqne  incessamment 
avec  éclat  comme  centre  des  grands  moa?emens  politiques 
et  militaires  :  dans  la  seconde  partie,  Soissoos  nVst  plus  quo 
la  capitale  d'un  petit  comté  ,  d'abord  cité  féodale  partagée 
entre  divers  maîtres,  puis  commune  incomplètement  affran- 
chie ;  Fîntérèt  alor*i  se  resserre  et  Iliistorien,  rarement  obli- 
gé de  franchir  les  limites  du  pays  soîsson nais ,  doit  imprimer 
désormaisjà  son  œnvre  un  caractère  plus  local  et  plus  mo- 
nographique. 
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de  Servenay,  elié  joignait  Moràienval  en  enfertnani 
une  portion  de  la  forêt  de  Villers-C  otterelz  et  cô- 
toyant le  comté  de  Valois,  domaine  de  la  puissante 
maison  de  Vexin  ;  a  l'ouest ,  le  Soissonnais  ne  s'é- 
tendait plus  jusqu'à  rOise  ,  mais  seulement ,  à  ce 
qu'il  semble  ,  jusquà  l'anciemie  chaussée  romaine 
de  Vie-sur- Aisne  à  Noyon ,  vers  Autresche  et  Sor- 
ny  ;  les  forets  royales  de  Cuise  ou  Compiègne  et 
de  Laigtie,  les  métairies  du  fisc  que  les  Capétiens 
avaient  héritées  des  Karolingiens ,  •  et  qui  s'enche- 
vêtraient avec  les  terres  des  comtes  de  Valois-Sen- 
lis  et  de  Vermandois ,  et  de  l'Eglise  de  Noyon, 
bornaient  à  l'occident  le  comté  de  Soissons. 

Le  comte  avait  sous  lui  un  vicomte  ,  qui  l'assis- 
tait dans  les  plaids  et  cours  de  justice  où  il  convo- 
quait ses  feudataires  :  plus  tard ,  pour  fournir  des 
apanages  à  quelques  fils  puînés  des  comtes,  le 
comté  fut  divisé  en  quatre  vicomtes  héréditaires , 
celles  de  Busancy ,  Cœuvres ,  Fromentel  et  Os- 
tel*. 

'  MSS.  de  Roussean-Desfontaines,  t.  i.  — Dormay,  t.  ii, 
c.  3  et  4.  —  On  portera  plus  amplemeut  de»  quatre  Ticom- 
tés  aux  diverses  époques  de  leur  création.  La  vicomte 
d'Ostel  formait  la  partie  nord-est  du  comté  ;  Fromentel,  le 
nord -ouest;  Busancy,  le  sud-est  (  la  vallée  de  Grise  et  les 
plateaux  voisins),  et  Gœuves  ou  Cœuvres  ,  le  sud-ouest.  La 
vicomte  héréditaire  de  Fromentel  ou  Vic-sur-Aisne  dura 
peu,  et  fut  cédée,  ou  plutôt  restituée  à  TabbédcSt-Médard, 
car  elle  se  composait,  pour  la  meilleure  part ,  de  biens  d'E- 
glise usurpés.  Dormay  pense  que  le  vicomte  de  Busancy 
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Toutes  les  terres  contenues  dans  les  limites  du 
comté  de  Soissons  ne  relevaient  pas  du  comte  , 
bien  que  soixante  bourg^s  et  villages  fussent  sou- 
mis à  sai  juHioe  (suivant  Dormay)  :  beaucoup  de 
villages,  dé  hameaux ,  de  métairies,  appartenaient  à 
TEglise  diocésaine  ou  aux  diverses  abbayes  de  la 
vUIe  et  du  plat-pays  ;  les  seigneurs  ecclésiastiques 
n^ étaient  pas  les  feudataires  du  comte;  c^était  lui 
au  contraire  qui  tenait  en  fief  quelques  biens  de 
FEglise  épiscopale  ,  ainsi  que  faisaient  la  plupart 
des  seigneurs  laïques.  Telle  fut  certainement  T ori- 
gine de  Vhommage  que  les  comtes  rendirent  aux 
évéques,  et  que  ceux-ci  parvinrent  à  changer  en 
hommage  lige  pour  le  comte  même,  comme  si  le 
comté  eût  été  un  fief  de  Tévéché  et  non  de  la  cou- 
ronne. 

La  ville ,  comme  le  pays ,  était  donc  partagée 
entre  le  comté  et  les  seigneurs  ecclésiastiques: 
Févéque  avait  juridiction  sur  un  quartier  qui  com- 
prenait les  rues  de  Sl-Ândré,  de  Crise,  et  plusieurs 

était  le  successeur  do  Ticomte  primitif  de  Soissons.  Ea 
«ffet,  la  Ticomtéde  Basancy  comprenait  la  partie  de  la  ville 
qui  appartenait  an  comte. 

Tous  les  fiefii  da  Soissonnais  ne  furent  pas  compris  dans 
les  quatre  vicomtes,  et  il  parait  que  la  plupart  d<;8  feudatai- 
res qui  continuèrent  à  relever  directement  du  comté  ,  pri- 
rent par  la  suite  le  titre  de  vicomtes  ;  de  là,  les  vicomtes  de 
Berzy,  Acy,  Sorny,  Ambrief,  Leury,  Billy,  Clamecy  ,  Mont- 
gamy,  Ghaudau,  Chazelles,  Vauxbuin,  Arcy-Ste-Restitue, 
Espagny,  Jouagne.  Margival,  T Echelle. 
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autres  ;  le  chapitre  de  la  cathédrale ,  dont  les  biens 
avaient  été  séparés  de  ceux  de  Tcvèché  depuis  la 
cessation  de  la  vie  commune,  BY^itjiisHcô  sur  son 
cloître,  sur  la  rue  St-Nicolas,  etc.,  jusqn^à  la  porte 
St-Chrîstophe  :  le  principal  siège  de  la  justice  du 
chapitre  était  au  cloître  ,  dans  une  maison   dite 
la  Chartre^  parcequ'elle  servait  a  la  fois  de  prison 
aux  sujets  du  chapitre  ,  et  de  tribunal  au  juge  pré-^ 
posé  par  les  chanoines  sous  le  titre  de  sous-prévôt 
laïque  ;  cet  officier  rendit  aussi  la  justice  près  de 
la  porte  St-Christophe.  L'abbesse  de  Notre-Dame 
exerçait  droit  de  seigneurie  sur  un  quartier  delà 
ville,  et  le  chapitre  de  St-Pîerre-au-Parvis,  éman- 
cipé de  sa  dépendance  primitive  vis  à-vîs  de  l'ab- 
besse depuis   qu^il  avait  obtenu  la  propriété  de 
son  logis ,  possédait  aussi  droit  de  justice  non-seu- 
lement sur  son  cloître ,  mais  sur  la  mode  la  Four- 
berie ,  et  depuis  la  tour  de  Contreval  jusffuau 
Port-auX'Peissons  ,   suivant  d'anciens  titres  cil  es 
par  Dormay  (t.  ii.  c.  3). 

EnBn,  les  abbayes  St-Médard  et  St-Crépin  avaient 
pareillement  juridiction  ,  la  première  sur  le  fau- 
bourg de  Crouy  et  le  bourg  d'Aisne  ou  faubourg  St- 
Waast  ;  la  seconde ,  sur  le  faubourg  St-Crépin  et 
Venisel  ;  le  tout  sans  parler  des  justices  foraines  oa 
extérieures  appartenant  aces  chapitres  et  abbayes; 
du  chapitre  de  la  cathédrale ,  par  exemple  ,  res- 
sortirent  les  villages  d'Amblegny ,  Bucy,  Taux,  Ti- 
gny,  Vîllemontoir,  Chelles,  Pasly,  etc*, 

*  Dormay,  t.  ii,  c.  3>  —  MSS.  de  Cabaret,  t.  u.  —  Il  se- 
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Du  comte  amovible  au  comte  héréditaire  ,  il  y 
avait  presque  la  distance  d^un  o Acier  royal  h  un  pe  - 
lit  sou verain  ;  car  les  obligations  du  comte  vis-à- 
vis  du  roi  se  bornaient  désormais  à  Tassister  dans 
ses  guerres  ;  le  fait  de  la  justice  et  des  impots  ne 
regardait  plus  que  le  comte  seul ,  et  ^  entre  autres 
attributions  souveraines  ,  il  s^  empara  du  mon- 
nayage, à  l'exemple  de  tant  d^ autres  grands  barons; 
les  évéques  se  mirent  aussi  à  battre  monnaie ,  et 
la  cité  de  SoisscHis  eut  ainsi  trois  monnaies  diffé-- 
rentes ,  en  comptant  celle  de  St-Médard ,  qui  da- 
tait de  Louis4e-Débonnaire ,  mais  qui  changea  son 
type  lors  de  la  chute  des  Karolingiens  ,  et  suppri- 
ma le  nom  royal  de  sa  légende.  Ce  fut,  sans  doute, 
sous  le  comte  Guy  de  Vermandois  et  Tévêque  Guy 
d^ Amiens  qu^ apparurent  la  monnaie  des  comtes  et 
la  monnaie  épiscopale  ;  mais  les  monumens  font 
défaut  pour  changer  les  vraisemblances  histori- 
ques en  certitude  :  onn^a  point  de  pièce  des  comtes 
antérieure  à  Pavénement  de  la  maison  de  Ncsie 
(1146),  et  aucune  pièce  des  évéques  n'est  parve- 
nue jusqu^à  nous,  bien  queTexistence  de  leurmon- 
naiesoit  un  Sait  incontestable^. 

leva  encore  de  nouYelles  justices  dans  Soissons  durant  le 
ôours  du  Moyen-Âge,  de  là  fin  du  Xl'siécle  à  la  fin  du  XII'; 
celles  deSt-Jean-des-Vignes,  St-Léger,  St-Pierre-à-la-Clinux, 
St-Grépin-en-Ghaye,  qui  aTait  juridiction  à  la  porte  Bérald, 
enfin  la  justice  du  Temple  ou  de  Maupas ,  Le  nom  de  rue 
de  PEchelledu'Temple  rappelle  encore  cette  juridiction 
dei$  Templiers. 

'  T.  Duby,  Monnaies  des  ducê,  comtes ,  etc,  Ghoppin  (Do- 
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Les  comtes  héréditaires  résidaient  dans  un  don- 
jon, oii  avaient  probablement  siégé  avant  eux  les 
comtes  royaux,  et  qui  était  enfermé  dans  le  mur 
d^ enceinte  delà  villes  A  ce  château  attenait  une 

maine  de  Fra/nce,  liv.  2)  nomment  le  comte  de  Soissons  le 
septième,  et  Févéqae  do  Soissons  ,  le  vingtième  entre  les 
trente- et-an  seigneurs  ayant  droit  de  battre  monnaie  au 
XIV"*  siècle.  Dans  le  pays,  on  désignait  exclusivement ,  sous 
le  titre  de  monnaie  deSoissons,  la  monnaie  des  comtes  :  la 
plus  usitée  était  le  nérei  ou  noiret^  ainsi  appelé  parcequ^il 
était  fort  mêlé  d'alliage  et  avait  Vceil  plus  terne  et  plus  noir 
que  les  parisis  ouïes  tournois.  Les  n^refs soissonnais  avaient 
cours  dans  le  Valois  et  une  partie  dç  TOurceois.  Dormay 
dit  qu'il  existait^  outre  les  nérets  ,  des  doubles -blancs  au 
chapelet,  qui  valaient  huit  deniers.  Voy.  Dormay,  t.  ii^  c.  2; 
Carlier,  Hist.  du  Valois,  1. 1,  p.  533;  et  Nie.  Oresme  ,  Bii- 
cours' contre  le  changement  des  monnaies.  D'après  diverses 
chartes  des  XI.l''  et  XIIP  siècles,  dont  les  copies  se  trouvent 
parmi  les  MSS.  de  D.  Grenier,  il  y  avait  des  oboles,  des  de- 
niers, des  sols  et  des  livres  soissonnais.  Lorsque  rautorité 
royale  commença  de  dominer  la  féodalité  et  régla  les  mon- 
naies seigneuriales,  les  deniers  des  évéques  furent  fixés  au 
poids  de  16  grains  ,  les  20  deniers  épiscopaux  valant  12  de- 
niers parisis  ;  on  en  devait  tailler  298  dans  un  marc  d'ar- 
gent. Les  deniers  des  comtes  étaient  un  peu  plus  forts  ;  on 
n^en  taillait  que  276  au  marc.  Duby«  Monnaies  des  ducs, , 
comieSy  etc.  A  propos  de  numismatique  ,  nous  avions  ou- 
blié de  mentionner  parmi  les  monnaieries  fpankes  du  dio- 
cèse de  Soissons  ,  celle  de  Mornienval  { Mauriniana-Fal- 
lis)  y  où  furent  frappées  des  monnaies  sous  Charles-le- 
Chauve. 

'  Le  château  des  comtes  était  sur  l'emplacement  deTIn- 
tendance,  dont  les  vastes  bâlimens  renferment  aujour* 
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cbapette  desservie  par  un  collège  de  six  chanoines 
dits  de  Si-Prince.  Les  ëvéques  supposèrent  que 
le  château  et  le  comté  même  avaient  appartenu  à 
St-Prince,  par  donation  de  Chlovis  ,  et  que  le 
comté  avait  relevé  de  révéché  depuis  le  temps  du 
premier  roi  chrétien  :  ils  firent  de  cette  foble  le 
jpondement  de  leurs  prétentions  à  Thommage  des 
comtes*  Peut-être  la  Tour  deê  Comtes^  d'où  rele- 
TÛenttous  lesfiefe  du  Soissonnais ,  était-elle  bâtie 
sur  un  terrain  qui  avait  appartenu  a  TEglise  dio- 
césaine, et  lui  devait  un  ceiw;  peut-être  les  évé- 
ques  partîrent-ils  d'abord  de  ce  point  pour  traiter 
la  seigneurie  ducomté,  comme  la  tour  qui  en  était 
lenége,  fiefépiscffpal  (episeopale  ccbêOMtentum). 
Ils  amenèrent  les  comtes  a  s'avouer  leurs  feuda- 
taires. 

Le  règne  de  la  maison  de  Y ermandois  ii  Sois  - 
sons  n'eut  rien  de  brillant,  et  a  laissé  peu  de  traces 
dans  l'histoire  ;  c'est  à  grand'peine  qu'on  glane  , 
parmi  les  pièces  di^omatiques  du  temps,  quelques 
souvenirs  relatifs  auxpremierscomtes  héréditaires. 
Guy  de  Yermandois  souscrivit ,  en  995  ,  avec  les 
rois  Hugues  et  Robert,  et  divers  barons  et  prélats, 
entre  autres  l'évêque  Guy  d'Amiens  et  l'abbe  de 
St-Medard,  Odolen,  une  charte  par  laquelle  Gaul- 
tier, comte  d'ximiens,  de  Valois,  etc. ,  restitua  au 
monastère  de  St-Crépin  de  Soissons  plusieurs  mé- 

d'huila  tous-préfecture  y  la  mairie,  h  biMiothéquc^  publi- 
que, etc. 
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tairies  situées  à  Orouy  {OraU>rium)  et  aax  Eluats 
{Lupi'Salttês) y  dans  le  pays*  de  Valois,  lesquels 
les  avaient  été  enlevées  a  cette  abbaye  par  le 
comte  Raoul,  père  de  Gaultier.  Cette  restitution 
fut  faite  à  la  prière  de  Tévéque  Guy,  frère  du  comte 
Gaultier^.  L'évéqueGuy  mourut  dans  Tannée  905: 
le  comte  Guy  poussa  un  peu  plus  loin  sa  carrière  ; 
mais  on  ignore  s^il  vit  commencer  le  XP  siècle  : 
uii  historien  de  Soissons  (Elousseau)  le  fait  «mourir 
en  090;  rien  ne  garantit  Texàctitude  de  cette 
date.  Le  comte  Guy  eut  pour  héritier  son  fils  Rai- 
nauld  {Rainoldus). 

A  1  evéque  Guy  avait  succédé  Foulques ,  onde 
de  Notcher  ,  comte  de  Bar ,  qui  épousa  la  veuve 
du  comte  Guy ,  Adèle  ou  Adelheide^,  et  cpii  possé- 
dait quelques  biens  à  Soissons  ;  car  il  donna  un 
clos  de  vignes  voisin  de  St-Pierre  a  la  cathédrale  '. 
Foulques  fut,  dit-on,  un  prélat  guerrier  et  turbu- 
lent :  il  accompagna  le  roi  Robert  (1005) .  dans 
Texpédition  que  ce  [grince  fit  en  Bourgogne  .pour 
obliger  les  seigneurs  bourguignons  à  reconnaître 
sa  suzeraineté  après  la  mort  du  duc ,  son  onde  ; 
mais  ilnese  contenta  pasde  suivre  leroi  àla  guerre; 
il 'la  fit  lui-même  aux  moines  de  St-Médard,  et, 
malgré  l'opposition  de  Tabbé  Richard,  zélé  défen- 
seur .des  droits  du  monastère ,  îi  s^ empara  debeau^ 

•       •  • 

» 

'  Annal.  Benedici,  t.  m,  p.  665. 
*  MSS.'dfe  D;  Grimer,  pcn^.  êueston\ 
'  Dormay,  t,  u,  c.  21. 


DE  SOISSONS.  410 

coup  de  fiefii  de  St-Mëdard  pour  les  distribuer  à  ses 
gens  d^annes.  Le  monastère  fut  ensanglanté  par 
ces  querelles,  et  les  domestiques  de  Tabbé  tuèrent 
ou  blessèrent  quelques-uns  des  hommes  de  Tévé- 
que  dans  la  basilique  même  de  St-Médard.  L^abbë 
Richard,  qui  avait  ordonné  ou  toléré  cette  y  en- 
geance ,  réconcilia  F  église  et  y  célébra  les  saints 
mystères  comme  s^il  eût  été  étranger  à  Facte  qui 
avait  souillé  le  sanctuaire  ;  ce  qui  lui  valut  une 
sévère  admonestatioja  de  Saint-Fulbert ,  évéque 
de  Chartres  ,  le  régulateur  de  FEglise  de  Gaule  en 
ce  temps-là  ^  Foulques  mourut  sur  ces  entrefaites, 
laissant  a  son  église  épiscopale  un  alleu  avec  une 
église  à  Pommiers  (apud  Pomerias)^  suivant 
Tobituaire  de  la  cathédrale  cité  par  Dormay.  Un 
certain  Déodat  occupa  un  moment  le  siège  épisco- 
pal  entre  Foulques  et  son  neveu  Bérauld  [BeroU 
dus)^  frère  du  comte  Notcher.  Le  siège  métropo- 
litain de  Reims  étant  vacant ,  ce  fut  Gérard , 
évéque  de  Cambray,  qui  consacra  Bérauld  dans  la 
cathédrale  de  Soissons,  et  la  cérémonie  de  F  ordi- 
nation fut  trouUée  par  une  rixe  scandaleuse  en- 
tre les  évéques  de  Cambray  et  de  Laon  qui  se  dis- 
putaient la  préséance  \ 

Bérauld  fit  mentir  les  présages  qu^on  avait  pu 
tirer  d'une  telle  inauguration:  ce  fut  un  digne  pré- 
lat, pleindc  zèle  et  de  charité,  et,  lorsque  Fépisco- 

■  Fulbert.  EpiHolal^.  —  Bolland.  t.  ii.  Mart.  p.  750. 
'  Gallia  Ckrisiiana^  t.  IX,  col.  349. 
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pat  gallican,  secouant  Tignorance  et  la  corruption 
da  X"  siècle ,  tenta  de  mettre  un  frein,  par  Pëta- 
blissement  de  la  Paix  de  Dieu^  à  la  sanglante 
anarchie  qui  désolait  la  Gaule,  Bërauld  deSoissons 
prit  une  part  active  à  ces  ge'ne'reux  efforts.  Bërauld 
de  Soissons ,  Guarin  de  Beauvais  et  d^autres  ëvé- 
ques  de  France  ,  dit  le  chroniqueur  Bauldry  de 
Cambray,  voyant  que,  par  iMmpuîssance  {imbeciJr 
litas)  du  roî  (Robert)  et  les  péchés  du  peuple ,  le 
royaume  s^en  allait  à  sa  ruine ,  imitèrent  les  pré- 
lats de  Bourgogne,  et  tâchèrent  de  soumettre  tous 
les  hommes  de  France  au  serment  ou  àranathétne 
(10314033).  » 

Les  évéques  bourguignons  avaient  obligé  les 
barons  de  leur  duché  à  jurer,  sous  peine  d^ excom- 
munication ,   de   renoncer  à  toutes  guerres  et  à 
toutes  vengeances  particulières.  Pour  arrêter  tant 
de  violences  et  de  meurtres ,  les  évéques  interdi- 
rent le  port  habituel  des  armes,  inconnu  du  temps 
des  Romains  et  introduit  par  les  barbares.  A  Texem- 
pie  des  Bourguignons^  Bérauld  et  Guarin  procla- 
mèrent la  Paî^  c/e  jDtet^  dans  leurs  diocèses,   et 
Bérauld  écrivit  à  Gérard  de  Cambray  pour  l'enga- 
ger à  suivre  cet  exemple:  Gérard  s'en  défenditpar 
d'assez  mauvaises  raisons,  prétendant  qu'il  n'appar- 
tenait qu'aux  rois  de  décider  de  la  paix  ou  de  la 
guerre  ;  il  eût  mieux  fait  d'objecter  que  la  Paix 
de  Dieu  ne  serait  pas  observée ,  et  que  les  barons 
qui  venaient  de  la  jurer  dans  un  beau  mouvement 
de  ferveur  chrétienne ,  fausseraient  leur  /btàla 
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pr.emière  occasion.  La  barbarie  féodale  était  trop 
forte  pour  se  laisser  ainsi  museler  par  Tautorité  re- 
lig[ieuse.  La  tentative  était  trop  radicale:  mais  elle 
ne  demeura  pourtant  pas  sans  eflFet  :  k  la  Paix  de 
Dieu  succéda  la  Trêve  de  Dieu ,  qui  restreignit  k 
^atre  jours  par  semaine  Tinterdiction  des  guerres 
particulières  ;  ep  exigeant  moins  ,  on  obtint  plus, 
et  la  Trêve  de  Dieu^  bien  que  fréquemment  violée 
par  les  gens  d^armes  et  par  les  clercs  eux-mêmes , 
procura  quelque  soulagement  aux  populations. 

Depuis  Tavènement  des  Capétiens,  l'Eglise  re- 
prenait peu  à  peu  sa  puissance  morale  et  maté- 
rielle :  les  monastères  ,  débarrassés  des  abbés  laï- 
ques, rentraient  en  possession  d'une  partie  de  leurs 
biens  envahis,  et  les  restitutions  de  terres  d'Eglise 
usurpées  étaient  fréquentes.  Parmi  les  propriétés 
qu'avait  perdues  l'abbaye  St-M édard  ,  se  trouvait 
Donchery-3i|r-Meuse,  tombé  au  pouvoir  des  sei- 
gneurs de  la  maison  de  Chartres,  héritiers  des 
comtés  de  Meaux  et  de  Troyes  par  l'extinction  de 
la  branche  de  Y  ermandois-Meaux  :  le  puissant  Eu- 
des, comte  de  Chartres,  Blois ,  Tours  ,  Meaux  et 
Troyes,  ayant  été  vaincu  et  tué  dans  une  bataille 
contre  Gothelon  ,  duc  de  la  Haute-Lorraine  (  an 
1037),  le  roi  de  France  Henri  I^,  charmé  d'être 
débarrassé  de  son  redoutable  vassal,  ôta  Donchery 
aux  enfans  d^Eudes  et  le  donna  en  bénéfice  au 
TÛnqueur ,  au  lieu  de  le  rendre  à  St-Médard ,  mal- 
gré les  réclamations  de  cet  abbé  Richard,  qui  avait 
si  rudement  défendu  son  abbaye  contre  l'évéque 
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Foulques.  Richard  alors  eut  recours  au  menaçant 
appareil  de  V Interdit^  qui  produisait  un  effet  si 
terrible  sur  les  imaginations  superstitieuses  des 
vieux  temps  :  un  silence  de  mort  remplaça  le  con- 
cert étemel  qui  retentissait  sous  les  voûtes  de  St- 
Mëdard;  les  offices  divins  cessèrent  dafïs  les  sept 
églises  de  Tabbayé  ;  les  châsses  des  nombreux  mar-^ 
tyrs  dont  St-Médard  possédait  les  reliques,  furent 
descendues  de  leur  place  accoutumée  et  couchées^ 
surle  pavé  des  basiliques.  Ces  moyens  extraordi^ 
naires  réussirent  :  le  duc  Gothelon  eut  peur  du  cour- 
roux des  saints;  une  nuit ,  il  rêva  qu^il  voyait  appa- 
raître autour  de  Itii  tous  les  bienheureux  dont  les 
os  étaient  gisans  a  St-Médard,  et  que^  sur  sentence 
rendue  par  St-Grégoire  contre  lui ,  comme  déten- 
teur du  bien  du  monastère  ,  St-Sébastien  s^  ap- 
prêtait a  le  transpercer  de  sa  lance.  Le  duc  s^é- 
veilla  en  grand  émoi ,  et  se  hâta  de  rendre  Don- 
chery*. 

Quelques  années  après  (1047),  un  noble  honmie 
appelé  Hugues,  pour  \e  remède  de  son  âme  et  de 
Pâme  de  ses  proches ,  remit  intégralement  à  St- 
Médard  un  bénéfice  qui  avait  été  usurpé  par  ses 
devanciers  et  quUl  tenait  à  titre  héréditaire ,  con- 
sistant dans  le  village  de  Violaine  ^  {Villenà) ,  et 
quelques  autres  biens  ;  laquelle  restitution  fut  opé- 
rée dans  le  monastère  des  vierges,  de  Ste-Marîe , 
entre  les  mains  de  Tabbé  Rainautd,  successeur  de 

'  Lib,  detransïat.  S,  Sébastian,  Annal,  BenedieL 
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iiichard,  en  présence  de  Guy,  archevêque  de  Reims, 
de  Béraald,  évéque  de  Soissons  ,  et  de  quelques 
grands  du  palais  du  roi,  à  savoir  le  comte  Rai- 
nauld%  Hugues,  surnomme  Bar doul ,  etc.  Bien 
que  Hugues  eût  déclare  dans  cet  acte  n^étre  mu 
par  aucune  avidité  d'argent ,  il  se  fit  payer  son 
bénéfice  40  livres,  en  se  réservant  le  droit ,  pour 
lui  ou  ses  hoirs,  de  ressaisir  ledit  bien ,  si  jamais 
Tabbé  Rainauld  ou  quelqu^autre  abbé  détournait 
les  terres  restituées  des  usages  du  monastère  et  les 
donnait  en  bénéfice.  Le  roi  Henri  P  confirma  ce 
diplôme  à  Laon-le-Cloué  le  jour  de  Noël  1047,  et 
y  apposa  de  sa  propre  main  le  scel  royal ,  dans  une 
grande  assemblée  de  prélats  et  de  seigneurs  qui 
souscrivirent  tous  après  le  roi'.  Le  roi  Henri ,  deux 
ans  auparavant  (en  1045),  avait  enlevé  Vavousrie 
et  mainbourdie  de  l'abbaye  St-Médard  à  Etienne 
de  Chartres,  comte  de  Troyes  etdeMeaux,  ets^en 

'  Ces  paroles  de  la  charte  de  restitution  indiqueraient  quç 
le  comte  Rainauld  de  Soissons  fig^urait  parmi  les  oflBiciers 
de  la  maison  du  roi  ;  Dormay  dit  quUl  étAÎt  premier  maùre- 
êThoiel,  Nous  ne  savons  ce  que  Dormay  entend  par  là  :  le 
titre  de  maUre-d'hétel  du  roi  est  le  même  que  celui  de  maire 
âupeUais  (major^omAs)^  qui  disparut  sous  les  Capétiens  , 
et  fut  remplacé  par  le  titre  de  sénéchal.  Jamais  comte  de 
Soissons  ne  fut  sénéchal  ni  maire.  Un  Rainauld  était  camé- 
lier  ou  chambellan  du  roi  en  iOâS  et  4060,  d'après  les  char- 
tes de  Henri  l"  ;  maïs  ce  n'était  pas  le  comte  de  Soissons  , 
qui  mourut  en  1057. 

*  La  charte  est  dans  le  Gallia  C4iri$Hana^  t.  x.  Instrumenta^ 
col.  96. 


424  BIStOIRS 

était  inresti  lui-même  ;  il  restitua  au  monastèife  le 
château  de  Yic-sur-Âisne ,  u  dont  St-*Mëdard ,  dit 
la  chronique  de  Tabbaye ,  était  prive  en  ce  temps- 
là  par  TincQcie  et  la  frivolité  du  comte  Etienne,  » 
qui  Tavait  laissé  envahir  par  les  barons  du  voisinage. 
«  Le  roi,  poursuit  la  chronique^,  défendit  virile* 
ment  Tabbaye  contre  les  vexations  et  les  entre- 
prises de  Robert,  seigneur  de  Choisy  ,  et  annida 
force  coutumes  et  droits  que  ledit  Robert  préten- 
dait avoir  envers  T église  St-Médard  et  ses  posses- 
sions, p    ^ 

Vers  ce  même  temps  (1047),  Téglise  de  St-Cré- 
pin  essuya  une  grande  catastrophe  :  elle  fut  incen- 
diée pour  la  première  fois,  et  rebâtie  surJe*Ghamp 
par  les  soins  de  Tabbé  Anseau  ÇAnsellus),  à  ce  que 
rapporte  la  GcUlia  Christicma ,  diaprés  une  cédule 
fort  cmcien/ne  renfermée  dans  une  châsse  '•  Un 
historien  de  Soissons  (Melchior  Regnault)  cite  un 
extrait  d^un  calendrier  de  St-Crépin-le-Grand , 
suivant  lequel  r  église  aurait  été  brûlée  en  1057, 
et  reconstruite  seulement  par  iermXouis({e  Gros). 
Il  n^est  pas  facile  de  décider  entre  ces  deux  ver- 
rions di£Férentes  d^un  même  fait. 

£n  1049  ,  eut  lieu  à  Reims  un  événement  im- 
portant dans  les  fai?tes  de  l'Eglise  gallicane  :  le  pape 
Léon  IX  vint  présider,  dans  Tabbaye  de  StrRemy, 
un  concile  composé  de  vingt  évéques ,  d'une  cin- 
quantaine d'abbés  et  d'un  grand  nombre  de  clercs 

'  Hiêioriena  des  Go/uleê  et  de  la  France ^  t.  xi,  p.  367. 
'  Gallia  Chriei.^  t.  ix,  col.  396. 
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et  de  moines.  Les  pcékts  s'assirent  em  cek*cle  au- 
tour du  Souverain  Pontife  :  Guy  de  Châtillon  , 
alors  archevêque  de  Reims ,  après  avoir  été  cba* 
noine  de  la  cathédrale  de  Soissons  ,  fut  placé  a  la 
droite  du  pape,  et  Tarchevéque  de  Trêves,  a  la 
^uche  :  Tévéque  de  Soissons ,  Bérauld  ,  s'assit  le 
premier  après  son  métropolitain;  Rainauld ,  abbé 
de  St-Médard,  est  nommé,  dans  les  actes  du  con- 
cile ,  le  sixième  entre  les  abbés  présents  :  les  seuls 
français  nommés  avant  lui  sont  les  abbés  de  St-Re- 
my  ,  de  Cluny  et  de  Corbie-  L'issue  du  concile 
fut  fâcheuse  pour  Rainauld  :  le  principal  but  du 
voyage  du  pape  en  France  était  la  réforme  des 
mœurs  cléricales  et  la  répression  de  la  simonie  qui 
viciait  les  élections  ecclésiastiques;  Rainauld,  qui 
avait  acquis  son  abbaye  à  prix  d'or ,  fut  saisi  d'é- 
pouvante en  voyant  avec  quelle  vigueur  procédait 
le  Pontife  romain,  qui  avait  déjà  fait  excommunier 
Tévéque  de  Langres  par  le  concile,  et  menaçait 
du  même  sort  fdusieurs  autres  prélats.  Rainauld 
se  retira  de  l'assemblée  sans  permission^  et  fut 
excommunié  avec  Tarchevéque  de  Sens  et  les  évé- 
quesde  Beauvais  et  d'Amiens.  Hugues,  seigneur 
de  Braine ,  fut  aussi  retranché  de  la  communion 
des  fid^es  pour  avoir  délaissé  son  épouse  légitime 
et  pris  une  autre  femme  en  mariage  ;  puis  a  le  sei- 
gneur pape  renouvela  maints  décrets  des  Saints- 
Pères,  dont  on  ne  tenait  plus  de  compte ,  et  pro- 
hiba sous  peine  d'anathéme  beaucoup  de  coutumes 
illicites  qui  s'exerçaient  dans  l'Eglise  de  Gaule  ,  » 
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telles  que  les  promotions  d^évéques  faites  sans  élec- 
tion ,  et  les  rétributions  exig^ées  par  les  prêtres 
pour  le  baptême ,  la  sépulture ,  reucharistie^. 

La  volonté  du  pape  ne  rencontra  point  de  résis- 
tance: c'étaient  alors  les  jours  de  gloire  de  la 
papauté ,  déjk  dirigée  par  le  génie  du  moine  HiU 
debrand ,  qui  devait  être  le  grand  Grégoire  VIT; 
car  tout  ce  qu'il  y  avait  en  Occident  d'amis  de  la 
civilisation  et  d'hommes  opposés  au  despotisme 
aveugle  et  capricieux  de  la  force  matérielle,  se 
ralliait  par  nécessité  au  despotisme  de  l'intellr- 
gence. 

L'abbé  Rainauld ,  après  le  concile  ,  partit  pour 
plaider  sa  cause  a  Rome  et  tâcher  d'obtenir  sa  réha- 
bilitation ;  mais  ,  pendant  ce  temps ,  le  roi ,  irrité 
que  Rainauld  se  fut  mis  en  route  sans  l'autorisation 
royale,  s'empara  de  l'abbaye  et  y  installa  un  au  tire 
abbé,  Gérauld  ou  Gérard. 

Les  documens  du  XP  siècle  ne  parlent  guère 
de  Rainauld,  comte  de  Soissons,  que  pour  men- 
tionner l'apposition  de  son  seing  sur  quelques  di- 
plômes. Rainauld  et  son  fils  Guy  assistèrent  à  un 
plaid  convoqué  dans  l'abbaye  St-Medard  en  1047 
pour  forcer  Robert ,  châtelain  de  Choisy ,  a  re- 
noncer aux  exactions  qu'il  exerçait  contre  les  biens 
et  les  vassaux  du  monastère.  Choisy ,  comme  tant 
d'autres  fiefs  d'Eglise ,  était  devenu  la  forteresse 
féodale  de  V avoué  a  qui  les  abbés  en  avaient  con« 

'  Labb.  Concil.^  t.  ix^  ool.  1036. 
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fié  la  garde ,  depuis  le  rétablissement  des  abbës 
réguliers.  Aulbry,  fils  de  Robert  de  Ghoisy ,  suivit 
r  exemple  de  son  père,  et  voulut  plus  tard  obliger 
tous  les  paysans  {riMUci)  et  habitans  des  terres  de 
St-Médard ,  à  venir  à  sa  justice  ;  le  roi  Philippe  , 
fils  de  Henry ,  prit  encore  la  défense  de  Tabbayé 
(an  1066)  *.  Bainauld  et  son  fils  Guy  souscrivirent-, 
en  1053,  deux  chartes  deTEglise  de  Reims,  où  Guy 
est  qualifié  de  chevalier  {miles). 

(1057).  Le  comte  de  Soissons  termina^  trois  ans 
plus  tard ,  sa  longue  et  obscure  carrière  :  sa  fin 
semble  avoir  été  tragique ,  et  son  fils  le  suivit  im- 
médiatement dans  la  tombe  ;  les  détaib  de  la  mort 
de  Rainauld  sont  complètement  ignorés.  Nulle 
chronique  n'a  parlé  de  cette  catastrophe ,  vague- 
ment indiquée  par  quelques  mots  d'une  charte  que 
donna  Henri  T' en  faveur  du  monastère  de  Notre- 
Dame.  Voici  cette  pièce  : 

«  Au  nom  de  la  Sainte  et  indivisible  Trinité  ; 

«  Moi ,  Henri ,  parla  grâce  de  Dieu  roi  des  Fran- 
çais, je  veux  qu'il  soit  su  de  tous  ceux  qui  régisî 
sent  la  sainte  Eglise  de  Dieu ,  et  de  tous  mes  fidè^ 
les  présents  et  à  venir,  que  Heddes  (Heddo),  évê- 
que  de  Soissons  (successeur  de  Bérauld  depuis 
1053)^  est  venu  en  ma  présence,  et,  d'après  la 
prière  de  l'abbesse  Ermengarde,  a  donné  en  don 
perpétuel  \  l'église  du  monastère  des  filles  de  Ste- 

"  Hiêtoriens  des  Gauleê  H  de  la  France,  t.  xr,  p.  580  581. 
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Marie  de  Sois&çdos  ,  m  mUels  (revenus  d' églises  , 
paroisses),  à  savoir  les  autels  des  villages  de  Gha-* 
crise  {Ca/rcr%8ia\  Corcy  {Cùrc%aoum\  Coormell^ 
{ColomeUa) ,  Coloisy  (ColisiiMum)  9  Breuil  ÇBrue^ 
2f  um)  y  J^anteuil Ja-Fosse  {Nantoilutn)  ^  a  condi- 
tioixque  lesdits  autels  ne.  demeurent  jamab  sans 
desservans  {sine  pereonis) ,  en  sorte  que,  si  cpiel- 
que  desservant  était  condamné  pour  un  crkoe 
quelconque,  ou  sortait  de  cette  vie,  un  autre  soit 
présenté  à  sa  place  (par  Tabbesse),  et  mis  en  pos- 
session par  l'évéque  sans  rétribution  pécuniaire,  «  »  • 
et  que  ledit  monastère  des  filles  Ste-*Marie  ait  toate 
justice,  savoir:  V  infraction  (le  jugement  sur  les 
iDfractions)\  le  vicariat,  etc«;  sauf  le  bapnisse- 
ïwnt{sine  banno;  bannissement  est  ici  dans  le 
sens  spirituel,  pour  eœcommunicationy  S'ilarrirait 
une  excommunication  dans  lesdits  lieux,  révéq[ue 
réconcilierait  les  églises  sans  délai,  afin  que  le  ser- 
vice de  Dieu  ne  demeure  point  suspendu  pour 
quelque  forfait  que  ce  soit  {fwrie  facium ,  chose 
faite  en  dehors  de  la  loi).  Uévéque  ne  devra  rien 
téclamer  dorénavant  desdites  églises,  si  ce  n^est 
le  synode^  et  la  circade.  Afin  que  ceXXe  préception 
demeure  ferme  et  stable ,  je  Tai  fait  signer  de 
mon  scel. 


'  La  charte  porte  :  m»  /*0O/ii»f9m;  mais  o^est  infraûturam 
qu'il  faat  lire.  Vuy.  Dacange,  Glossar.  art.  fkoiura. 

*  Droit  que  révéqae  prélevait  sar  ses  prêtres  à  Tépoqae 
de  raanée  où  ils  se  rendaient  au  synode  ^isoopal. 
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«(  Seing  du  seigneur  f  Henri ,  roi  des  Français, 
^oi  a  confirmé  cette  prescription  dans  Téglise  de 
Si-Michel  (nous  ne  savons  on  se  troaTaîf  cet  ëdî* 
fic€,  k  moins  que  ce  ne  fût  une  des  sept  églises  de 
rabbayeSt-Médard)^Ie  cinquième  dimanche  après 
Pâques. 

<c  Fait  le  5*  des  nones  de  mai  (3  mai)  à  Sotsaons, 
Tan  du  verbe  incarné  1057,  le  27*  du  règne  du  roi 
Henri ,  le  S*  de  l'épisc^^t  da  seigneur  Heddes. 
Le  comie  Rainauld  et  son  fils  Guy  iiani  morts 
cette  même  amnée ,  et  la  tour  de  Soissons  ayant  été 
4zssiégée  par  le  roi  Henri. 

«  Seing  du  seigneur  Heddes ,  évéque  de  Sois- 
sons  ,  etc.,  à  qui ,  pour  son  aumône  et  bienfiût , 
devant  le  roi  et  les  évéques  comprovinciaui  Baol- 
douiii  de  Noyon  et  Ëlinand  de  Laon^  et  Gérard , 
abbé  de  St-Médard,  en  présence  de  beaucoup  de 
deres,  de  moines ,  de  laïques,  de  nobles,  l'afabesse 
en  tête  et  toutes  les  religieuses  ont  promis  de 
prier  Dieu  pour  lui  tous  les  jours  de  sa  vie  ,  et  4e 
garder  dignement  sa  mémoire  par  oraisons  et  au- 
mônes ,  célébrant  <mnuellement  son  anniversaire 
après  sa  mort,  ainsi  que  celui  de  tous  les  évéques 
ses  prédécesseurs.  »  Parmi  les  signatures  qui  sui- 
vent, on  remarque  les  noms  de  plusieurs  dignitai- 
res de  TËglise  soissonnaise ,  archidiacres ,  prévôt 
€t  cfaanlre ,  et  celui  du  fncomte  Willerme  de  Coaçy 
(de  Coueiaooy* 

*  Voyez  le  texte  latin  aax  preuves  de  PHiêf.  iê  Vahhe^e 
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,  L^annee  commenfant  alors  à  Pâques^  et  cet  acte 
étant  daté  du  3  mai,  il  ne  pouvait  s^étre  écoulé  qae 

^  quelque  semaines  depuis  le  aîége  de  la  tour  et 
la  mort  du  comte  ,  arrivée  en  cette  même  année  : 
les  seigneurs  quij  signèrent  la  charte  étaient  sans 
doute  les  mêmes  qui  avaient  fait  le  siège  sous  les 

^ordres  du  roi.  Mais  quelle  fut  la  cause  de  celte  ag- 
gresmon  de  Henri  P%  qui  coûta  la  vie  au  vieux 
comte;  car  il  est  vraisemblable ,  d'après  les  ternies 
de  la  charte ,  que  Rainauld  mourut  les  armes  a  la 
main*en  ^défendant  son  château?  Les  chroniques 
contemporaines  ne  fournissent  aucunes  lumières  à 
ce  sujet.  Il  est  prenable  que  le  comte  deSoissons 

,  avait  pris  part  a  quelque  entreprise  de  ses  cousins , 
les  princes  de  la  maison.de  Chartres,  contre  le  roi, 
qui  était  fréquemment  en  lutte  avec  ces  seigneurs  ; 
Rainauld  etsonfilspillaient  sans  doute  les  domaines 
ecclésiastiques,  et  le  roi  fut  introduit  dans  la  ville 
parrévéque  et  les  abbés  qui  lui  prétécentmain  forte 
pour  se  saisir  de  la  Tour  des  Comt<es. 

Mais,  si  le  comte  Rainauld  périt*  en  combattant, 
tel  ne  fot  pas  le  sort  de  son  fils  :  un  grand  crime 

» 

Notre-Dame^  p.  436.  Cette  s^bbaye  avait  perdu  beaacoap 
de  ses  propriétés  durçint  le  X"  siècle.  Elle  en  recouvra  peu 
à  peu  une  partie  :  Albert,  comte  de  Vermandois  ,  lui  ren- 
dit les  ^^/we«  (lès  revenfus  eéclësi  asti  que  s)  de  s -villages  de 
■.Pairgny'(Pa*ri(Jei»«),  Morchain  (Môroiiietuê)  et  Fresniches 
(^Fresnicia) ,  dans  le  pays  de  Vermandois ,  sùivaiii  une  charte 
donnée  par  les  rois  Hugues  et  Robert  vers  993  ;  preuves  de 
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trancha  les  jours  de  Guy  de  Spissons  ;  il  mourut 
par  le  poison^  et  non  par  le.fer.  La  jeune  sœur  de 
Guy,  Alaïs .  de  Soissons ,  fit  mourir  par  maléfice , 
at^ec  l'aide  d'tmjuif,  eon  frère  dont  elle  convoitait 
le  comté.  En  punition  de  ce  forfait,  le  juif  expira 
dans  les  fioMmes^;  mais  sa  complice  recueillit  le 
fruit  du  crime,  dont  elle  ne  fut  point  ouvertement 
accusée.  La  tutelle  de  rhéritière  d'un  grand,  fief 
appartenait  de  droit  au  suzerain  ;  Alaïs  devint  donc 
comtesse  de  Soissons  sous  la  tutelle  de  Henri  T'.  Il 
y  avait  alors  a  la  cour  de  France  un  proscrit  de  sang 
illustre,  un  petit-fils  de  Richar ^ans-Peur ,  chassé 
du  comté  d^Eu  et  de  la  Normandie  pour  avoir 
voulu  s^ emparer  de  la  couronne  ducale  et  détrôner 
son  cousin  Guillaume4e-Conquérant.  Ce  prince , 
appelé  Guillaume-Busac  ,  après  le  mauvais  succès 
de  sa  révolte,  s^  était  réfugié  auprès  du  roi  Henri, 
i^mVsiy  ait  reçu  bénignem^nt  y  commue  chevalier  no- 
ble de  ra^e  et  de  visage  (nobilem  génère  et  forma 
militem)  ,  dit  Phistorien  normand  Guillaume  de 
Jumiéges'.  ce  Henri,  ajoute  cet  écrivain,  compa* 
tissant  à  son  infortune,  lui  donna  le  comté  de  Sois- 
sons avec  une  noble  épouse  ,  de  laquelle  Theureux 
exilé  eut  par  la  suite  une  généreuse  postérité.  )> 
Une  charte  de  Tan  1066,  citée  par  Thistoriende 
Reims  (Marlot,  t.  i,  p.  620)  ,  prouve  que  cette 

'  Guib^t.  De  Novigent.  De  vitd  stêAy  Hb.  m,  c.  17. 
*  WiWelm.GemQiiG.Hisioria  Normannorum  ;  dans  le» 
Hut.  dêê  Gaules  et  de  la  France  ,  t.  Xi^  p.  &5. 


4^2  HIStOfRE 

noble  épouse  était  rhéritière  des  comtes  de  la  mai- 
son de  Vermandois  ;  dans  cette  charte  figurent 
Guillaume  ou  Wilhelm ,  comte  de  'Soissons  ,  et  sa 
femme  Alaiê,  fille  de  Rainèuld,  jadis  comte  de 
Soissons. 

Ainsi  fut  transfère  le  comté  de S<Hssons  delà 
maison  de  Vermandois  dans  la  maison  d'Eu  ou  de 
Normandie. 
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CHAPITRE  VIL 
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GuiUaame-*Boaac  ue  jouit  pts  long-temps  en 
paix  de  sa  «oavdie  seigiietiri«  :  à  peine  ëiait*il 
ÎQ5taUé  4aiisâon  fief,  qae  le  ban  de  guerre  du  roi 
Henri  appela  aux  armes  tous  les  vassaux  de  la  cou- 
ronne pour  marcher  contre  ce  même  duc  de  Nor- 
,  qui  avait  dépouillé  et  banni  Guillaume* 

2S 
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Déjà,  quatre  aas  auparavant  (1054),  les  milices  de 
Reims,  de  Sotssons  et  de  tout  le  pays  avaient  pris 
part  à  une  attaque  assez  malheureuse  de  Henri  I** 
contre  le  duc  CruiUaume  :  Henri ,  excité  par  Geof- 
froy-Martel, comte  d'Anjou  ,  et  peut-être  aussi  par 
le  comte  de  Soissons ,  résolut  de  venger  ses  re- 
vers ;  (c  n  assembla  son  kost  (son  armée  )  le  jAus 
puissant  qu'il  put  ,  dit  la  chronique  de  Norman- 
die^, et  se  mit  a  chemin ,  ardofU  (bi*iilant)  et  dé- 
truisant le  pays  jusqnes  au  Bessin  et  jusques  a  la 
mer.  •  .  Après  ce ,  le  roi  ordonna  son  retour  par 
Bayeux  et  par  Caen  ,  »  se  proposant  de  passer  la 
rivière  de  Dive  à  Yaraville ,  puis  de  pousser 
droit  a  Rouen  en  saccageant  tout  sur  son  pas- 
sage. 

Quand  Tarmée  eut  gagné  Yaraville  ,  a  pour  ce 
que  la  chaussée  était  16ngue ,  et  le  pont  de  Dive , 
étroit ,  le  roi  passa  le  premier ,  *  et  puis  ordonna 
ses  gens  à  passer  par  ordre  ,  et  doubla  son  arrière- 
garde  ,  et  l'ordonna  à  demeurer  en  la  ville ,  tant 
que  tout  le  sommage  (le  bagage)  fut  passé.  »  Le 
duc  Guillaume ,  très  inférieur  en  forces  à  Henri  , 
s'était  contenté  de  garder  ses  châteaux  et  villes 
fortifiées,  en  observant  Vhost  du  roi  à  distance, 
sans  lui  offrir  la  bataille  ;  mais ,  quand  -  il  sut  que 
les  Françsds  passaient  la  Dive  k  Yaraville  ,  le  duc 
manda  tous  ses  gens,  Normands  et  Bretons  j  lien 


•  Hiiiorienê  dp$  Gauler  9t  de  la  France  ,  t.  xi  ,  .|k  343. 
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mnfitmll^  et  plus  ^  eise  férit  {se  jeta)  en  Vara- 
ville  ,  où  rarrière^garde  était.  «(  Quand  ceux  qui 
étaient  sur  la  chaussée  ouirent}d^  not^e (le  tumulte), 
si  se.  comiaencèreiit  à  hâter  de  passer  ,  et  se  bou- 
laient Fun  Vautre  ou  mareâ  (dans  les  mares  d^eau), 
eiaulne  pouvait  aider  Tautre ,  et  h  si  grand  nom* 
bre  se  mirent  sur  le  pont ,  qui  était  .faible ,  qu'il 
rompit  et  chut ,  et  tous  ceux  qUi  étaient  dessus  « 
tombèrent  en  la  rivière.  •  .  Le  duc  Guillaume  et 
ses  gens  criaient:  Diexme\  (Dieu  aide!)  et  forte- 
ment assaillaient  les  Français.  Moult  était  le  roi 
<Iolent,  quUl  voyait  ses  gens  ainsi  noyer,  tuer  et 
prendre,  et  ne  leur  pouvait  aider.  •  •  •  Le  comte 
de  Roucy  y  fut  pris  ,  le  comte  de  Soissons  ,  le  vi- 
comte de  Melun,  le  palatin  de  Brie  (le  comte  de 
Champagne  et  de  Brie),  et  plusieurs  autres  grands 
s^ignieurs*  De  ladite  arriére-garde  n^ échappèrent 
^ue  peu  ou  nuls  qui  ne  fussent  morts  ou  pris.  Si 
grand^prise  de  prisonniers  ne  fut  onc  faite  en  Nor- 
mandie, sans  plus  grand' occision.  » 

Le  comte  Guillaume-Busac  ne  resta  toutefois 
pas  long-temps  prisonnier  du  duc  son  cousin  ,  qui 
avait  été  deux  fois  son  vainqueur:  la  paix  fut  con- 
clue peu  de  temps  après  la  journée  de  Varaville  , 
et  le  duc  de  Normandie  remit  tousses  prisonniers 
en  liberté,  moyennant  de  bonnes  rançons ,  dont  le 
poids  retomba  sur  les  vassaux  des  seigneurs  captif. 
Guillaume-Busac  n'était  pas  demeuré  plus  d'un 
an  au  pouvoir  de  Guillaume-le-Conquérant  ;  car  il 
assista  ,  en  1059 ,   au  sacre  du  jeune  Philippe  I'' , 
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que  Henri^  son  père,  associa  aa  trAne  le  jour  éeb 
Pentecôle ,  dans  la  cathediale  de  Rébus.  Au  pro- 
cè^verbal  du  sacre^,  le  comte  de  Soîssons  est&om- 
më  le  hnitième  entre  les  grands  barons  pràents  on 
représentés  par  délégués  dans  la  cérémonie  :  les 
sept  premiers  cités  sont  le  duc  d'Aquitaine,  le  dae 
de  Bourgogne ,  le  marquis  (comte)  de  Flandre,  les 
comtes  d'Anjou  ,  de  Fadois  (Valois-Amiens)  ,  de 
Yermandois  et  de  Pontkien.  Heddes  ou  Heddon, 
éféque  de  Soissons ,  siégea  le  premier  entre  les 
prélats ,  immédiatement  après  les  archevêques  : 
Gérard,  abbé  de  St-Médard ,  n'est  nommé  que  le 
dixième,  et  Hugues ,  abbé  de  St-Crépin  ,  que  le 
Tingt-neuyième  entre  les  abbés  présents. 

Les  malheurs  que  Guittauine-Busac  avait  es- 
suyés rendirent  sans  doute  ses  inclinations  mmns 
belliqueuses ,  et  Péloignèrent  de  se  mêler  active- 
ment aux  luttes  intestines  qui  troublèrent  la  France 
sous  Philippe  I"*;  le  comté  de  Soissons  fut  pré- 
servé, à  ce  qu'il  semble ,  des  ravages  de  la  guerre 
qui  désola  le  Valois  etl'Ourceois  ,  durant  les  que- 
relles de  Philippe  I**  avec  la  maison  de  Valois- 
Amiens.  Suivant  un  historien  de  Soissons  (Cabaret), 
Guillaume  releva  la  Tour  des  Comtes,  ruinée  parle 
siège  de  1057  ,  et  lui  donna  le  nom  de  Chàteat^ 
Gaillard  ,  en  mémoire  du  fameux  Chàteau-Gail"- 
lard  près  les  Andelys,  qu*il  avait  autrefois  possédé 
lorsqu'il  était  comte  d'£u.  La  résidence  des  corn- 

'  GalUa  ChrisHattû,  t.  x;  Inêirmmeniaj  p.  2^ 


DE  S0IS80RS.  437 

tes  de  Soissons  a  été  réellement  appelée  ChMeau- 
Gaillard  ;  mais  ce  nom  Ait  assez  commun  en 
France  au  Moyen-Âge  ,  et  Torigine  que  lui  attri^ 
bue  ici  le  chanoine  Cabaret  est  tout  a  fait  hypo- 
thétique. 

Le  comte  Guillaume  souscrivit ,  en  i067 ,  la 
charte  de  fondation  de  St-Martin-des-Champs  par 
le  roi  Philippe. 

L'évéque  Heddon  était  mort  vers  1083 ,  après 
aVoir  donné  au  monastère  Sfc-Crépin  les  paroisses 
{altarid)  de  Pemant  et  Coulombs,  ce  Josselin,  qui 
avait  acquis  Tarchidiaconat  de  Paris ,  non-seule- 
ment par  simonie ,  mais  par  homicide ,  obtint  pa- 
reillement ,  à  prix  d'or ,  Févéché  de  Soissons  (du 
roi  Philippe  I"");  mais  le  souverain  pontife  Alexan- 
dre II  défendit  k  cet  homme  de  recevoir  Tordina^ 
tion,  jusqu'à  ce  qu^il  se  fût  justifié  devant  lui  ou 
devant  son  légat,  etprescrivit  a  Gervais ,  archevê- 
que de  Reims,  de  ne  point  le  consacrer^.  »  On  élut 
donc  un  autre  évéque ,  Adélard  ,  qui  exerça  les 
fonctions  épiscopales  depuis  1064  jusqu'en  1072  , 
et  fut  remplacé  par  Thibauldde  Pierrefonds,  frère 
du  sire  Nivelon  de.Pierrefonds  ;  cette  maison  feé* 
dale ,  cantonnée  '  dans  son  fort  château  au  milieu 
des  bois ,  commençait  a  tenir  un  rang  émineiil 
dans  la  contrée  ;  .elle  possédait  une  partie  des  io-^ 

* 

'  Gallid  Christiana,  t.  ix,  col.  349,  —  Voy.  adftsî  Uttereé 
Aîexandri papœ ^  dans  les  conciles  de  Labbe,  t.  ix,  col.  1130 
ctU52.  .      :  ;    ♦ 
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rets  de  Cuise  et  de  Retz,  avec  les  terres  de  Monli- 
Ipny-Langrîn,  Reteuil,  le  Crotoy^  Couloisy^  Jaulzy, 
Haute-Fontaine,  Taille-Fontaine,  Morte-Fontaine, 
Neuf-Fontaines  ,  Cbamp-Baudon  ,  Cbelles ,  St- 
Etienne,  et  sa  seigneurie  s^ étendait  de  la  rive  sud 
de  l'Aisne  aux  chviroFns  de  Villers-Cotteretz  ; 
en  outre  plusieurs  iwoueries  ecclésiastiques  s^y 
trouvaient  annexées  ,  celle  de  Vic-sur-Aisne  ,  par 
exemple^ 

Thibauld  de  Pierrefonds  présida ,  en  1076  ,  à 
une  fondation  pieuse  qui  devait  doter  Soissons  du 
plus  beau  de  ses  monumens.  Il  y  avait  en  ce  temps-^ 
la,  hors  les  murs  de  Soissons  et  sur  la  colline  qui 
commande  le  quartier  sud-ouest  de  la  ville ,  une 
église  paroissiale  assez  obscure ,  dédiée  à  St-Jean- 
Baptiste,  régie  par  un  curé-cardinal  ,  et  servant 
d^asile  depuis  peu  à  quelques  clercs  qui  vivaient 
canoniquement  sous  la  règle  de  St-Augustin;  car  ^ 
depuis  que  la  vie  régulière  avak  cessé  presque  gé- 
néralement dans  les  chapitres  de  chanoines,  ii 
s^établissait  ça  et  là  des  communautés  de  clercs 
plus  rigides,  qui  reprenaient  volontairement  Taiv 
cienne  régularité  ,  oanfortnément  aux  canons  de 
l'Église  et  aux  préceptes  de  St-jiugustin*  L'église 
de  St'Jean-lès-Soissdns  changea  bientôt  de  situa- 
tion, grâce  aux  bienfaits  qu'attira  sur  elle  Tévéque 
Thibauld.  Hugues  de  Château-Thierry  ,  vassal  du 
comte  de  Champagne,  possédait  en  fief  quelques 

'  Hiêi.  du  Faïais,  t.  i,p.  237,  etc. 
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terres  usurpées  sur  TÉglise  de  Soissoifs  ;  sa  cons- 
cieuce.s'en  alarma  ,  et  il  communiqua  k  réyécpe 
riutention  qull  avait  de  renoncer  au  bien  mal  ac- 
c|uis.  Peu  de  temps  après,  fut  promulguëela  charte 
suivante  : 

c<  Au  nom  de  la  Sainte .  et  indivisible  Trinité  , 
Thibauld,  parla  miséricorde  de  Dieu,  évêque  de 
Soissons ,  etc. 

i<  Â  tous  ceux  qui  pratiquent  la  religion  chrë-  ' 
tienne*  •  •  faisons  savoir  quHin  certain  chevalier 
de  Château-Thierry,  nommé  Hugues,  est  venu 
humblement  en  présence  de  notre  sérénité ,  nous 
demandant  et  priant  de  recevoir  entre  nos  mains 
les  autels  (paroisses)  de  notre  domaine  épiscopal 
(de  benefioto  nostro)  qu^il  tenait  sacrilégement 
comme  font  :d'autres  princes  de  ce  siècle  ,  à  cette 
condition,  qu'après  Tavoir.  absous  de  Finjàste 
ienure  (tentttrd)  des  dits  autels ,  nous  les  assigne- 
ricNis  à  perpétuité  a  Téglise  du  saint  et  vénérable 
Jean*JSaptiste-du-Mont,  c'est^a-dire  aux  clercs  qui 
vivenit  là  servant  Dieu  nuit  et  jour  sous  la  règle  de 
Saint- Augustin.  Condescendant  bénignement  à  sa 
demande,  et  tenant  ledit  Hugues  par  la  main.,  en 
présence  d'une  grande  .multitude  ,de  laïques,  je 
me  suis  dirigé  vers  réglise  da  biienheui^em  susnom- 
mé, afin  de  ratifier  et  .confirmer  tous  deux,  moi 
et  lui,  ce  qu'il  avait  obtenu  de  ma  bienvcillaince 
par  ses  prières.  Alors,  Hug.u«s,  venant  en  ce. lieu), 
commé'iLa  été. dît,  a  conféré^aulo/cleccsqui  vivent 
la  réguhèrement ,   Téglise  !  tAiïûex  de  Stslean-tBap- 
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tîste  avec  lotttes  ses  dépendances ,  tattt  terres 
qn^wa&tes  choses,  et  les  ûtUelg  dont  nous  avons 
parle  plus  hauft,  savoir ,  Ton^  Charly,  le  second  au 
Montr^Tivon,  le  troisième  à  St-Aignan  dans  le  pays 
de  Brie,  le  quatrième  à  Bosoy  {in  Roseto) ,  le  cin- 
quième à  Arthèse ,  et  deux  moolins  k  farine.  Après 
quoi,  retournant  au  palais  (ad  aulam)  ëpiscopal , 
j'ai  imposé  audit  chevalier  une  pénitence  convena- 
ble pour  Tinjuste  et  sàcrîlé^e  teniure  des  auieh  ^ 
ainsi  qu'il  Tavait  demandé,  et,  de  peur  que  quel* 
que  évéque  de  mes  successeurs  ne  détourne  vers 
d'antres  usages^  «  •  .  cette  aunednfl  de  sainte  mé- 
moire, )'ai  &it  écrire  cette  charte  eft  y  imprimant 
mon  scel,  etc.  » 

Thibauld  accorde  ensuite  aux  clercs  de  Si-Jéan 
le  droit  d'élire  parmi  eux  un  chef,  im  prêtai  (ptvr- 
latam)^  <pii  recevra  Finv^titure  des  mains  de  Tëvé- 
qne  sans  que  cdui-*ci  la  puisse  refuser ,  Téleedoo 
étfant  canonique*  te  Mais,  le  pritre-cardinal  de  ce 
lieu,  a^ute  Thibauld,  rendra  raison^  selon  k  co4- 
tame,  k  moi  et  à  mon  archidiacre,  du  soin  des  pa- 
roissiens. »  La  charte  est  signée  de  Tévéque ,  des 
quaUrearchidiaeres ,  et  du  doyen  et  chancelier  de 
l'églÎBeHnière  de  Soissons. 

Il  parait,  aux  termes  de  la  charte,  que  Hugues 
deChatcau^Thierry  détenait  les  rte venus  de  l'église 
StsJean 'Comme:  des  jcmq  autres  auteh  ^  puisqu'il 
.tfon/<Ana  celte  église  aux  clercs»'  ... 
'•:  >Ge  diplôme: fut  cdiifimié'  la^Éumeanhée  par  ie 
'i;QKi(Pàîlippc,  donlnTInbattldei:  Hlqfues)  avaient  sol- 
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licite  la  garantie ,  et  la  confirmation  fat  souscrite 
jpar  Manassès  de  Rouéy;  archevêque  de  Reims,  et 
par  plusieurs  autres  prélats  ;  par  Thibauld ,  comte 
de  Champa[p)e,  de  Brie ,  de  Chartres  et  de  Blois  , 
suzerain  de  Hu^es  ;  par  Etienne,  fils  de  Thibauld; 
par  Guillaume,  comte  de  Soissoils  ;  par  le  dona- 
teur Hugues  et  son  neveu  Evrard  ;  par  Aulbry  , 
seigneur  de  Choisy  (et  non  pas  Coucy),  et  par  Guy 
de  ChâtilIon-sur^Mame^. 

Hugues  de  Château-Thierry  ne  se  borna  pas  à  ce 
premier  bienfait:  il  donna  à  Téglise  de  St-Jean 
trente  arpens  de  vignes  qui  tapissaient  la  colline 
où  s'élevait  cet  édifice  ;  telle  fut  l'origine  du  nom 
de  St-Jecm-des-Vignes  ^  qui  prévalut  sur  celui  de 
St'Jean^du'Mont.  Les  chefe  du  chapitre  de  St- 
Jean  prirent  le  litre  d'abbés ,  et  cette  communauté 
de  chanoines  téguKers  obtint  une  renommée  fort 
honorable  quant  aux  mœurs  et  à  la  doctrtnù^  sui- 
vant l'expression  consacrée.  Il  en  sortit  plusieui^s 
grands  clercs ,  entre  autres  maître  Hugues  Farsit, 
qui  fut  en  correspondance  avec  St-Bernard,  et  qui 
écrivit^  vers  1128 ,  un  livre  sur  If  s  miraides  opères 
par  Sainte-^Marie  mère  de  Dieu  dans  l'abbaye 
Notre-Dame  de  Soissons ,  oîi  les  pèlerins  venaient 

,.  '  Liea  dcuK  chartes  de.  donation  et  de  oonfirataUtMi  se 
trouvent  dans  le  Gallia  Chrièiiana^  i.3i\  InAtruniénM^.  <$ol. 
9798.  —  Voy*  auftiDkiFipay,  t.  n,  c,  d2  et  13,  —  P.  Legrié; 
ChronUon  S,  J^hofinù^-de-Fineiê  ,  Paris  ,  1610.  — *<  Ch«  de 
Loucn  ,  Hiii,  de  l'ahbaye  Saint- Jean^e-Vi^ji^êi  -P«mt 

1710.  ':  ^ 
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par  troupes  en  ce  temps-là  implorer  la  gùérison 
de  leurs  maux  ,  comme  on  fit  plus  lard  h.  Notre- 
Dame  de  Liesse ^  Les  évéques,  le  chapitre  delà 
cathédrale  y  et  divers  seigneurs ,  favorisèrent  à 
Tenvi  les  progrès  de  Tabbaye  St^Jean  ,  et  Tabbë 
Boger  reçut  ^  en  1089,  une  bulle  du  pape  Ur- 
bain II,  approuvant  les  statuts  de  la  communauté 
et  confirmant  ses  privilèges'.  Urbain  II ,  célèbre 
pour  avoir  prêché  la  première  croisade  an  concile 
de  Clermont,  était  né  dans  le  diocèse  de  Soissons, 
à  Ghàtillon-sur-Marne ,  et  avait  commencé  par  être 
chapelain  de  Tévéque  Thibauld  de  Pierrefonds, 
avant  que  de  s^ élever  de  degré  en  degré  jusqu'à  la 
chaire  de  St-Pierre. 

St-Médard  ne  présentait  pas  un  spectacle  aussi 
édifiant  que  le  nouveau  monastère  St-Jean  :  Tan- 
cien  abbé  simoniaque ,  Bainauld ,  déposé  au  con- 
cile de  Reims  en  1049,  avait  été  rétabli  joor  la  fa- 
veur, d'hommes  puissans ,  (selon  le  Gallia  ChrU- 
tiand)  ;  excommunié  pour  la  seconde  fois  au  con- 

'  Lo  Liheîlus  demiraculis  ,  etc.,  écrit  aa  comme ncemeot 
du  XJIe  giécle ,  est  inséré  entre  les  prenved  de  Vn%$i.  de 
Vabb.  Notre-Dame,  p.  481.  Il  donne  quelques Inmièrcs  sar 
les  circonstances  locales:  on  y  Toit',  parei^nplo,  qnele 
village  (pilla)  de  Crony  était  déjà  au-delà  de  St-Midard,  eu 
pied  delamonlagne,  enfin  dans  son  assiette  actnelle;  le  vide 
s'était  èéjk  opéré  dans  la  plaine  ,  autour  de  Téglise  St- 
Etienne  ;  les  villages  de  Grouy  et  Ciiffies  s'étaient  Ibnn^ft 
aux  deux  extrémités  du  fauboarflp  de  Crouy  ,•  ruiité  durant 
les  guerres  an  X"  siècle. 

*  Dorroay,  t.  ii,  c.  16. 
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cile  de  Chalon  par  le  légat  Pierre  Damiani ,  en 
1063,  il  se  maintint. dans  le  gouvemement  de  Fab- 
baye,  malgré  le  légat  et  malgré  les  moines  sonle* 
vés  contre  cet  usurpateur.  Tout  le  couvent  écrivit 
au  pape  contre  Tabbé  ,  et  plusieurs  des  religieux 
partirent pou^  Rome:  le  pape  Alexandre  II  ratifia 
la  sentence  du  légat  et  la  résistance  des  moines  ; 
Rainauld,  soutenu  par  la  cour  de  France,  ne  céda 
pas,  et  Ton  ne  put  le  chasser  de  St-Médard  ,  où  il 
mourut  vers  1076.  Uabbaye  ne  gagna  rien  a  sa 
mort,  et  le  roi  Philippe  vendit  St-Méd^vd  à  un  cer- 
tain  Pons  {Pontius)^  qui  dévora  toute  la  mhgtancê 
de  Tabbaye,  et  dissipa  jusqu'aux  ornemens  du 
culte ,  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  plus  vaquer  aux 
oflSces  divins,  pour  la  pénurie  de  toutes  choses*.  Lç 
scandale  devint  si  éclatant  que  le  roi  Philippe  n'osa 
soutenir  Pons ,  ni  refuser  aux  moines,  qu'appuyait 
vivement  l'évéque  Thibauld,  l'autorisation  de  ren- 
voyer Pons  etd' élire  un  autre  abbé  (1077). 

Il  y  avait  alors  à  St-Médard  un  noble  braban- 
çon, nommé  Amoul.de  Pamelle,  qui  avait  endossé 
la  robe  monastique  malgré  sa  famille ,  et  qui ,  ne 
trouvant  pas  la  vie  des  moines  assez  rigide  à  son 
gré,  avait  obtenu  de  l'abbé  Rainauld  la  permis- 
sion de.  se  faire  reclus  comme  autrefois  S t-Wouel. 
Cet  homme,  dont  T  austérité  était  aussi  excessive 
que  l'avait  été  le  libertinage  de  Pons ,  se  martyri- 

f  Harialf..etLMiar4i.  fitaS.  Arnulfi.  - —  Smeul»  vi.  jéct, 
Bênedict,  pars,  ?.  —  Et  â»^^  Surius,  t,  4V. ,    ; .     .  -    . ,     . 
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sait  loi-méme  :  ua  autre  reclus ,  tarëpassé  depuis 
long-temps^  lui  étant  apparu  en  songe,  lui  raconta 
qu^il  avait  été  confiné  quelque  peu  en  purgatoire 
pour  s^étre  rafraîchi  en  buvant  du  lait  durant  une 
fièvre  ardente  ;  Ârnoul,  depuis  cette  vision,  s^in-* 
géniattsans  cesse  à  tourmenter  son  cqrps  :  ils^était 
creusé  une  fosse  sous  un  égoùt,  et  y  restait  souvent 
exposé  à  la  pluie  et  à  la  neige ,  il  ne  mangeait  que 
du  pain  d'orge^  ne  buvait  que  dé  Teau  fétide,  es- 
timante eau  de  puits  chose  trop  recherchée  et  trop 
délicate,  et  gardait  un  silence  perpétuel.  Il  pas- 
sait donc  pour  un  saint:  il  avait  mené  cette  étrange 
vie  pendant  trois  ans  et  demi ,  lorsque  les  moines 
9tles  vassaux  de  St-Médardy  hn  déférèrent  la  di-^ 
gnité  abbatiale  par  le  conseil  dé  TévéqueThibauld. 
Amoul  s'eiifuit  du  côté  de  Laon  pour  ne  point  être 
abbé  ,  et .,  s^il  en  faut  croire  Phktoire  de  sa  vie , 
ayant  rencontré  un  loup  par  les  chemins ,  il  suivit 
cette  béte  sauvage  avec  Tespoir  dé  gagner  ainsi 
quelque  retraite  ignorée  au  fond  des  bois»  Mais  le 
loup  le  ramena  vers  Soissoni  :.Jb-noul  se  soumit  à 
la  volonté  de  Dieu ,  et  se  laissa  enfin  crosser  et 
mitrer  ;  il  rentra  dans  la  vie  active ,  et  rétablit  le 
boa  ordrô  et  la  prospérité  dé  St^Méckrd  ;  mais  il  ne 
coQse^a  guère  âes  fonctions*  Eudes  ,  un  dé  sed 
moines,  qui  convoitait  :fort  l'abbaye  ^  suggéra  au 
rot'Bhilippe.  l'idée  d'exiger  de  Tabbé  le  service 
féodal  et  de  le  mander  pour  aller  en  guerre,  avec 
lea  vassaux  de  St-Médard  ;  car  i^aiicienne t. exemp- 
tion de  service  ittiilitaire,^  dont  avait  joui  autrefois 
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St-Mëdard  y  éti|it  tombée  en  dëfiuétade  ;  l'homme 
de  Dieu  aima  mieux  résigner  sa  dignité  que  dt 
transgresser  les  sainte  oamans  en  prenant  les  mr^ 
mes  y  et  rentra  dans  sa  cellale  bien-aimée ,  après 
SYoir  engagiéses  moines  a  élire  un  nommé  Gérard. 

Le  jaloux  Eudes  ne  parvint  donc  pokit  à  son 
but  ;  mais  Gérard  ne  posséda  pas  Fabbaye  en  patxr 
la  reine  fieribe  de  Hollandes^  était  déclarée  hautes 
misit  la  protectrice  de  Tabbé  Pons ,  dégradé  dfeux 
ou  trois  ans  auparayant  ;  elle  le  réinstalla  de  vive 
foirce,  malgré  les  refMrésentations  du  pieux  Ârnoulr, 
qui  était  sorti  de  sa  cellule  pour  tacber  d^empéeher 
cette  violence. 

.  L^auteur  de  la  vie  de  St-Arnoul  assure  que  ce 
saint  homme  prédit  alors  à  la  reine  qu^elle  serait 
préciptée  du  trône  et  mouiraîli  dans  Talflictioii.el 
r  oubli* 

L'évéque  Tbibauld  était  décédé  ie  26  janvier 
1080  :  on  a  de  lui  une  charte  asse^  curieuse  de  Pan 
1077 ,  par  laquelle ,  à  la  prière  du  comte  de  Ghdm- 
pagne ,  maire  du  palais  royal  {mmjor  d^mvHb»  r^ 
^œ),  il  reprend  aux  chanoônes  de  V ÉgUse^Mèw  et 
Soissons  Pautel  ou  revenu  paroissial  du  filage  4e 
Bainscm^  qu'il  leur  avait  donné ,  etle  concède  à  la 
petite  abbaye  {abiuMolœ)  récemment  fondée  \l 
Ckiincy  par  le  comte  Tbibauld  de  Champagne  (  ep 
1072),  à  condition  que  les  moines  de-  Goincy  paie- 
raient annuellement  «n  cens  de  20^o^  de  denier^ 

'  Soh  de  12  deniers  tanadouts,  «ois  ayant  le  poids  légUime. 
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aux  chanoines  de  la  cathédrale,  et  que  le  doyen  de 
VÉgli^e-Mére  de  Soissons  serait  àperpëloité  letiti/t- 
luire  (persona)  dudit  auiel  \^  quoique  la  partJ^issé 
fut  desservie  par  un  prêtre  dépendant  du  monas- 
tère. Parmi,  les  signataires  de  cette  pièce,  figurent 
Hugues  de  Château-Thierry  et  sob  neveu  Evrard, 
Thibauld ,  prévôt  du  comte  de  Champagne  a  Oui- 
chy ,  et  Hesselin,  sénéchal  de  Tévéque  ^ 

Les  scènes  qui  avaient  troublé  St-Médard  boule- 
versèrent TEgUse  épiscopale  après  la  mort  de  Té- 
véque  Thibauld  :  le  ix>i  Philippe  octroya  révêché  , 
sans  élection  canonique,  à  un  nomme  Ursion, 
frère  de  son  sénéchal  Gervais.  Grégoire  YII,  à 
cette  nouvelle ,  enjoignit  a  son  légat  Hugues ,  évé- 
que.  de  Die ,  d^ assembler  un  concile  en  Gaule  pour 
juger  Ursion  :  le  roi  ne  voulant  pas  permettre  au 
concile  de  se  réunir  dans  ses  domaines  ,  le  légat 
convoqua  les  évéques  à  Meaux,  sur  les  terres  du 
.comte  de  Champagne  (1081)  ;  Ursion  ne  se  pré- 
senta >  pas,  fut  condaûioié  par  contumace ,  et  les 
cleri^s  et  vassaux  de  Tégiise  de  Soissons,  qui  étaient 
accourus  eh  foule  au  concile  ^  élurent  évéque  le  re- 
clus Amoul;  on  renvoya  chercher  dans  sa  cellule 
.de  St-Médard ,  et  on  le  força  de  s'asseoir  parmi  les 
prélats  du  concile  ;  puis  Ârnoul  accompagna  le  lé- 
gat, qui  s'en  retournait  dans  son  évéché,  et  fut 
^acré  évéque  k  Die ,  après  avoir  signalé  son  avène- 
ment par  un  miraoie  ,  suivant  Fauteur  de  sa  vie, 

'  GMia  ChriêHana,  t.  x;  Insérumenia,  col.  99> 
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en  annonçant  à  la  reine  Berthe  qu^elle  était  en- 
ceinte en  ce  moment  d'un  fils  qui  régnerait  après 
son  père.  Les  deux  prédictions  d'Arnoul  à  la  reine, 
fiiites  ou  non  après  coup ,  furent  conformes  aux 
éyénemens  ;  car  Berthe  mit  au  monde  un  fils  qui 
devint  le  roi  Louis^le-Gros  ,  et  elle  n'en  fut  pas 
moins  répudiée  par  Philippe  sous  prétexte  de/^a- 

Le  renom  du  saint  homme  ne  décida  pourtant 
pasTinlrus  Ursiôn  It  lui  céder  la  place,  et,  lors- 
que Âmoul,  revenu  de  Provence,  voulut  faire  son 
entrée  dans  sa  cité  épiscopale ,  le  sénéchal  Ger* 
vais,  frère  d'Ursion  ,  marcha  au-devant  du  prélat 
avec  une  troupe  de  gens  d'armes  ,  et  déclara  qu'il 
le  tuerait  s'il  entrait  dans  Soissons.  Arnoul  tenta 
courageusement  de  passer  outre  ;  Gervais  et  les 
siens  n'osèrent  exécuter  leur  menace,  et  ne  frap- 
pèrent pas  le  légitime  évéque  ;  mais  ils  continuèrent 
à iui barrer  le  passage,  et  Arnoul,  ne  voulant  pas 
recourir  à  la  guerre  civile  ,   se  retira  au  château 
d'Oqlchy ,  {Ulcheiam  ,  par  corruption  pour  Ur*- 
cetum^  du  nom  de  la  rivière  d'Ourcq):  il  y  exerça 
les  fonctions  épiscopales  sous  la  protection  du 
comte  de  Champagne,  tandis  qu'Ursion  les  exer- 
çait à  Soissons  sous  la  protection  du  roi.  Phi- 
lippe !•'  eût  payé  cher  sa  conduite,  sans  la  fameuse 
guerre. des  Investitures ,    qui  ne  laissa  pas  2i  Gré- 
goire yil  le  loisir  de  diriger  ses  foudres  apostoli- 
ques contre  le  roi  de  France. 

L'évêque  Arnoul  quitta  sa  résidence  d'Oulchy 
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pour  remplir  en  Flandre  un^  qii^HNR  vrainuent 
ëvangélicjue  que  lui  av^^  cQnftée  Grégoire  YII  : 
il  pacifia  cette  contrée  ^ors  livrée  à  uma  san^^Unte 
anarchie ,  puis  revint  dans  &Qn  dioc?&e ,  tCMi joon 
divisé  entre  lui  et  Tusurpateur  Ursion  ;  le  chi^prin 
que  lui  inspirèrent  les  déportemens  du  roi  et  la 
triste  situation .  de  la  province  ecclésiastique  de 
Reims,  qui  était  sans  métropolitain,  sans  conciies 
provinciaux ,  sans  ordre  m  gpuveimeoient  quel- 
conque ,  le  porta  enfin  a  sic  d^iflu^titre  de  ré{HSCo- 
pat ,  et  a  rentrer  dans  »a  oeUfde.iie  St-'-Médard, 
qu^il  abandoQQ^i  encore  po^û  ^Uer  moiuir  en 
Flandre  (an  1087).  Il  fut  caooiîtaé.  Irente-troîs 
^ns  après  au  concile  de  Bf^uvais. 

Ursion  était  n;iort  ^vant  loii ,  on  avait  abdi^é  ; 
car  un  autre  évéque  npnuné  Hilgot  régissait  le  dio- 
cèse dès  1085*. 

On  ne  sait  trop  q^el  p9rt^  iç^brassèrenile  comte 
Guillaume-Busac  et  ^  famille  dans  toutes  ces  que- 
relles cléricales  :  au.malqi;^  d^  d^eu^  le  chroni^ 
queur  Guibert ,  abbé  de  Nogettt>^ous-Coiicy ,  on 
peut  croire,  qu'ils  soutinrent  les  pîUards  ict  le^  usur- 
pateurs, Fabbé  Poùs  et  J['évéq<^  Ursion.  Malfaea-' 
reusement  pour  la  r^nonimée  du  :CQnite  et  des 
siens ,  le  témoignagne  de  Giiibert ,  ^m  vivait  dans 
le  pays  et,  pour  ainsi  dire ,  à  la  porte  de  SoissiMps , 
a  plus  de  poids  que  les  louanges  banales  du  Nor- 
mand Guillaume  de  Jumiége^.  «  U  tenait  cette  mé- 

• 

/  Labb.  Concil.  t.  x,j).  406. 
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chano€të  de  son  père ,  »  dit  Guibert  a  propos  des 
mauvaises  actions  d^un  des  fils  de  GuiUaume-Bu- 
sae«  Quant  a  la  fratricide  Alaïs ,  Guibert  raconte 
qu^un  jour  elle  fit  crever  les  yeux  et  arracher  la 
langue  k  un  diacre  qui  lui  avait  déplu. 

Guillaume  ne  vivait  plus  en  1082:  le  nom  de 
son  fils  aine  Rainauld,  comte  de  SoùsonSy  figure 
près  de  celui  du  sénéchal  Gervais ,  au  bas  d'un 
diplôme  donné  cette  année  là  par  Philippe  1^',  en 
faveur  de  Notre-Dame  d^Étampes  ^  Le  comte 
Rainauld  II  signa  aussi  la  charte  de  fondation  de 
l'abbaye  St-Nicolas  de  Ribemont,  en  1083,  et  sa 
confirmation  par  Philippe  I*'  en  1084^.  Cest  là 
tout  ce  qu'on  connaît  de  Rainauld  II ,  a  qui  suc- 
céda son  frère  Jean.  GuiUaume  avait  eu  trois  fils 
et  quatre  filles  :  le  troisième  fils ,  Manassès,  entra 
dans  les  ordres  sacrés ,  et  parvint  plus  tard  à  F  é- 

'  Ordanftaneeê  des  rois  de  France \  t.  xi,  p.  17&.  Dormay 
n^a  pas  connn  ce  comte  Rainauld  II,  et  il  {ait  à  tort  de  Jean» 
frère  de  Rainauld  ,  le  successeur  immédiat  de  Guillaume. 
Une  généalogie  latine  des  rois  de  la  troisième  race  ,  etc.; 
écrite  vers  1160,  et  insérée  dans  le  tème  xiv  des  Hist,  dee 
Gaules ^i  delà  France ,  établit  la  succession  des  trois  com- 
tes^ Gnillaumey  Rainauld  et  Jean,  et  plusieurs  chartes  cor- 
roborent sQn  témoignage.  Cette  généalogie ,  copiée  par 
Aulbrf  de  Trois-Fontaines ,  chroniqueur  du  Xllb  siècle , 
renferme  toutefois  une  grave  erreur  sur  Forigine  de  Guil- 
laume-Busac,  qu'elle  prétend  issu  de  la  maison  de  Roucy. 
La  science  héraldique  n'était  point  encore  bien  constituée 
an  XII*  siècle. 

*  Gallia  Christ. y  t.  x^  Instrumenta^  col.  189-1  ttO. 

29. 


490  HISTOIRE 

véché  de  Soi^ons;  une  des  filied,  Rtaieairude 
(soÎTant  une  génédogie  da  XII*  siècle)^  épousa 
le  seigneur  de  Nesle ,  attiance  qui  devail  porter 
le  comté  de  Soissons  daus  la  maison  de  Nede. 
La  comtesse  Alaïs  mourut  le  même  jour  que  son 
filsBainauld,  un  31  mars,  on  ne  saut  en  quelle 
année^.  «  La  veille  du  jour  où  commençaîtle  jevme 
(le  carême)  ,  rapporte  Guibert  de  Nogent ,  elle 
avait  soupe  copieusement  :  durant  la  nuit ,  eUe  fut 
frappée  de  paralysie ,  perdit  Pusage  de  la  langue , 
et^  qui  pis  est,  ne  se  soucia  plus  aucunem^it  des 
choses  qui  regardent  le  Sei^eur^  et  vécut  jusqu^à 
la  fin  comme  un  vrai  pourceau.  •  .  .  £n  essayant 
de  la  guérir ,  on  Im  coupa  presque  entièrem^oit 
la  langue,  par  un  juste  jugement  de  Dieu^  eteUe 
resta  ainsi  du  commencement  du  carême  jusqa^à 
Foctave  de  Pâques  oii  elle  mourut.  ...  Ce  n^ë- 
talent  pas  seulement  des  querelles ,  mais  des  hai- 
nes mortelles  qui  existaient  entre  elle  *  et  ses  fils 
Jean  et  Manassès;  ces  haines,  ils  les  avaient  conçues 
dès  leur  naissance  ;  car  tous  ceux  de  cette  famille 
sont  perpétuell^Qient  ennemis  les  uns  des  autres. 
Aussi ,  poursuit  GuSiert ,  les  choses  que  je  viens  de 
rapporter  ci-dessus  (la  mort  delà  comtesse  et  le 
fratricide  qu^ elle  avait  comnûs  jadis),  m'ont-elles 
été  racontées  par  le  comté  Jean  lui-même  tandis 

*  Suirant  l'obituaire  de  SlrJean-de^Vignes.  Domiav, 
ignorant  que  Rainaùld  eut  possédé  le  comté  ,  le  qualifie  de 
troiêième  fils  de  GwiUaufnê ,  tandis  qu'il  était  i'ainé. 
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qvCcak  partait  sa  mère  à  la  sépulture  (  Guibert  ^ 
Km,  c.  17).  » 

•^  Pourquoi^  ajoutait  le  comte ,  soîs-je  généreux 
envers  elle,  quanta  vouki  faire  aucun  sacrifice  peut 
le  sdut  de  son  àmef 

11  se  reprochait  apparemment  les  dons  pieux 
qu^il  avait  faits ,  suivant  Tusage  ,  au  profit  de 
Vàme  de  sa  mère  ;  aussi  reprit-*il  k  Four^rEvéque, 
four  banal  situé  près  de  la  porte  TEvéque  (  ou 
Porte-Bosanna  ) ,  et  octroyé  par  Alaïs  a  St-Jean- 
des-Vignes*  Il  usurpa  bien  d^autres  possessions 
ecclésiastiques^ 

Ce  comte  Jean  était  un  singulier  personnage 
sur  lequel  Guibert  (liv.  m,  c.  17),  a  laissé  de  cu- 
rieux récits  :  c'était  une  sorte  d'esprit-fort ,  pro- 
tecteur zélé  des  Juifs,  des  hérétiques,  des  pil* 
lards ,  de  quiconque  sittaquait  TEglise  en  parole 
ou  en  action  ;  Isijuiverie  *■  était  en  grand  honneur 
à  Soissons  de  son  temps  :  il  parlait  du  Sauveur 
on  termes  plus  criminels  que  les  Juifs  eux-mêmes 
n'eussent  pu  faire ,  et  avait  rempli  la  ville  d'une 
foule  de  mécréans  comme  lui ,  vrai  gibier  du  dia- 
ble ,  dit  Guibert.  On  peut  bien  croire  qu'il  ne  fa- 
vorisait pas  ainsi  les  infidèles  par  tolérance  philo- 
sophique ,  mais  parce  qu'il  trouvait  son  compte  à 
soutenir  Icis  Juifs  persécutés  ailleurs  et  à  trafic^er 
avec  eux;  l'impatience  de  toute  loi  morale  et 
religieuse  était  le  principal  motif  de  la  haine  que 

'  On  prétend  que  les  Juifs  avaient  une  synagogue  rue  Si- 
Martin. 
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beaucoup  de  ces  petits   tyrans  féodaux   tënioi-* 
gnaient  contre  l'Eglise. 

<(  Quoiqu^il  approuvât  dans  ses  paroles  la  secte 
des  Jui& ,  il  pratiquait  extérieupement  la  religion 
chrétienne:  aux  fêtes  de  la  naissance  et  de  la  pas- 
sion du  Sauveur  ,  il  afifectait  une  telle  humilité , 
que  nous  n^ eussions  jamais  pUi,  dit  Guibert>  le 
croire  infidèle  a  sa  foi.  Mais ,  une  certaine  année , 
la  veille  de  Pâques ,  il  vint  dans  Téglise  pour  veiU 
1er  durant  la  nuit ,  et  engagea  un  clerc  à  Fentre** 
tenir  sur  les  mystères  de  ce  saint  temps  :  quand  ce* 
lui-ci  en  fut  à  lui  raconter  comment  le  Seigneur 
avait  souffert  et  était  ^ressuscité ,  le  comte  se  mit 
a  rire,  et  s^écria:  — Voila  la  fable ,  voilà  le  men- 
songe !  —  Mais ,  répliqua  le  clerc,  si  tu  penses  que 
ceci  n'est  que  fable  et  mensonge ,  pourquoi  fais -tu 
la  veillée  arec  nous?  — •  Pourquoi?  Parce  que  je 
prends  plaisir  a  regarder  les  belles  femmes  qui 
viennent  veiller  ici  la  nuit  de  Pâques  ! 

(c  Son  incontinence  était  telle  qu  il  abusait  sans 
aucun  scrupule  des  vierges  et  .des  religieuses  con- 
sacrées à  Dieu.  » 

Il  avait  épousé  Aveline  de  Pierrefonds ,  petite^ 
pièce  du  feu  é véque  Thibauld ,  et  fille  de  Nive* 
Ion  II ,  sire  de  Pierrefonds  :  quoique  sa  f enune  fat 
jeune  et  belle ,  il  lui  préférait  une  vieille  et  laide 
concubine  qu^il  entretenait  dans  la  maison  d'un 
certain  Juif^  son  entremetteur,  et  il  n'épargnait  ni 
dédains  ni  affronts  à  la  comtesse.  La  crainte  de  la 
vengeance  des  Pierrefonds  F  eût  peut-être  engagé 
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à  mieux  traiter  sa  femme  ;  car  le  père  de  la  com- 
tesse avait  une  grande  puissance,  et,  de  plus,  Të- 
véchë  de  Soissons  était  retombé,  depuis  quel- 
ques années,  entre  les  mains  d'un  PierreFonds , 
oncle  d'Aveline*  ;  mais  le  sire  Nivelonet  Tévéque 

'  L'évèque  Qilgot  ou  Helgaod  avait  abdiqué  ré[)i8Copat, 
dès  1087  ,  pour  se  iaire  moine  à  Mannoûtier^  après  avoir 
donné  à  Tabbnye  de  Coincy  les  revenus  eeclésiastiques 
{aliaria)  du  bourg  de  Dormans  et  de  trois  autres  paroisses 
recouvréen  ttes  mains  de  détenteurs  la^ques^ ,  et  à  Tabbaye  de 
Chàtean-Tbierry  les  revenus  du  la  paroisse  defiosu.  L*épi- 
scopat  avait  été  ensuite  conféré  a  Henri,  parent,  dit-on,  du 
roi  d'Angleterre  et  du  duc  d'Aquitaine  :  ce  fut  ce  Henri  qui 
accorda  une  des  prébendes  de  la  cathédrale  à  Pabbé  de 
St-Jcan-des-Vignes,  SuivautTexeniple  de  son  prédécesseur, 
il  déposa  la  mitre  et  la  crosse  pour  prendre  la  robe  monas- 
tique à  Gluny  (avant  1092).  Hugues  de  Pierrefonds ,  fort 
jeune  encore,  fui  le  suoeesseur  de  Honri,  Hugues  confirma 
la  donation  que  ses.  devanciers  avaient  faite  de  l'église  St- 
Thibauld  de  Basoche  aux  moines  de  Marraoûtier  {Majuê- 
Monaatarium^  St- Martin  de  Tours),  et  leur  concéda  une  mé- 
tairie ou  maison  de  campagne  que  les  évêques  de  Soissons 
avaient  à  Basoche  ;  cette  bourgade  était  une  ancienne  pro- 
priété de  TEglise  soissonnaise ,  et  ses  seigneurs  tenaient 
leurbaronnie  en  fief  des  évéqnes.  Gervais,  sire  de  Basoche, 
fut  un  des  héros  de  la  première  croisade  :  les  Turks ,  qui  le 
regardaient  comme  un  de  leurs  plus  redoutables  adversai- 
res, s'étant  emparés  de  lui  par  surprise,  le  firent  mourir  sans 
vouloir  le  mettre  à  rançon.  L'évéque  Hugues,  ainsi  que  ses 
frères,  Nivelon  ,  sire  de  Pierrefonds  ,  et  Jean  ,  vicomte  de 
Chelles,  se  croisa  en  1102  ,  et  partit  après  avoir  restitué  la 
paroisse  de  Oamery  à  St-Médard  ,  et  octroyé  de;}^nombreux 
bienfaits  au  chapitre  de  la  cathédrale  ,  à  St-Jean-des-Vi- 
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Hugues,  son  frère,  s'en  allèrent  mouriràla  croisade 
(an  1103)  ;  la  seigneurie  de  Pierrefonds  passa  aux 
jeunes  frères  d' Aveline,  qui  n^inspiraient  pas  de 
crainte  au  comte  Jean,  et  Manassès  de  Soissons  de- 
vint ëvéque  à  la  place  de  Hugues  de  Pierrefrmds* 
Le  comte  Jean  ne  conserva  plus  aucuns  ménage- 
mens ,  et  projeta  de  répudier  Aveline  avec  éclat  r 
il  ne  voulut  ou  ne  put  recourir  à  ce  prétexte  de  pa- 
renté ou  d'alliance,  qui,  grâce  a  la  susceptibilité  ou- 
trée de  TEglise  touchantles  mariages  entre  parens, 
facilitait  m  souvent  le  divorce  ;  il  se  mit  en  tête 
d^accuser  sa  femme  d'adultère ,  et  ne  trouva  pas  de 
meilleur  expédient ,  afin  d'arriver  à  son  but ,  que 
de  rendre  la  comtesse  coupable  sans  le  savoir. 
c<  Une  nuit ,  quand  les  lumières  furent  éteintes ,  il 
envoya  un  de  ses  parasites  prendre  sa  place  dans 
le  lit  de  sa  femme.  Mais  la  comtesse  reconnut  à  1^ 
peau  unie  decetbomme  que  cen'étaitpasle  comte, 
qui  avait  le  corps  couvert  de  boutons  purulens  , 
et,  appelant  ses  domestiques,  elle  battit  et  meur^ 
trit  (cœdit)  rudement  le  parasite  avec  leur  aide*,  n 

gnes,  etc.  Aucun  des  trois  ne  revint  dans  son  pajs  ,  et  Ba- 
gnes moumt  en  route,  dans  la  ville  d'Aquilée.  Le  troisième 
frère,  Jean  de  Pierrefonds,  avait  vendu  ,  en  partant ,  sa  vi- 
comte de  Chelles  au  chapitre  de  Soissons  moyennant  seize 
marcs  d'argent  comptant,  denx  sols  de  cens  annuel  pour  ses 
héf;itiers,  une  messe  hebdomadaire  pendant  son  absence , 
et  une  messe  anniversaire  après  sa  mort.  {Hi$t.  du  FialêUf 
1. 1,  p.  242  et  353). 

*  Guibert.  de Movigent.  Deviii  f«a,  ïib.  lu*  c.  17. 
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Mais  Jean  de  Soissons  ne  se  déoMiceria  pas ,  et 
n^en  porta  pas  moins  contre  sa  femme  l^impudento 
accusation  qu41  avait  préméditée  :  il  s^efiBorça  de 
Tobligerà  subir  Y  épreuve  du  fer  chaude,  dans  Tes" 
poir  qu^elle  serait  victime  de  cette  coutume  bar- 
bare, en  dépit  de  son  innocence.  L'épreuve  ou 
pur  g  (Mon  par  le  f er  >chaud ,  coi^istait  a  placier  un 
fer  chauffé  à  blanc  {c€mdeni)  dans  la  main  de  Tac* 
cusé  ;  si  la  main  ne  restait  point  intacte  ,  Faccusë 
était  censé  criminel.  Cette  scandaleuse  affaire  causa 
beaucoup  d'ag^itation  dans  tout  le  pays  ;  les  frères 
d'Aveline  commençaientà  montrerdes  dispositions 
menaçantes;  Tun  d^eux,  Ancoul,  était  chanoine  et 
archidiacre  de  la  cathédrale ,  et  il  soutenait  vive- 
ment sa  sœur  auprès  de  Tévéque ,  qui  présidait  de 
droit  aux  (^euves^  et  avait  juridiction  sur  le  crime 
d'adultère. 

M anassès  de  Soissons  n'était  pas  resté  long-temps 
évéqueimort  vers  1108%  il  avait  été  remplacé  paii 

'  Son  épîscopat  dura  environ  cinq  ans.  Manasêés  donna  tu 
chapitre  de  la  cathédrale ,  tant  ponr  son  salui  que  pour  ce- 
lai de  sa  mère ,  les  auiêiê  de  Cuise  »  de  Béthisy ,  et  six  an- 
tres. Il  érigea  Péglise  paroissiale  de  St-Pierre-à-la-Chanx  en 
un  pri^oré  qa'il  réanit  à  Tabbaye  de  Goincy^  et  fat  enseveU 
dans  cette  abbaye  de  Tordre  de  Clany,  qui,  grâce  à  la  mu- 
nificence des  éyéqaes  et  des  seigneurs  ,  posséda  jusqa^à 
vingtret-ane  paroisses  dans  le  diocèse  de  Soissons.  Les 
prienrs  de  St-Pierre  oontinaèrent  de  figarer  entre  les  eardi' 
nauw  de  Soissons,  comme  avaient  fait  les  curés  auxquels  ils 
succédaient. 
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Lisiard  de  Crépy ,  ancien  préyât  du  chapitre  dcf  la 
cathédrale,  et  fils  d^ Adam-le^Riche ,  seigneur  de 
NanteuiMe-Haudouin  et  châtelain  du  donjon  de 
Crépy ,  qui  était  chef  d^une  branche  ciulette  de  la 
maison  de  Y exin-Valois.  Lisiard ,  homme  de  bien 
et  de  capacité,  n^ était  pas  capable  de  se  prêter  aux 
rues  du  eomtCir  Lisiard  toutefois  n^osa  prendre  sur 
lui  de  décider  seul  un  pareil  procès ,  et  fl  autorisa 
le  jeune  archidiacre  Ancmil  de  Pierrefonds  a  se 
rendre  auprès  du  fameux  Ives ,  évéquè  de  Char- 
tres ,  un  des  théologiens  les  plus  savans  et  des  ca- 
suistes  les  plus  renommés  de  T  époque  (dans  lespre* 
miersmois  de  1115). 

Ires  de  Chartres  s^  empressa  de  répondre  dîrec* 
tement  a  Févéque  de  Soissons  : 

€(  A  Lisiard ,  par  la  grâce  de  Dieu  évéque  de 
Soissons,  Ives,  par  la  même  grâce  humble  ministre 
de  TEglise  de  Chartres.  (Il  faut)  veiller  avec  la  vigi- 
lance du  bon  pasteur  sur  les  brebis  à  soi  commises. 

<c  Votre  archidiacre  est  yenu  vers  nous  avec 
quelques  honnêtes  frères  (chanoines  de  Soissons), 
et  a  consulté  notre  humilité  {parvitatem  nostram) 
sur  les  moyens  légaux  par  lesquels  il  pourrait  déli- 
vrer sa  sœur  de  l'infamie  que  le  comte  de  Soissons, 
son  mari,  veut  \eleY^\3LvéXehaineusement{odiosè). 
Il  nous  a  paru  que  le  comte  n^ attaquait  pas  sa  femme 
selon  Tordre  judiciaire,  et  que  V épreuve  qu'il  pro- 
voque n^était  point  légitime.  Car  les  Institutes^y 

'  Jusiinian,  novell.  117,  c.  15. 
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que  suit  et  observe  TEglise  romaine ,  disent  que 
rhomme  qu^unmari  soupçonne  de  vouloir  abuser 
de  la  pudeur  de  son  épouse ,  ne  peut  élre  ni  réputé 
convaincu  ni  livré  au  châtiment ,  à  moins  que  le 
mari  ne  lui  ait  défendu  par  trois  fois ,  devant  trois 
témoins  dignes  de  créance,  d' entretenu  familière- 
ment sa  fpmme  en  sa  maison  ou  en  maison  ëtranr- 
gère.  Après  cela,  sMl  trouve  derechef  sa  femme  et 
cet  homme  s^ entretenant  en  particulier  ,  et  quMl 
ait  trois  témoins  du  fait ,  alors  il  peut  ou  les  appe- 
ler en  jugement,  ou  leur  infliger  la  punition  méri- 
tée (se  faire  justice  a  lui-même,  apparemment).  Au* 
trement,  ni  les  lois  de  cemondenilesIoisdeDieu^ 
ne  permettent  de  traiter  qui  que  ce  soit  en  criminel 
^sur  de  simples  conjectures ,  et  votre  prudence  sait 
bien  quePesprit  des  accusateurs  et  des  témoins  doit 
être  sans  passion,  que  rien  ne  doit  être  fait  parunac- 
cord  frauduleux  (j)er  gimultatem) ,  et  surtout  que 
Taccusateur  lui-mêmene  doit  pas  être  coupable  de 
ce  qu^ilimpute  à  un  autre.  QxxBntdiVicombatsinguHer 
ou  à  V épreuve  du  fer  chaude  que  le  comte  veut  im- 
poser a  sa  femme ,  en  prétendant  qu^elle  s^y  est 
spontanément  offerte ,  les  lois  ecclésiastiques  inter- 
disent ces  choses  plutôt  qu^ elles  neles  prescrivent. 
«  Les  sacrés-canons  y  écrivait  le  pape  Etienne  à 
u  Luitbert  de  Mayence ,  n^admettent  pas  qu'on  ar- 
ec rach'e  d'aveux  aux  accusés  par  l'épreuve  du  fer 
«  chaud  ou  de  l'eau  bouillante  ,  et  ce  qui  n'a  point 
«  été  sanctionné  par  la  parole  des  Saints-Péres , 
ce  on  ne  doit  point  l'établir  témérairement  par  des 
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«  ioventions  superstitieuses.  H  appartient  aux  jug^ 
«  humains  de  punir  les  délits  révèles  par  la  confes- 
((  sion  volontaire  du  délinquant,  ou  par  la  preuve 
ce  testimoniale  ;  mais  les  choses  secrètes'  et  incon- 
«  nues  n^ appartiennent  qu^a  un  autre  juge^  qui  seul 
«  connaît  le  cœur  des  enfans  des  hommes.  »  — 
«  Le  combat  en  champ  clos ,  dit  le  papcNicolas , 
«  ne  saurait  être  érigé  en  loi ,  car  il  n'a  point  été 
ce  prescrit  (par  Dieu).  .  .  .    Ceux  qui  font  ces 
ce  choses  et  d'autres  de  même  nature  nous  sem- 
((  blent  tenter  Dieu.  »  II  est  évident,  par  ces  sen- 
tences et  d'autres  semblables,  que  le  comte  ne  peut 
convaincre    d'adultère  son  épouse  sinon  par  des 
témoignages  suffisans,  surtout  lorsqu'il  n'a  lui-même 
témoigné  aucune  tendresse  a  sa  femme,  et  s'est  a 
peine  acquitté  envers  elle  du  devoir  conjugal.  Je 
pourrais  écrire  plus  longuement  sur  ce  sujet  ;  mais, 
parce  que  j'écris  a  quelqu'un  qui  sait  la  loi,  je  pense 
que  ceci  suffit.  Adieu*.  » 

La  comtesse  ne  fut  soumise  ni  à  l'épreuve  du 
fer  chaud  ni  au  jugement  de  Dieu  par  hs  armes  : 
t'évéque  Lisiard,  encouragé  par  Ives  de  Chartres , 
prit  le  parti  de  cette  victime  innocente ,  etïe  comte 
fut  forcé  de  renoncer  a  ses  desseins ,  sans  toutefois 
changer  de  procédés  à  l'égard  de  sa  femme  ;  mais 
Aveline  n'eut  plus  long-temps k  souffrir  les  outrages 
de  son  indigne  époux,  (c  Le  ciel ,  dit  Guibert  de 

'  Ivon.  Carnot.  Epist,2^0,  dans  Dachcsnc,  ScripCor.  rer. 
francic.^  t.  iv,  p.  247. 
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JNogent^  ne  put  supporter  davantage  ce  misérable: 
un  soir  qa^il  revenait  d^une  guerre  où  il  avait  com- 
Jbattusous  les  ordres  du  roi  (r expédition  de  Louis- 
le-Gros  contre  Thomas  de  Marie ,  en  1115,  )  il  ex- 
pulsa sa  femme  de  son  Ut  et  y  entra  avec  cette 
vieille  prostituée  dont  il  a  été  question  plus  haut  ; 
mais  ce  fut  avec  la  mort  qu^il  coucha  !  .  »  ,  Comme 
il  se  sentit  pris  de  cruelles  douleurs ,  il  manda  le 
clerc  avec  lequel  il  avait  conféré  lors  delà  nuit  de 
Pâques,  et  le  consulta  ;  rautre(qui  exerçaitla mé- 
decine) lui  répondit  qu^il  allait  mourir,  et  le  pressa 
de  songer  à  son  âme  et  dé  se  repentir  de  ses  dé- 
bauches ;  mais  le  comte  répliqua  :  — ^  Tu  veux ,  je  le 
vois  ,  que  je  donne  mes  biens  aux  parasites,  c^ est- 
a-dire aux  prêtres;  ils  n^en  auront  pas  une  obole. 
Quant  au  demeurant ,  j^ai  appris  de  gens  qui  te  sur- 
passent en  savoir ,  que  toutes  les  femmes  doivent 
être  communes  à  tous ,  et  qu^on  ne  pèche  pas  en 
s^ unissant  charnellement  avec  elles. 

«  Ayant  proféré  ces  paroles,  il  ne  fit  et  ne  dit 
plus  rien  qui  ne  fût  d^un  fol  enragé ,  et  voulant 
chasser  son  épouse  de  la  chambre  à  coups  de  pieds, 
il  en  donna  un  si  furieux  à  un  de  ses  hommes  d^ ar- 
mes quHl  faillit  le  jeter  par  terre.  •  •  On  fut  obligé 
de  lui  tenir  les  mains ,  jusqu^à  ce  qu'enfin  ,  épuisé 
de  fatigue,  il  rendit  à  qui  de  droit  son  esprit  dia- 
bolique. » 

Sa  seigneurie  échut  à  un  fils  en  bas  âge  qu'il  avait 
eu  d'Aveline  et  qui  fut  appelé  Rainauld  III. 

Après  avoir  raconté  la  méchante  fin  du  comte 
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Jeani,  GuibertdeNogent  donne  des  détsrils  assez 
remarquables  sur  les  hérétiques  qu'aimait  ce  mau- 
vais comte ,  et  qui  étaient  alors  assez  nombreux 
dans  le  Soissonnais. 

«  A  Bucy,  près  Soissons ,  demeurait  uil  certain 
Clément,  avec  Evrard, son  frère.  C'était,  disait-on, 
un  des  chefs  de  Phérésie ,  et  Timpur  comte  préten- 
dait n'avoir  jamais  connu  d'homme  plus  sage.  Il  ne 
soutenait  pas  hautement  ses  croyances  damnables, 
mais  les  insinuait  pour  ainsi  dire  à  la  dérobée ,  et 
par  des  conversations  a  voix  basse.  •  '.  Ces  gens 
traitent  de  fable  le  crucifiement  du  fils  de  la  Vierge: 
ils  déclarent  nul  le  baptême  des  petits  enfans  qui 
ne  peuvent  répondre  pour  eux-mêmes  ;  ils  ont  en 
horreur  le  mystère  de  l'autel ,  et  appellent  bouche 
de  l^  en  fer  laLhovLche  des  pTètre&.  .  •  .  Ils  condam- 
nent le  mariage  et  l'union  de  l'homme  et  de  la 
femme *dans  le  but  d'avoir  des  enfans,  et  font  dis- 
paraître tous  les  fruits  de  l'union  des  deux  sexes. 
Ces  gens  là  sont  répandus  dans  tout  le  monde  la/tin 
(l'Occident);  aussi  voit-on  partout  des  hommes 
habiter  avec  des  femmes  sans  être  conjoints  par 
mariage.  •  •   •  » 

Guibert  les  accuse  ensuite  de  se  livrer,  dans  leurs 

*  T.Daby,  dans  ses  Monnaies  des prilaU  et  barons,  etc.  ,|cite 
deux  monnaies  de  billon  portant  sur  la  face  :  Joanes  Cernes^ 
avec  le  mot  Suesêionis ,  sur  le  revers  ,  qui  représente  une 
sorte  de  portail  d'église  grossièrement  dessiné.  On  ignore 
si  ces  pièces  appurtienneut  à  Jean  P**  ou  a  quelqu'un  des 
cinq  autres  comtes  qui  portèrent  le  même  nom. 
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assemblées  nocturnes,  à  une  promiscuité  honteuse, 
et  leur  impute  même  Thabitude  du  vice  contre 
nature  ;  il  prétend  que  les  hérétiques  brûlent  les 
enfansqui  naissent  parmi  eux,  et  font,  avec  les  cen- 
dres, une  sorte  de  pain  qu^ils  se  partagept  en  guise 
de  communion.  Ce  qui  ressort  du  récit  de  Guibert, 
en  écartant  ses  exagérations  ou  ses  absurdités,  c^est 
queleshérétiques  soissonnais  avaient  pour  principe 
la  condamnation  absolue  de  la  chair  et  du  monde 
visible  ,  dogme  qui  entraînait  presque  infaillible- 
ment ses  sectateurs  à  tous  les  désordres  de  cette 
chair  qu^ils  estimaient  fatalement  vouée  au  mal  ; 
c^ étaient  de  purs  Manichéens. 

Le  comte  Jean  ne  put  ou  n'osa  protéger  effica- 
cementces  infidèles:  pendant  la  querelle  du  comte 
et  de  sa  femme ,  et  quelques  mois  avant  la  lettre 
doives  de  Chartres,  Tévéque  Lisiard  manda,  devant 
son  tribunal  épiscopal,  les  deux  frères  Clément  et 
Evrard,  et  <<  les  pressa  de  dire  pourquoi  ils  tenaient 
des  assemblées  autres  que  celles  ^ePEglise ,  etd^où 
venait  que  leurs  voisins  les  qualifiaient  d^héréti- 
ques?  Clément  répondit  :  — '  N'avez-vous  donc  pas, 
Seigneur,  lu  dans  TEvangile  ces  paroles:  Beati 
eritis^?  » 

Guibert ,  qui  assistait  a  Tinterrogatoire  auprès 
de  son  ami  Lisiard ,  assure  que  ce  Clément  était 
illettré  aupoint  de  croire  que  beati  eritis sïgni&dit: 
heureux  les hérétiquesl  et  c^vC hérétiques  équivalait 

'  Guibert,  lib.  m,  c.  18. 
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àr  héritier  $  de  Diai.  i2émtat  et  Errard  nièreni  da 
reste  tcnit  ce  qu'on  leur  reprochait,  et  on  ne  pat  les 
cotiTaincre  par  témoins  :  on  résolut  donc  de  les 
soumettre  à  V épreuve  de  l'eau  eœorcisée.  Pour  cette 
épreuve  o%  les  conduisit  dans  la  cathédrale  :  Li- 
«ard  célébra  la  messe ,  et ,  au  moment  de  la  consé- 
cration, il  se  tourna  vers  les  accusés  :  --«  Je  vous 
adjure  par  le  Père ,  le  Fil»  et  le  Saint^-Esjxit ,  et 
par  le  vrai  christianisme  que  tous  avez  reçu ,  et  par 
les  saintes  reliques  qui  sont  dams  cette  église,  ef 
par  le  baptême  qui  vous  a  régénérés ,  afin  que  vom 
ne  TOUS  hasardiez  pask  communier,  nia  approcher 
de  Fautel ,  si  vous  avez  fait  ou  ccfnsenti  ce  qui  vous 
est  imputé  ^. 

*  Formule  de  V épreuve  par  Veau  ;  dans  Dacange ,  art.  Ju- 
dicium.  L'archevêqae  Hiiicmar ,  grand  partisan  de  ces  ab- 
surdes coûtâmes,  a  laissé  nne  cariease  explioation  delV- 
preuve  par  Veau. 

«  Le  baptême,  ditrîl,  est  nu  Jugement  par  lequel  le  men- 
teur prince  etpère  de  ce  monde  est  chassé  dehors ,  et  le 
baptême  est  le  conseil  {consilium)  de  Dien  ;'  c'est  pourquoi 
des  hommes  inspirés  du  ciel  (divini  viri)  ont  ibyenté  le  ju- 
gement de  Teau  froide  pour  découvrir  les  choses  cachées. 
Dans  ce  jugement  de  Fean  froide,  à  TinYocartion  de  la  vé^ 
rite ,  qui  est  Dien ,  celui  qui  veut  déguiser  la  vérité  tous  le 
mensonge,  ne  peutélre  submergé  dans  les  eaux  sur  les- 
qoeUes  a  retenti  la  voii  du  Seigneur ,  parce  que  la  pure  na- 
ture de  Teau ,  reconnaissant  l'impureté  de  la  nature  hu- 
maine ,  qui  ,  lavée  de  toute  souillure  de  mensonge  par  le 
baptême,  s'est  de  nouveau  salie  par  le  mensonge  ,  ne  la 
reçoit  point,  mais  la  rejette  comme  étrangère^  etc.  Hincmar. 
de  divortio  Loiharii  et  Tetbergœ,  p.  60. 
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Ils  approchèrent  d'un  a^r  assure ,  et  Lisiardleur 
donna  la^amte  communion  y  en  prononçant  ces 
mots  :  —  Que  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  vous 
servent  aujourd'hui  d'épreuve!  «Après  quoi,  Té* 
véque  et  un  des  archidiacres  d<;  la  cathédrale,  ap- 
pelé Pierre ,  se  rendirent  a  l'endroit  où  l'eau  était 
préparée*  L'évéque,  versant  d'abondantes  larmes, 
entonna  les  litanies ,  puis  fit  l'exorcisme.  Les  deux 
frères  jurèrent  alors  que  jamais  ils  n'avaient  cru  ni 
enseigné  quoique  ce  fût  de  contraire  a  la  foi.  G  e* 
pendant^  à  peine  Cléaient  fut-il  jeté  dans  la  cuve, 
qu'il  surnagea  comme  eut  fait  un  léger  rameau 
d'arbre  (on  prétendait  que  les  innocens  allaient 
au  fond ,  et  que  les  coupables  surnageaient.) 

(4  A  cette  vue,  toute  l'église  fut  remplie  d'une 
joie  infinie  ;  car  cette  affaire  y  avait  attiré  une  si 
grande  af&uence  de  peuple  ,  que  personne  ne  se 
rappelait  avoir  jamais  vu  pareille  multitude  en  ce 

Guibert  (lib.  m,  c.  16)  raconte  une  épreuve  d^un  aatre 
genre^  un  jugement  de  IHeu  par  le  combat  à  coups  de  poing. 
Le  Laonnois  ànaelme  ayant  volé  des  croix  ,  des  calioeli  et 
d'antres  objets  d'or  dans  la  cathédrale  de  Laan,en  avait 
fflit  un  liois^t  qu'il  vendît  à  un  marchand  de  Soissons.  Peu 
de  temps  après,  Tachetcar  entendit  fulminer  dans  les  égli- 
ses du  Soissonnais  une  sentence  d'excommunication  contre 
les  auteurs  et  complices  du  vol;  saisi  d'épouvante,  il  alla 
dénoncer  Anselme  aux  clercs  de  Laon.  Le  voleur  nia  et  re- 
quit le  combat  à  coups  de  poing  contre  son  accusateur.  Le 
Soi«sonnais#om&d^9à»n0i»,  et  fut  réputé  calomniateor,  «•cltme 
d^une  loi  injuste  et  que  n'a  sanctionnée  aucun  canon ,  ajoute 
Guibert,  qui  avait  cependan  tapprouvé  Yépreuve  de  Vmm, 
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liea.  L'autre  accusa  confessa  ses  erreurs;  mais, 
comme  il  refusait  d'en  faire  pénitence,  on  le  mit  en 
prison  avec  son  frère ,  que  V  épreuve  avait  con- 
vaincu. On  arrêta  aussi  deux  hommes  du  bourg  de 
Dormans,  bien  coilnus  pour  être  de  ces  hérétiques, 
lesquels  étaient  venus  assister  ^  V épreuve  des  deux 
frères.  Cependant  nou^  (Lisiard  et  le  narrateur 
Guibert)  nous  rendîmes  au  concile  alors  assemblé 
à  Beauvais  (1114)  pour  consulter  les  évéques  sur 
ce  qu'il  convenait  de  faire.  Mais  le  peuple  des  fi- 
dèles ,  craignant  que  le  clergé  ne  montrât  trop  de 
mollesse ,  courut ,  pendant  notre  absence ,  à  la  pri- 
son, enleva  les  hérétiques,  éleva  un  bûcher  hors 
de  la  ville ,  et  les  y  brûla.  Tel  fut  le  zèle  digne  de 
louanges  que  le  peuple  de  Dieu  déploya  contre  ces 
misérables  ,  pour  empêcher  la  propagation  du 
chancre  de  l'hérésie^. 

La  faveur  que  le  comte  Jean  accordait  aux  en- 
nemis de  l'Eglise ,  avait  probablement  contribué  à 
entretenir,  dans  la  majorité  de  la  population  sois- 
sonnaise,  un  esprit  d' orthodoxie  qui  se  manifestait 
àToccasion  par  des  actes  de  violence  et  des  cm- 
portemens  fanatiques.  Dès  1092,  un  concile  pro- 
vincial ayant  été  réuni  a  Soissons  pour  juger  un 
clerc  du  diocèse  de  Beauvais,  Roscelin,  qu'on  accu- 
sait de  professer  des  erreurs  idolàtrîques  touchant 
la  Trinité  et  de  regarder  les  trois  personnes  divi- 
nes comme  trais  Dieucsy  le  peuple  le  menaça  de  le 

'  Guibertf  lib.  m,  c.  iS. 
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lapider,  et  Roscelm  se  rétracta  effraye  du  cour- 
roux de  la  mullitude  platét  que  du  jugement  des 
évéques\ 

Le  zèle  £aroiiehe  des  Soissonnais  faillit  devenir 
funeste  à  un  théologien  bien  autrement  illustre  que 
Roscelin.  Pierre  Abeilard,  le  plusgrioid  plûloso-^ 
phe  qui  eût  paru  en  Occident  depuis  la  ruine  de 
la  civilisation  antique,  faisait  en  ce  temps-là. retoii-^ 
tir  toute  la  chrétienté  de  son  nom  et  de  ses  œu- 
vres :  les  cloîtres  de  Notre-Dame  et  de  St- Victor 
de  Paris ,  le  cloître  de  la  cathédrale  de  Laon'  ^ 
r école  de  Melun,  avaient  été  tour  à  tour  le  théâ- 
tre de  ses  enseignemens  et  de  ses  triomphes  ;  il  ap- 
pliquait sa  science  et  son  génie  à  l'étude  des  dog- 
mes et  des  mystères ,  non  pour  les  attaquer ,  mais 
pour  les  expliquer,  et  s'efforcer  de  retrouver  leur 
sens  métaphysique  obscurci  durant  les  siècles  d'i- 
gnorance. La  plupart  des  théologiens  s'ameutèrent 
contre  lui  :  on  le  traita  de  sacrilège  et  d'hérétique^ 
les  uns. crièrent  qu'il  prêchait  trois  Dieux;  les  au'- 
très,  qu'il  repoussait  la  distinction  des  trois  per- 
sonnes  dans  la  Trinité,  comme  s'il  eût  pu  être  à  la 
fois  coupable  de  polythéisme  et  de  thâsme  anti- 
trinitaire  ;  en  conséquence ,  le  légat  du  pape  et  l'ar- 
chevêque de  Reines  assemblèrent  a  SoisscMis,  en 

*  BaroBÎns;  t.  n.  —  Ivon.  Garnot.  ephU  7. 

*  Au  moment  où  nous  écrivons,  on  achève  de  &ire  dispa- 
raître les  derniers  vestiges  de  ce  cloître  auquel  se  ratta- 
chaient tant  de  souvenirs  historiques. 

50. 
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1121,  lesevéques  delà  province  de  Reims  et  quel- 
ques autres  prélats,  et  mandèrent  Abeilard  devant 
eux,  avec  ordre  d^apporter  le  livre  quUl  avait  écrit 
sur  la  Trinité,  Le  jour  même  de  son  arrivée,  Abei- 
lard, qui  avait  été  devancé  à  Soi^sons  par  les  in- 
trigues et  les  calomnies  de  ses  ennemis ,  manqua 
d^étre  assommé  par  la  populace  avec  quelques  dis- 
ciples quHl  avait  amenés:  on  poursuivit  à  coups  de 
pierres  V homme  qui  enseignait  trois  Dieux.  Les 
pères  du  concile  ne  furent  guère  plus  équitables  a 
son  égard  que  lé  peuple  de  Soissons  :  malgré  les 
représentations  consciencieuses  de  GeofiProy ,  évé- 
que  de  Chartres  (successeur  du  fameux  Ives) ,  le 
légat  et  les  autres  évéques,  entraînés  par  F  arche- 
vêque de  Reims,  condamnèrent  Abeilard  sans 
vouloir  Tentendre ,  et  le  forcèrent  à  jeter  son  livre 
au  feu  de  sa  propre  main , .  puis  à  lire  le  symbole 
de  St-Athanase  (ou  de  Nicée,  le  Credo) ^  sans  lui 
permettre  de  faire  aucune  profession  de  foi  per- 
sonnelle ;  après  cette  condamnation ,  on  le  remit  a 
la  garde  de  GeofiFroy-Gol-de-Gerf ,  abbé  de  St-Mé- 
dard,  pour  être  enfermé  dans  ce  monastère. 

Abeilard  a  peint  en  traits  touchans  et  sombres, 
dans  V Histoire  de  ses  calamités  {epist.  i),  la  situa- 
tion de  son  âme  après  le  cruel  traitement  qu^ilreçut 
du  concile  :  les  égards  affectueux  de  Tabbé  Geof- 
froy et  des  moines  de  St-M édard  adoucirent  un 
peu  sa  douleur  et  son  indignation ,  et  lui  prouvè- 
rent que  ses  ennemis  n^  avaient  pu  lui  aliéner  tous 
les  cœurs  ni  toutes  les  intelligences.  Le  légat  lui- 
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même  ne  tarda  pas  à  rendre  la  liberté  h  ce  grand 
homme  ,  qui  continua ,  pendant  vingt  années  en- 
core, son  orageuse  et  illustre  carrière^.  Six  ans  au- 
paravant, un  autre  concile  s'était  tenu  à  Soissons , 
concile  remarquable  par  la  présence  du  roi  Louis- 
le-Gros ,  et  d'un  grand  nombre  de  barons  et  de  pré^ 
lats.  Cette  assemblée  qui  eut  li€u  au  mois  de  jan- 
vier 1115,  fut  a  la  fois  un  synode  religieux  et  un 
parlement  politique  ;  on  y  prit  des  mesures  pour 
réprimer  les  fureurs  du  fameux  Thomas  dé  Marie , 
fils  d'Enguerrand  de  Boves,  sire  de  Coucy  et 
comte  d'Amiens,  qui  avait  été  excommunié  Tannée 
précédente  au  concile  de  Beàuvais.  Ce  baron  ra- 
pace  et  sanguinaire ,  cantonné  dans  les  forts  châ- 
teaux de  Crécy-sur-Serre  et  de  Nogent^sous-Cou- 
cy ,  promenait  le  fer  et  la  flamme  dans  les  diocèses 
de  Laon,  de  Soissons  et  de  Reims ,  saccageant  les 
terres  d'EgUse,  pillant  et  massacrant  les  marchands, 
les  pèlerins  et  les  pauvres  gens  du  plat  pays.  Le 
roi  se  mit  à  la  tête  des  habitans  exaspérés  :  les  che- 
valiers et  les  nobles  hommes  de  la  contrée  ,  assez 
favorables  a  Thomas,  secondèrent  très  mal  Louis; 
mais  la  multittuie  des  vilains  armés  à  la  légère  as- 
saillit avec  fureur  et  emporta  d'assaut  les  deux  for- 
teresses de  Thomas'. 

Ce  même  concile  de  Soissons  envoya  des  députés 

'  Âbeilard.  Hist,  Calamitatum  «  etc.,  epist.  i.  —  ConciL 
t.  X,  p.  885.  —  Mabillon^  ad  epist.  3.  S.  Bernardi,  —  Otto 
Frising. 

*  Guibert.  lib.  m,  c.  15. 
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chcirelierà  la  Grande-Chairtreuse  leSoissoiinûs  Go- 
deffoy,  cfiû,  après  avoir  ëtë  abbade  Nogept-aous- 
Cfmcy>  pui$  éyèqae  d^Amiem ,  s^ était  v^ûvé  pacmi 
les  4Âsciples  da-  St-RçunQ,  On  l'obligea  de  repre»^ 
dJTç  la  mjitre  ëpisçQpale  ;  inais ,  en  1118 ,  conun«  il 
passait  a  Soissons  pour  aller  à  Rei^9f  iltoiaba  ma- 
lade et  mowutà  S^'Orépin-l^-Grand,  où  il  fatinhu- 
me.  Od  le  plaça  au  nombre  des  saijisib$^,  et  le  peuple 
dut  rati^er  cette  canonisation  par  lesx^otifei  inéi»e$ 
qui  QçJt  valu  a,  Gode|roy  la  malveillance  du  <^m?qiû- 
queur  féodal  Guijbert.  Godefroy ,  dans  la  révolu- 
tion qui  avait  éclaté  récemment  à  Amîiens  ,  s^ était 
rangé  du  côté  des  bourgeois  contre  le  comte  £q- 
guterrand  de  Cowsy ,  et  avait  favorisé  l'établisse- 
meiit  d'une  CoiviM,UNs  à  ^iens« 

1^  r^volutic^  d' Amiens  n'était  qu'un  im^ident 
de  1^  révolution  sociale  qui  s'opérait  alors  dans 
tQntle  nQrd  de  la  France.  Depuis  la  ruis^  de  l'Em- 
pire Karolingien  ^  nulle  loi  commune  ne  régissant 
le  pays,  lesgens  des  villes  et  des  bourgs  avaient  été 
en  proie  au  despotisme  illimité  des  seigneurs  ec- 
clé$is^tjqu^s  et  laïques/,  les  colons  ou  vilmM  des 
campagnes,  qui,  suivant  l'ancienne  législatîim ,  ne 
devaijent  qu'un  cens  fixe  à  leurs  maîtres,  étaient 
alors  assimilés  aux  serfs  ou  esclaves,  et  les  bommeai 
libres  des  cijtés  étaient»  à  leur  tour  assimilés  aux  m- 
lains  toutes  les  fois  qu'ils  ne  pouvaient  repousser 

*  S.  Godefridi  vita,  par  Nicolas,  moine  deSt-Crépin,  dit 
le  Moine jde  Soissons^  dans  Surius. 
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roppression  par  la  force;  un  régime  umrersel 
d^exaciions  et  de  corvées  arbitraires  courbait  sous 
son  poids  toutes  les  têtes  qui  ne  portaient  pas  le 
casque  6t  le  gorgerin  de  mailles  du  noble  homme  \ 
Le  despotisme,  tempéré  chez  quelques  prélats  par 
les  sentimens  religieux ,  chez  quelques  barons  (les 
comtes  de  Vermandois,  entre  autres)  par  rintelli- 
gence  de  leurs  vrais  intérêts ,  était;  effréné,  capri- 
cieux et  féroce  chez  la  plupart  des  seigneurs,  et  les 
suzerains  ecclésiastiqueis  étaient  souvent  plus  durs 
que  les  autres  envers  leurs  vassaux.  La  population 
avait  Cependant  récommencé  à  s'accroître  depuis 
la  fin  des  invasions  normandes  :  tandis  que  les  arts 
et  la  philosophie  renaisssaient  au  fond  des  cloîtres, 
on  voyait  reparaître  dans  les  villes  un  peu  d^indus- 
trie,  de  bieii-étre,  quoiqu'il  fut  sans  cesse  menacé 
ût  comprimé  dans  son  essor  ;  la  bourgeoisie  se  for- 
mait sous  la  féodalité  ;  elle  se  sentit  enfiil  assez 
forte  pour  tenter  de  s'affranchir,  non  par  un  effort 
général  et  par  un  mouvement  combiné,  mais  par 

'  Melohior  RegnauU  {Abrégé  dé  VHist.  de  Soissonêy  pièces 
ju8tific.)y  cite,  d'après  les  layeltea  dé  St-Grépin-le-Graod  , 
une  eharte  curieuse  relative  à  Tétat  des  personnes  et  aux 
bizarreries  du  régime  féodal.  Go  non  de  Nesle  ,  et  sa  femme 
Agathe  ,  dame  de  Pierrefonds ,  donnèrent  en  aumône  au 
moûticr  St-Crépin ,  Odeline ,  fille  d'Ëtisalieth  de  Taillefon- 
taîne  ,  nièce  du  sire  Hainlbaûld  de  Taillefbntaine  ,  laquelle 
était  leûp  femme  de  cofjp8o\k  setyé,  quoique  nièce  d'un  noble 
homme.  Elle  était  apparemment  issue  d'un  serf  et  d^une 
femme  noble» 
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mille  efforts  partiels  contre  les  mille  tyrannies  to- 
cales  qui  Tétouffaient.  Le  résultat  de  cette  latte , 
très  prolongée ,  très  complexe ,  et  terminée  pres- 
que partout  par  des  transactions ,  fut  rétablisse- 
ment de  yéritables  républiques  municipales,  appe- 
lées CoMMUMEs ,  daixs  un  grand  nombre  de  villes  ; 
les  villes  et  bourgs  qui  n^  obtinrent  pas  la  commune^ 
reçurent  au  moins  des  franchises  et  des  privilèges 
qui  améliorèrent  notablement  leur  condition. 
Ainsi  fut  créée  la  bourgeoisie  ,  mot  nouveau ,  qui 
exprimait  une  chose  nouvelle;  car  les  communes 
bourgeoises  n'étaient  pas  les  vieux  municipes  res- 
suscites ;  les  cités  gallo-romaines  avaient  été  goa- 
vemées  par  une  aristocratie  de  grands  propriétai- 
res territoriaux  ;  les  villes  du  Moyen-Age  le  furent 
par  une  démocratie  de  marchands  ,  d'artisans,  de 
citadins ,  qui  ne  possédaient  pas  de  terre  hors  de 
leur  banlieue  ;  les  anciennes  cités  n'avaient  point 
eu  en  quelque  sorte  d'existence  propre  et  indivi- 
duelle ;  les  communes  au  contraire ,  toutes  concen- 
trées en  elles-mêmes  et  ne  subissant  pas  l'impul- 
sion du  dehors,  se  montrèrent  douées  de  la  vitalité 
politique  la  plus  énergique. 

Cambray,  Beauvais,  St-Quentin,  Noyon,  étaient 
organisées  en  communes  depuis  plusieurs  années. 
Laon  avait,  en  1112,  acheté  la  charte  de  commune 
au  prix  de  sanglantes  catastrophes.  Amiens  ve- 
nait d'échapper,  après  de  longs  combats ,  au  pou- 
voir arbitraire  du  comte  Fnguerrand.  La  révolu- 
tion communale  gagna  bientôt  Soissons. 
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La  charte  primitive  de  Soissons  étant  perdue  ^ 
on  ne  connaît  ni  la  date  précise  ni  les  détails  de  cet 
événement,  le  plus  important  des  Fastes  municipaux 
de  la  cité.  Diverses  circonstances  autorisent  toute- 
fois a  placer  avec  certitude  la  fondation  de  la  com- 
mune entre  1116  et  1126,  mais,  selon  toute 
apparence ,  beaucoup  plus  près  de  la  première  date 
que  delà  seconde:  suivantle  catalègue  des  évéques 
placé  en  tête  de  Tancien  Ordinaire  de  la  cathé- 
drale, manuscrit  du  commencement  du  XIIP  siè- 
cle^, la  commune  fut  érigée  du  temps  de .  Tévéque 
Lisiard  :  or,  Lisiard  mourut  en  1126  ;  d'un  autre 
côté,  Guibert  de  Nogent,  qui  termina  sa  chroni- 
que vers  1116,  pendant  le  blocus  de  la  tour 
d'Amiens,  et  qui  raconte  avec  beaucoup  de  déve- 
loppemens  le  procès  des  hérétiques  de  Soissons,  en 
1114,  et  la  mort  du  comte  Jean,  en  1115  ou  au 
commencement  de  1116,  ne  dit  pas  un  mot  de  la 
commune  soissonnaise. 

Ce  fut  donc  probablement  dans  le  cours  de  Tan- 
née 1116'  et  aussitôt  après  \e  trépasêement  âLelexxs 
comte,  que  les  habitans  de  Soissons  firent  commune 
{Commimia  ,  Commtmitas ,  Commwf^) ,  c'est-à- 
dire  s'associèrept  pour  la  défense  et  la  liberté  com- 
munes, et ,  s' assemblant  en  masse  sur  la  place  pu- 
blique^ se  prêtèrent  les  uns  aux  autres  à  la  face  du 

'  Dormay ,  t.  ii,  c.  26. 

'  C'est  ropioion  de  M.  Aug.  Thierry;  XIX'  Lettre  sur  V His- 
toire de  France. 
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cicl^  sur  le  salot  de  leurs  âmes  et  les  reliques  des 
saints,  ce  fameux  serment  de  fidélité  réciproque , 
qui  faisait  qualifier  \es  communier  s  Aejter  es  {jurait) 
ou  conjurés.  L'édifice  de  Taffranchissement  com- 
munal ne  fut  point  cimenté  ayec  du  sang ,  comme 
il  était  advenu  dans  mainte  autre  \ille  :  le  comte 
Bainauld  III,  fils  de  Jean ,  n'était  qu'un  enfant ,  et 
sa  mère  et  ses  tuteurs,  à  ce  qu'il  parait,  n'essaj'èrent 
point  de  comprimer  le  mouvement  des  bourgeois; 
le  vieil  évéque  Lisiard  eut  la  prudence  de  consentir 
à  ce  qu'il  ne  pouvait  empêcher ,  et  octroya  ou  ven- 
dit son  consentement  à  l'institution  d)ane  munici- 
palité, qui  reconnaissait  du  reste  tes  droits  des 
suzerains,  tout  en  leur  intei^disant  les  exactions 
arbitraires  ;  enfin  les  bourgeois  obtinrent  que  le 
roi  Louis-le-Gros  se  rendit  garant  de  leurs  libertés, 
et  promulgât ,  sous  forme  de  charte  royale ,  la  con- 
stitution communale  qu'ils  s'étaient  donnée  à  eux- 
mêmes  ;  faveur  qui  dut  leur  coûter  bon  nombre 
de  nérets  et  de  deniers  d'argent ,  car  le  roi  Louis , 
qui  était  toujours  nécessiteux,  avait  coutume  de  se 
faire  payer  fort  cher  son  intervention  dans  les  af- 
feires  des  communes. 

Voici  quelles  étaient  les  dispositions  delà  charte 
soissonnaise ,  d'après  la  confirmation  qui  en  fut  ac- 
cordée par  Philippe-Auguste  en  1181 ,  et  qui  sup- 
plée entièrement  a  la  charte  primitive  ,  dont  l'ori- 
ginal a  disparu  de  temps  immémorial.  La  nature  des 
libertés  conquises  nous  apprend  ce  qu'avaient  été 
les  servitudes  anlcrieures. 
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I.  Att-dedans  des  r&mpa/rîÊ{fitmiîaîe8)  de  la  cité 
de  Soissons,  on  se  portera  secours  les  uns  aux  au- 
tres loyalement  et  en  conscience  {rectè  secundûm 
suant  opinionem)^  et  nul  ne  soaffrira  que  qui  que 
ce  soit  enlève  à  un  homme  de  la  Commune  quelque 
chose  de  son  bien ,  ou  lui  impose  une  taille  (une 
levée  d'argent)  ;  seulcunent  les  hommes  de  la  cite 
feront  cre'dit  à  l'évêque  pendant  trois  mois  pour 
le  pain,  la  viande  et  le  poisson.  Et,  siTévéque,  au 
bout  des  trois  mois,  ne  paie  point  ce  qui  lui  auraëtë 
crédité^  on  ne  lui  fera  plus  crédit ,  jusqu'à  ce  qu  il 
ait  soldé  sa  dette. 

II.  Toutes  les  forfaitures  ,  excellé  V effraction 
de  la  ville  ^  (l'invasion  à  main  armée  dans  les  murs 
de  la  ville) ,  et  la  haine  invétérée  (les  violences 
commises  avec  guet-a-pens  ;  les  vengeances  pré- 
méditées) seront  punies  par  une  amende  de  cinq 
sols  (ce  qui  interdisait  aux  seigneurs  les  amendes 
arbitraires),  et,  si  un  droit  déport  (teloneum^  droit 
sur  les  marchandises  transportées  par  eau)  est  ré- 
clamé par  quelqu'un  (par  un  seigneur,  sans  doute), 
et  que  le  réclamant  n'établisse  pas  d^oii  lui  vient 
ce  droit  et  en  quel  jour  on  le  lui  doit  payer ,  il 
n'obtiendra  nulle  réponde  ;  mais ,  s'il  cite  son 
jour  ,  et  que  celui  duquel  il  réclame  le  droit  né 

• 

'  Le  moi  villa,  d'abord  à  peu  prés  équivalent  à  prcee^îiim 
ou  métairie,  puits  à  viens ,  village  ou  bourgade  ,  avait  enûn 
atteint  le  sens  de  ville  (oppidum),  qu'il  devait  conserver  en 
français  moderne. 
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puisse  prouver  le  contraire ,   ce  dernier  paiera 
cinq  sols. 

III.  Si  qaelqu^un  doit  prêter  serment  (à  un  sei- 
gneur)^ et  se  veut  mettre  en  voyage  pour  ses  affai- 
res avant  la  prestation  du*  serment,  il  ne  sera  point 
obligé  d'interrompre  son  voyage  pour  ce  faire, 
et  ne  tombera  point  (en  ameiide),  mais  prêtera  le 
serment  a  son  retour. 

lY.  Si  Farckidiacre  (le  grand  archidiacre)  ap- 
pelle quelqu'un  à  son  plaid  (à  son  tribunal)  ,  à 
moins  que  le  plaignant  (olamator)  n'ait  requis  sa 
justice,  ou  que  le  forfait  ne  soit  flagrant ,  on  ne 
répondra  point  a  son  appel.  Si  cependant  l'ar- 
çhidiacré  a  un  témoin  contre  lequel  l'accusé  ne 
puisse  se  défendre^  l'accusé  paiera  l'amende. 

y.  Les  hommes  de  cette  Commune  prendront 
pour  épouses  telles  femmes  qu'ils  voudront ,  en 
requérant  permission  de  leurs  seigneurs  ,  et ,  si  le 
seigneur  refuse,  et  que  l'homme  de  la  Commune  se 
marie,  sans  le  consentement  de  son  seigneur,  avec 
ime  femme  d'une  autre  seigneurie,  il  ne  paiera  que 
cinq  sols  d'amende. 

VI.  Les  hommes  de  chef  (capitales^  les  vilains 
soumis  a  une  capitation)  continueront  de  payer  le 
cens  à  leurs  seigneurs,  et ,  s'ils  ne  le  paient  point 
au  jour  fixé,  ils  paieront  cinq  sols  d'amende  (aulieu 
des  chàtimens  arbitraires  et  corporels  qu'ils  endu- 
raient auparavant  dans  ce  cas). 

VU.  Si  quelqu'un  fait  injure  à  un  homme  qui  a 
juré  cette  Commune  ,  et  que  la  plainte  en  vienne 
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aux  Jurés^^  ils  saisiront,  s'ils  le  peuvent,  Fauteur  de 
Pinjure,  el prendront  vengeance  de  son  corps ^  se- 
lon le  jugement  des  hommes  qui  auront  gardé  fi- 
dèlement la  Commune ,  à  moins  qu'il  n'ait  satisfait 
à  l'offensé  (d'après  cet  article,  tous  les  membres 
de  la  Commune  participaient  aux  jugemens).  Et  si 
l'auteur  de  cette  forfaiture  cherche  refuge  en  quel- 
que lieu,  et  que  le  seigneur  ou  les  principaux  dudit 
lieu  refusent  de  faire  satisfaction  à  la  Commune 
touchant  son  ennemi ,  les  hommes  de  la  Commune 
aideront  leurs  jurés  à  tirer  vengeance  du  corps  et 
des  biens  de  Fhonune  qui  aura  commis  la  forfaiture, 
et  de  ceux  qui  lui  auront  donné  refuge  (ceci  n'est 
rien  moins  que  le  droit  de  guerre). 

VIII.  (Cet  article  établit  le  droit  de  punir  qui- 
conque fera  tort,  au-dedans  de  l'enceinte (/oWeaw, 
la  cuirasse)  de  la  ville,  à  un  marchand  étranger  venu 
au  marché). 

IX.  Personne,  sauf  le  roi  et  son  sénéchal,  ne 
pourra  amener  en  la  cité  quiconque  aura  commis 
forfaiture  contre  un  homme  de  la  Commune, 
à  moins  que  le  délinquant  ne  vienne  faire  satis- 
faction. 

'  Juré  est  ici  oon  pour  simple  conjwrè  ou  simple  membre 
de  la  commune,  mais  pour  magistrat  municipal  ou  membre 
du  conseil  communal  ;  les  magistrats  étaient  lesjwéa  par 
excellence  ,  les  deuûp  fois  jurés  ;  car  ils  avaient  prêté  nn 
premier  serment  comme  citoyens  ;  à  leur  entrée  en  charge, 
ils  en  prêtaient  an  second  comme  chefs  et  protecteui's  de 
la  cité. 
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X.  Si  i'évéquede  Soissons  amène  par  mégarde 
en  la  cité  un  homme  qui  aura  commis  forfaiture  , 
etc.  Y  U  devra  le  renvoyer  sitôt  qu^on  le  lui  aura  dé- 
noncé comine  ennemi  de  la  Commune ,  et  ne  plus 
le  ramener  sans  Taveude  ceux  qui  ont  la  garde  de 
la  Commune. 

XI.  Les  hommes  de  la  Commune,  qui  auront  pré- 
té  de  Targent,  lequel  ne  leur  i^era  pas  rendu,  pour- 
ront saisir  leurs  débiteurs  et  les  cautions  de  leurs 
débiteurs. 

XII.  Si  un  étranger  amène  son  blé  ou  son  vin 
dans  la  ville  de  Soissons  pour  les  y  mettre  en  sûreté, 
etqu^une  querelle  s^ élève  ensuite  entre  son  sei- 
gneur  et  les  hommes  de  la  Commune,  il  aura  quinze 
jours  pour  vendre  son  blé  et  son  vin  dans  la  ville, 
et  pour  emporter  ses  écus  (nummoi)  et  son  autre 
monnaie ,  sauf  le  blé  et  le  vin ,  à  moins  qu'il  n^ait 
été  auteur  ou  complice  d'une  forfaiture. 

XIII.  Personne  de  la  ville ,  ayant  juré  la  Com- 
mune i  ne  prêtera  son  argent  aux  ennemis  de  la 
Commune ,  tant  que  durera  la  guerre  :  justice  sera 
faite  de  quicpnque  fournirait  quelque  chose  aux 
ennemis. 

XIV.  Si  les  hommes  de  la  Commune  sortent  (de 
la  viHe)  contre  leors ennemis^,  nul  de  là  Commune 
ne  parlementera  avec  les  ennemis  ,  sinon  avec  la 
permission  des  gardiens  de  la  Commune  (  des  ma- 
gistrats). 

'  Les  ^imefiftM  sont  \t»  barons  du  voisinage  :  cela  va  sans 
dire. 
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XV.  Les  hommes  constitués^  pour  cela  (pour 
gouverner  la  G  oomume)  jureront  de  n'alléguer  et 
de  ne  grever  persomie  pow  affectîom  ou.  pour 
haine ,  et  de  rendre  bonne  justice  selon  leur  con- 
science. Tous  les  autres  jureront  de  «Miffrir  et  de 
reconnaitre  hijîMticeioalte  /ugeuent)  nue  les  con- 
stitués  (jgtatuti)  susdits  feront  sur  eux. 

XYT.  Tous  les  hommes  qui  habitent  dans  les 
murs  de  la  cité ,  et  au  dehors  dans  les  faubourgs^ 
quelque  soit  le.  seigneur  de  la  terre  où  ils  dé- 
mieurent,  jureroiili  laCoosmune,  ett  cekii  qui  se 
voudra  pas  jurer ,  justice  sera  faite  sur  sa  mai- 
son et  sur  son  argent^. 

XVn.  Si  quelqu^un  de  la  Commune  a  for- 
fait en  quelque  chose  et  ne  veut  ]^oint  payer 
Tajnende  aux  j,urés  (aux  magiôtrals ) ,  les  hom- 
mes, de  la  Commune  m  feront  justice. 

XYIII.  Si  quelqu'un  ne  vient  poùit  quand  la 
cloche  sonnera;  pour  assembler  la  Commune ,  il- 
paiera  douze  deniers  d'amende. 

c<  Lesquelles  coutumes  ,  est-il  dit  dans  la  charte 
de  confirmation,  ont  été  établies  et  confirmées 
sauf  le  droit  du  roi ,.  de  Tévêque  ,  des  sei- 
gneurs et  des  églises ,  qui  ont  quelque  droit  en 
ladite  ville  ^  » 

'  Il  y  avait  cependant  de&  habitans  de  la  yillo  qui  ne  ju- 
raient pas.  la  Commune ,\  à  savoir  :  les  clercs  et  les  nobles. 

*  Voici  la  charte  de  confirmation  donnée  par  Philippe  - 
Auguste  à  Soîssons,  en  llSi. 

«  In  nomine  sanctœ  etindividnœ  Trinitatis,  amen.  Phi* 


478  HISTOIRE 

Ce  fat  ainsi  que  la  ville  de  Soissons  s'ouvrit 
des  destinées  nouvelles,  et  que  le  peuple  de  la 
cité ,  naissant  à  la  vie  civile  et  politique ,  cessa 

lippuSvDeig^atiàFrancorumrex.  Noverint  univerû  quèd 
quondàm  carissiœus  avus  no8ter  Ludovicus  Burgensibas 
Suessionensibns  Gommuniam  inier  se  habeudam  concessit, 
et  sigilli  sui  anctoritate  confinnavit  ;  post  cujas  decessam  pa- 
ter  noster  Ludovicus  bonœ  memoriœ  eis  eam  manotenuit  et 
ctistodivit.  Nos  verè  priorara  patrum  nostroram  vestigiis 
inhœrentes,  chartam  super  Gommaniâ  cis  à  memorato  avo 
nostro  concessum ,  et  Gommaiiiœ  consnetudines  sicnt  pa- 
ter  noster  easeis  tenait^  coacedimus  et  oonfirmamus ,  bas 
videlicet  : 

I.  Infrà  civitatis  Saessionensis  firmitates  alter  alteri  reoté 
secundùm  suam  opînîonem  auxiliabitar  ,  et  nullatenùs  pa- 
tîetur  qoôd  aliquisalicni  eorum  aliqiiid  auferat ,  vel  ei  tal- 
liatam  faciat,  vel  quidlibet  do  rébus  ejus  capiat ,  excepto 
boc  quèd  bomines  civitatis  Episcopo  per  très  mensesde 
pane  et  de  camibns  et  piscibns  creditionem  facient.  Et  si 
episcopus  post  très  menses  qnod  ei  creditum  fuerit  non  red- 
diderit ,  nihil  ei  credetnr  ,  douée  illud  ab  Episcopo  persol- 
vatur.  Piscatores  autera  fbrenses  nonnisi  per  qoindecim 
dies  ei  creditionem  facient ,  et ,  si  post  quindecim  dies  non 
reddiderit ,  tantùm  de  rébus  Gommuniœ  ubicumque  po- 
tuerint  capient,  quoad  quidquid  Episcopo  credideriut  ha- 
béant. 

II.  Omnia  forisfacta,  exceptis  infractione  urbis  etveteri 
odio,  quinque  solidis  emendabnntur ,  et  si  ab  aliquo  telo- 
neum  requiratur,  et  requisitor  diem,  quo  illud  et  undè illud 
babere  debuit,  minime  nominaverit,  nunquàmei  respon- 
debitur  ,  et  si  diem  nominaverit,  et  ille  dictum  ejus  so- 
lâ  sua  manu  infirmare  non  poterit ,  quinque  solidis  emen- 
dabit. 
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d'être,  en  qudque sorte,  rinstrument  corvéable 
et  taillable  de  réTéchë  ,   des  monastères  et  du 

comte. 

• 

IIL  Si  qais  sacramentom  alicai  facere  deboerit,  etaotè 
arramitionem  sacramenti  se  in  negotiam  suam  itaram  dixe- 
rit,  propter  istad  £siciendom  de  iiinere  suo  non  remeabit , 
nec  îdeô  incidet ,  sed  postqaàm  redierit  convenienter  sob- 
monitas,  «acramentum  faciet. 

lY.  Si  autem  archidiaconns  aliqaem  implacitaverit,  oisi 
clamatorantè  yenerit,  yelforisfactura  apparaerit,  non  ei 
respondebit.  Si  tamen  testeni  habuerit ,  contra  qnem  acca> 
satos  defehdere  se  non  potaerit,  emendabit. 

V.  Homines  ctiam  Communiœ  hujas  uxores  quascum- 
que  Toluerint ,  lieentiâ  à  dominis  suis  requisitâ,  accipient, 
et ,  si  domini  boc  concedere  nolaerint ,  et  absqae  consensu 
et  concessione  domini  sui  altquis  uxorem  alterius  potesta^ 
tis  dnxerit,  et  si  dominas  sans  in  eam  implacitaverit ,  quin- 
qne  tantùm  solidis  illi  indè  emendabit. 

yi.  Capitales  homines  eensam  debitum  dominis  suis  per- 
sôlvent ,  sed  si  in  die  constitnto  non  reddiderint ,  quinque 
indè  solidis  emendabunt. 

VII.  Et  si  aliquis  aliqnam  injnriam  fecerit  horaini ,  qui 
bancCommnnionemjaraverit,  et  clamor  ad  Juratos  indè 
▼enerit  ;  siillum  hominem,  qui  injariam  fecerit,  çapere  po- 
tnerint,  de  corpore  soo  vindictam  accipient ,  nisi  forisfac- 
tum  emendaverit  illi  cniiliatum  fi^erit,  secundùmjndiciam 
virornm  illorum  qui  Gommunionem  cnstodierunt.  Et  si  ille 
qui  foris&ctnm  fecerit  ad  aliquod  receptaculam  perrexorit , 
et  homines  GommauisB  s^à  ipsum  receptaculum  transmise- 
rint,  et  domino rcceptaculi.  Tel  primatibus  ipsius  ioci  quœs- 
tionem  fecerint ,  ut  de  eoram  inimico  faciant  eis  rectitadi- 
nera  ,  sicnt  superiùs  dictumest ,  si  satisfacere  voluerint  , 
rectitudinem  accipient  ^  quôd  si  focere  noluerint  ^  homines 
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La  situation  dans  laquelle  Soi^oos  venait  de 
se  placer,  était  singulièrement  ccmpbquée:  les 
"bourgeois  n'avaient  point   renversé  ,  les  anaea 

Gommuniae  aaxiliatores  erant  faciendi  vindictain  de  cor- 
pore  et  pecmniâ  ipsius  qui  foriëfactclm  fecit ,  et  horaînum 
iDîtts  receptaculi  in  quo  iniinicas  eoram  erit. 

yin.  Si  mercator  in  istam  villain  ad  mercatnm  venerit , 
et  aliquis  ei  aliquid  fecerit  infrà  loricam  istius  tillse  ;  si  3a- 
rati  indè  clamores  andîeat,  et  mercator  in  istâ  villa  eam  in- 
venerk,  homines  Gommanise  advindrctam  faciendam  super 
kœ  rectè  secandùm  opinionem  suam  auxilium  parabant , 
nisi  mercator  iUe  de  hostibns  ssepedictae  Gommuniae  faerit. 
Et  si  ad  altqnod  receptacnlam  ille  adVersarius  perrexerit , 
siipse  mercator  vel  Jarati  ad  eum  miserint,  et  ille  hostis  sa- 
tlsfaeîat  mercatori  secandùm  judicium  eorum  qui  Commu- 
nionem  serraverint,  vcl  probare  et  ostendere  poterit  se  il- 
lud'fbrisfactum  non  fecisse  ,  Gommuniœ  suffîciet.  Quôd  si 
ille  facere  noluerit,  si  postmodùm  villam  intrayerit,  et  capi 
poterit,  deeo  vindictam  facient  Jurati. 

IX.  Nemo  autem  praeter  nos  etDapiferum  nostrum  ,  po- 
terit conducere  in  villam  Snessionensem  bominem  qui  fo< 
risfacttim  fécerit  bomini  qui  banc  Gommuuiam  juraverit , 
nisi'  fbrîsfiictum  emcndare  venerit  secundùm  judicium  eo- 
rum qui'Gommuniam  servayerint. 

X.  Si  Episeopus  Snessionensis  îgnoranter  adduxerit  in 
civitatem  Suessionensein  bominem  qui  forisfactum  fecerit 
liomim  istitis  Gommunise,  postquàmsibi  ostensumfueritil- 
lumesse dé bostibusGommuniœ,  nulle  modo  eum  postea 
adducet,  nisi  assensu  illorum  quibus  Gommunia  servanda 
incumbitj  et  eâ  vice  eum  reducere  poterit. 

XI.  Pecuniam  illam  quàmbomines  istius  Gommuniœ  cre^ 
<liderint  antèquam Gommuuiam  banc  jurassent,  si  rehabcre 
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à  la  main  ,  le  précèdent  état  de  choses,  ni 
anéanti  les  droits  ou  les  prétentions  de  leurs 
divers  maîtres.  Ceux-ci  acceptant  la  réforme  avec 

noD  poterint ,  posquàm  iadè  justum  clamorem  fecerint , 
quœrent  qaoqoo  modo  poterint  quomodo  credltam  pecu- 
niam  rehabeant.  Proillâ  verô  pecunià  quam  credidcrint 
postquàm  hanc  Gommuniam  juraverint ,  nallam  hominem 
capient,  niai  ait  debitor  aut  fidejussor. 

XII.  Si  extraneasbomo  panem  aut  vinamsuam  in  ^illam 
Saessionensem  causa  securitatis  addnxerit ,  si  posteà  inter 
dominum  ejus  et  homines  Gommuniœ  discordia  eraerserit , 
qnindecim  dies  babebit  ille  vendendi  pancm  et  vinum , 
in  eâdem  villa,  et  de'ferendi  nummos  et  aliam  pecaniam 
suam  prseter  panem  et  yinum,  nisl  ille  forisfectom  fecerit , 
vel  fuerît  cnm  illis  qui  fecerint. 

XIII.  Nemo  de  yillâ  prselibatâ  ,  qui  banc  Gommuniam 
juraverit,  credet  pecuniam  suam  Tel  coQimodabit  hostibns 
Gommuniœ  qnamdiù  gnerra  duraverit.  Et  si  quis  probatus 
fnerit  credidisse  aliqnid  bostibus  Gommuniœ  ,  justitia  de 
eo  fiet  ad  judicium  eornm  qui  Gommuniam  servabunt^ 

XIV.  Si  aliqaaudo  bomines  Gommuniœ  contra  bSstes 
snos  exierint,  nullus  de  Gommuniâ  loquetur  cum  bostibus 
Gommuni^,  uisilicentià  custodiim  Gommuniœ. 

XV.  Ad  boc  statuti  bomines  jurabunt ,  quôd  neminem 
propter  amorem  seu  propter  odium  deportabunt ,  seu  gfa- 
vabunt,  et  qu6d  rectum  judicium  facient  secundùm  suam 
(Bstimationem.  Omnes  alii  jurabunt  quôd  idem  judicium 
quod  prœdicti  statuti  super  eos  fecerint,  etpatientnr  et  con- 
cèdent, nisi  potuerint  probare  quôd  de  censu  proprio  ne- 
quei^nt  persolyere. 

XVI.  Universi  bomines  infrà  murum  civitatis  ,  et  extra 

in'suburbio  commorantes ,  in  cujuscumque  terra  commo- 

rentur,  Gommunionem  jurent  :  qui  verè  jurarc  noluerit, 

3i 
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plus  ou  moin3  de  boime  grâce  et  de  sincérité, 
on  avait  seulement  circonscrit  et  réglé  leur  pou- 
voir sans  le  détruire.  Ainsi ,  les  bourgeois  de  la 

illi  quijuraverunt  dedomo  ipêiuset  de  pednniâ  îasUtiam 
facient. 

XVII.  Si  qais  etiàm  de  Commuoione  aUquidforbfecerit, 
et  per  Jurâtes  emendare  nolaerit  ^  homiaes  Goaunuoiœ 
exindè  focient  jastitiam. 

XYIIL  Si  quis  verô  ad  sonum  factum  pro  ooQgrej^afiilâ 
Commun iâ  non  Tencrit,  dnodecim  denariis  emjendabit. 

XIX.  P rester  has  consaetudiaes  à  patribus  nostris  eift 
cbncessas  et  indultas  concedimus,  utnullus  infrà  ambîtam 
TilloeSuessionum  alîqaid  possit  capere,  m'si  Major  et  Jurati, 
quamdiù  de  eo  justitiam  &cere  volaerint.  Et  si  aliquis  de 
Communia  nobis  aliquid  forisfecerit,  oportebit  ut  nos  in  ca- 
ria Episcopi  SuessionensisperMajorem-TUlse  ad  judiciom  Ju- 
ratorum  j^ustitiam  de  eo  capiamus»  nec  eos  e&trà  praedictam 
curiam  velplacitare.  Tel  chartam  monstrare  compellere  po- 
terimu^,  nec  cuiquam  lîcebit  ab  aliquo  tcI  abc  aliquà  de 
Communia  manum-mortuam  exigere. 

Hasitaqi^e  consuetudines  prœtaxatas,  et  eas  quœ  ab  aTo 
nostro  eis  concessœ  fueruntet  confirmât^  salvo  jure  nostrp 
et  Episcopi  et  dominorum  et  eoclesiarum,.  quae  ia  prœdictâ 
villa  aliquid  juris  habent,  concedimus  et  confirmamus. 
QuaBomniautperpetuum  robur  obtiueant,  etc.  Preecepi- 
mus  confirmari.  Acta  Suessioni;  Anno  Incarnat.  Dom. 
1  f  81  ;  Regni  nostri  II.  Data  per  manum  Hugonis  Gancel- 
larii.  » 

On  Toit,  par  le  dernier  article  de  cette  charte,  que  Phi- 
lippe-Auguste consentit  à  un  notabfp  accroissement  des 
franchises  et  libertés  de  1116.  Si  quelqu'un  de  la  Com- 
mune, dit-il,  forfait  en  quelque  chose  contre  nous  , .  il  fau- 
dra que  nous  prenions  justice  de  lui  en  la  cour  de  Tévêque 


ville  et  des  fanbourgâ  étaient  sujets  eemitaires  de 
l'évé^iie,  da  chapitre,  da  comte'  oa  de  quelle 
abbaye,  et  en  même  tempfs  membres  dû  la  Corn- 
mttne,  garantis  par  elle  contre  les  tailles ,  les  cor- 
vées ,  les  amendes ,  les  emprisonnemens  arbitrai 
res ,  jugeant  leurs  paifs  en  cas  de  forfaiture  contre 
la  Commune ,  pf etianl  Tafc  et  la  pâque  au  i^gnal  da 
beffroi  communal^  panicipmn  enfin  si  T  élection  da 
corps^ie-ville ,  composé  d'ttnrBvaÎFe  ,de  douze  ju- 
r^  erde  deui:  procurettvs,  lequel  exerçait  le  pou* 
iroir  judiciaire ,  administratif  et  militaire ,  et  avait 
sons  sa  garde  les  principaux  insignes  du  droit  êm 
O  ommune,  si  savoir  :  le  trésor,  la  banni^e,  le  scel 

ée  SoissoM,  pàrFintermédiaire  du  mai^e  de  la  ville  et  atl 
jugement  des  jarés,  etaons  ne  poivrons  les  bontraintlfe 
(\ù  maire  et  le«  jurés)  à  plaider  ai  à  exhiber  leur  charte 
hors  de  ladite «our, et  il  ne  sera  permis  à  personne  d'exiger 
la  fnain-moriê  d'an  homme  on  d'nne  femme  de  la  Com- 
mune. » 

La  charte  de  confirmation  a  été  insérée  dans  Pérard  ,  p. 
336;  dansl^  Spicile^ium  ,  (t.  m,  p.  54fr,  édit.  irf-fblio)  ,  et 
dans  le  recueil  des  Ordownnneea ,  t.  xi  ;  p.  219  ,  d'après  tes 
êeux  tegistteê  MSS-  de  PhiUppe-Aargpute  ,  du  trésor  dç« 
chartes,  fol.ii»  verso;  ^i  de  k  bihl.  royale,  n'  8962  ,  fol. 

57,  recto. 

On  ne  peat  a]^i?écier  qa'approtimatiTement  la  valeur 
réelle  àcs  5  soh  d'argenf  adoptés  comme  Urif  des  amendes 
dans  la  charte  de  So^sons;  c'étaient  sans  doutedea^oh  néreiê, 
un  pou  inférieurs  aux  sols  parisis  ou^ tournois.  Eu  égard  au 
prix  des  denrées ,  ces  5  sois  représentaient  peut-être  une 
quinzaine  de  francs  de  notre  monnaie. 
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avec  lequel  on  scellait  les  actes  et  délibérations  du 
corps-  de-ville ,  et  la  grosse  cloche  ou  tocsin ,  qui 
appelait  les  Communiera  aux  armes  du  haut  de  la 
tour  du  befiFroi ,  cette  citadelle  de  la  liberté  muni- 
cipale. 

La  Commune  avait  seigneurie  sur  les  placeêy 
remparts^  m^arais ,  fossés  et  plaines  environnantes  : 
la  banlieue  de  Soissons\  le  terrain  soumis  à  la  ju- 
ridiction de  la  Commune,  s^étendait,  au  midi ,  a 
partir  de  la  porte  St-Christophe  dans  la  plaine  de 
Maupas  jusqu^à  la  montagne  de  même  nom:  au 
nord  ,  elle  était  bornée  par  le  coude  de  FAisne 
vers  l'endroit  oii  fut  bâti  St-Grépin-en-Chaye  ;  a 
l'est,  le  village  de  Crouy  ;  à  l'ouest,  le  rû  (ruis- 
seau) de  Voidon,  lui  servaient  délimites'.  La  Tour 
des  Comtes  était  enfermée  aitre  la  rivière  et  les 
murailles.,  dont  la  propriété  et  la  garde  apparte- 
naient a  la  Commune ,  et  cette  circonstance  causa 
plus  tard  de  graves  querelles ,  lorsque  les  comtes, 
pour  assurer  leurs  communications  avec  le  dehors, 
voulurent  s'emparer  du  rempart  qui  régnait  autour 
de  leur  château  (vers  St-Léger)« 

La  tour  du  rempart  qui  commandait  le  pont  de 
l'Aisne,  fut  érigée  en  beffroi,  et  la  bannière  rouge 

'  Bamnum-léugœy  BfMÏeugai  littémiemeiit  juridiotiou  dé 
la  lieue,  paroeqae  la  jaridiction  des  i^lUes  a^étendait  à  une 
lieae,p/tM  of»fnoifi«,  autoar de leon  murailles,  diiDucangc, 
art*  Bannum. 

*  MSS.  de  Cabaret,  t.  i.  chap.  Commune  et  HâteUde- 
FUle, 
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et  blanche  des  Cammtmiers*^  flotta  sur  la  plate- 
forme ,  comme  pour  défier  le  pennon  faormand 
des  comtes ,  arboré  sur  la  forteresse  des  enfans  de 
Guillaume-Busac.  Le  corps  municipal  tenait  ses 
séances  dans  un  bâtiment  attenant  a  la  tour  (oiifùt 
plus  tard  la  grande-boucherie  )  et  donnant  sur  la 
rivière  ;  cette  maison  fut  appelée  Hôtel  du  Change 
ou  de  la  Monnaie ,  parceque  le  rez-de-chaussée , 
dit  un  historien  soissonnais  (Cabaret) ,  servait  de 
halle  et  démarché  où  Ton  échangeait  et  Ton  ven- 
dait les*  marchandises.  Peut-être  faudrait-il  voir 
plutôt ,  dans  cette  dénomination  fort  ancienne , 
un  souvenir  delà mànnaierie  royale  qui  avait  existé 
à  Soissons  sous  les  Karolingiens. 

Cependant ,  en  face  de  la  liberté  populaire  qui 
venait  de  surgir,  subsistaient  toutes  les  anciennes 
juridictions  cléricales  et  féodales  :  dans  cette  Com- 
mune qui  jouissait  de  droits  comparables  à  ceux 
des  petites  républiques  de  rantiquité,ily  avait  en- 
core des  main-mùrtables^  d'anciens  serfs ,  qui,  af- 
franchis du  despotisme  de  leurs  maîtres  par  leur 
entrée  dansla  conjuration  communale,  et  àssujétis 
désormais  à  un  simple  cens  annuel ,  restaient  néan- 
moins sous  le  coup  delamam-worfc?,  ne  pouvaient 
disposer  de  leurs  biens  par  testament ,  et  avaient 
leur  seigneur  pour  héritier  de  droite  sUls  mouraient 
sans  enfans  légitimes  (la  main-morte  fut  abolie  à 

'  Lu  couleurs  de  la  vUle  étaieni  le  ro.uge  et  le  blcmcy  M6S. 
de  Rousseau,  t.  II. 
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Soldons  len  1181).  Toutes  h»  fMrofeBsians  n^^tiueirt 
pas  iibP6s  et  indëpencUBties  des  sdigncxuisi  par 
e%emfli9^  nul  ne  poirrait  ouvrir  boutique  pour  ^en- 
dre  cbnir  ^  cire  ou  sel,  sam  en  avoir  ohUmi  Le  pri- 
vilège du  comte  ^  CTéiaifc  cepaidant;  le  pouvoir  du 
eomie  qui  avait  le  pfua  perdu  .à  T^bablissegnent  de 
la  CoounuDe  ;  riaterv^Hion  dveeie  du  roi  dans  ia 
charte  municipaile ,  la  r^coimaissanoe  implicite  de 
la  suzeraineté  del'ëvéque,  qui  est  mentionné  cinq 

eu  six  fois  dans  c^tte  pièce  ,  tandis  que  le  comte 

• 

*  Les  comtes  accordaient  ce  privilège  en  faveur  demor^ 
ria^^  :  «  les  époux  qui  voulaient  dévenir  marchands  et  débi- 
tans  de  diair,  de  cire  ou  de  sel ,  avaat  d^cntrer  à  l'élise 
pour  nec^yoir  la  bénédiction  nnpti^Ie  ^s'arrêtaient  s^^  le 
po^pçbcovidantsle  cimetière,  et  là  se  faisait  publiquement 
leur  réception  en  celui  des  trois  états  susdits 4]u'ils  embras- 
saient :  en  reconnaissance  du  privilège  concédé, ils  encen- 
saient le  seigneur  dans  la  personne  de  son  bailli,  et  lui  pré- 
sentaient deux  souliers  de  maroquin  ,  une  chausse  d'écar- 
late,  deiix  gâteaux ,  deux  lots  de  via,  deux  éeuelles  d^étain 
ransplies  4c  noix,  et  an  s^uids  plein  de  charbon.  A  quoi 
ayant  aatî^ipit ,  le  greffier  dç  Ifi  jpstîipe  du  comte  leur  déli- 
vrait, fiprâs  lectpre  publique ,  )a  permission  de  vendre  ea 
l^putique  particulière  la  dre  façonnée^  la  chair  crue  et  ha- 
btlUe,  et  le  sel  à  la  petite  mesure.  »  MS.  de  D.  Frique,  béné- 
dictin soissonnais,  cité  par  Cabaret^  1. 1. 

Cette  cérémonie,  à  Fépoqne  où  s^effiicèrentles  eoâtumes 
pittoresques  et  bizarres  da  Moy^-Age ,  fut  remplacée  par 
un  simple  droit  de  réception  ;  les  débitans  ,  du  moins  les 
bouisbjers,  payaient  encore,  eu  i7^& ,  un  droit  de  14  livres 
au  duc  d'Orléans  comte  de  Soissons* 
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D'y  est  pas  même  nommé  et  s^y  trouve  confondu 
entre  les  seigneurs  i  ont  qquuelque  choit  sur  la 
tille ,  ce  furent  là  de  rudes  coups  portés  à  l'auto- 
rité du  suzerain  laïque ,  et  la  prépondérance  déci- 
dée des  éTèques  sur  les  comtes,  data  probablement 
de  cette  époque. 

L'évéque  et  les  autres  seigneurs  ecclésiastiques  ~ 
avaient  conservé  mille  prérogatives  qui  déifient 
heurter  k  chaque  pas  Texercice  de  la  juridiction  et 
des  franchises  communales,  et  la  bonne  intelli- 
gence ne  pouvait  durer  long-temps  entre  les  bour- 
geois affranchis  et  leurs  maîtres.  Quelles  que  fus- 
sent ses  lacunes  et  ses  imperfections  II  peu  près 
inévitables ,  la  charte  de  Soissons  acquit  néanmoins 
une  grande  renommée  par  toute  la  France ,  et  ser- 
vit de  modèle  a  beaucoup  d^aulres  i  on  la  copia  tex- 
tuellement a  Fimes,  Il  Sentis,  à  Gompiègne,  à  Sens  ; 
elle  fut  transmise  jusqu'en  Bourgogne ,  et  adoptée 
par  les  Dijonnais  *  ;  les  petites  villes  et  même  des 
villages  du  Soissonnais  suivirent  l'exemple  de  la  ci- 
té ,  et  s'efforcèrent  de  a'affrandiir  ;  six  bourga- 
des de  la  riv  e  droite  de  l'Aisne ,  Vailly ,  Gondé  ^ 
Chavonnes ,  Gelles ,  Pargny  et  Filain ,  qui  ne  rele- 
vaient pas  du  comte  de  Soissons ,  mais  du  comte 
de  Bar-sur-Seine  et  de  l'abbé  de  Gorbie,  se  réuni- 
rent en  Goomiune,  et  leur  charte,  calquée  sur  celle 
de  Soissons ,  fut  confirmée  par  Louis-le-Gros  ^.  Les 

'Aug.  Thierry  ,  XIV*  Letére  sur  V Histoire  de  France 
p.    278. 

*  Ordoonances  des  rois  de  France,  t.  xi,  p.  237.  La  chsv^o 
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paysans  du  Mont-de-Soissons  secouèrent  le  joag 
de  leur  seigneur ,  qui  réclama  le  secours  de  Tho- 
mas de  Marie,  car  Guibert  de  Nogent  (lib*  ui, 
c.  12)  raconte  que  ce  féroce  baron  alla  porter  se- 
cours à  quelqu'un  contre  ces  campagnards,  et  en 
massacra  plusieurs  de  sa  propre  main. 

L^évéque  Lisiard  survécut  peu  d'années  à  Fin- 
stitution  de  la  Commune.  GVtait  un  prélat  lettré  et 
fort  considéré  dans  tout  le  royaume  ;  Guibert  de 
Nogent  lui  a\ait. dédié  son  histoire  de  la  première 
croisade  :  Gesta  Deiper  Frcmcos.  Lisiard  écrivit 
le  troisième  livre  de  la  Fde  de  St-Amoul  de  Par- 

* 

melle,  dont  les  deux  premiers  étaient  Pœuvre  de 
Fabbé  d'Outtembourg ,  monastère  fondé  en  Flan- 
dre par  St-Arnoul.  Lisiard ,  en  1120,  présenta,  au 
concile  assemblé  à  Beauvais^  ce  livre  qui  servit  de 
fondement  a  la  béatification  d'Arnoul.  La  prospé- 
rité de  St- Jean-des-Yignes  avait  été  croissant  sous 
répiseopat  de  Lisiard  :  Hugues-le-Blanc ,  châtelain 
de  La  F erté-Milon  et  vassal  du  comté  de  Valois  *, 

royale  de  la  Commune  de^Grépy'date  de  1215,  et  La  Ferlé- 
Milon  obtint  diverses  franchises  en  1221.  Mais  la  Commune 
de  Crépy  existait  bien  avant  la  charte  qu  elle  reçut  de  Phi- 
lippe-Auguste, et  n^était  probablement  guère  postérieure  à 
la  Commune  de  Soissons.  Béthisy  ,  qui  appartenait  à  la 
couronne,  futafiFranchi  par  Louis-le-Gros. 

'  La  postérité  directe  des  anciens  comtes  de  Yexin- 
Amiens  était  éteinte  ,  et  leur  comté  de  Valois  était  alors 
réuni  au  Vermandois  entre  les  mains  des  comtes  de  Ver- 
mandois  de  la  maison  de  France  ,  qui  avaient  hérité,  par 
mariages/ des  maisons  de  Vermandois  et  de  Vexin. 
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appela  des  chanoines  de  St-Jean  à  St-Wulgisde 
Xa  Ferté  ;  Thibauld-^le-Grand ,  comte  de  Cham- 
pagne, donna  également  miL  clercs  réguliers  de 
St*Jean,  Féglise  Ste- Marie  d'Oulchy-le-Chàteau 
(église  d'architecture  romane  qui  subsiste  encore). 
Guy,  châtelain  du  donjon  d'Oulchy^la-Ville ,  qui 
avait  usurpe  les  àniels  ou  revenus  paroissiaux 
d'Oulchy-la- Ville  et  d' Arcy-Ste-Restitue ,  les  donna, 
en  1125,  à-St- Jean-des-Vignes ,  au  moment  de 
partir  pour  la  Terre-Sainte  ^.  Hugues ,  sire  de  Baso- 
che, un  des  principaux  feudataires  de  Févéque  de 
Soissons ,  remit  entre  les  mains  de  Lisiard  les  biens 
de  Féglise  St-Rufin  et  St-Yalère  ,  qu'il  retenait 
contre  le  droit;  on  ne  voyait  que  restitutions  de  pro- 
priétés ecclésiastiques,  lesquelles  déterres  d'Église 
étaient  devenues  fiefe,  et,  defie£s,  redevenaient 
terres  d'Eglise  !  Richesse  au  clergé ,  liberté  à  la 
bourgeoisie ,  tel  fut  le  double  résultat  du  mouve- 
ment immense  qui  agitait  la  chrétienté  depuis  le 
XP  siècle  et  la  première  croisade. 

Lisiard  mourut  le  17  ou  le  18  octobre  1126, 
après  avoir  donné  à  St- Jean-des-Vignes  la  moitié 
d'un  four  banal,  situé  rue  de  la  Chaîne j  auquel 
fournies  bourgeois  vassaux  de  l'évéque  étaient  obli- 
gés de  faire  cuire  leur  pain  *.  A  Lisiard  de  Crépy, 
succéda  Gosselin  ou  Josselin  àe  Vierzy ,  dit  le  Roua: 
(suivant  Orderic  Vital  )  :  d'abord  très  célèbre  mai- 

/P.  Legris,  Chronicon.  S.  Johannis^  etc.,  p.  96. 
*  Dormay,  t.  ii,  p.  loi-. 
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le  ciel  pour  implorer  sa  pitié.  Ce  mélange  impru- 
dent des  malades  et  des  personnes  j^ncore  saines , 
cet  entassement  dWe  multitude  d^hommes  dans 
un  étroit  espace ,  semblait  devoir  accélérer  le  pro- 
grès de  la  contagion  ;  néanmoins,  Tintensité  du 
mal  n^augmenta  plus  :  Tépidémie  S'éteignit  assez 
promptement ,  et  Soissons  attribua  sa  délivrance 
à  la  vierge  Marie.  Le  légendaire  Hugues  Farsit 
prétend  que  tous  les  malades  furent  guéris  au 
même  instant,  et  que,  la  veille  de  ce  bienfait^  plu- 
sieurs de  ceux  qui  languissaient  étendus  si^*  le  pavé 
de  réglise ,  avaient  vu  des  clartés  célestes  flam- 
boyer à  travers  les  verrières. 

Pendant  neuf  jours  consécutifs ,  par  Tordre  de 
révéque  Gosselin,  tous  les  ardent  guéris  vinrent 
Tun  après  Tautre  baiser  le  Saint-Soulier  qu^on  pro- 
menait processionnellement  autour  de  Téglise  No- 
tre-Dame^; cette  étrange  relique  était ,  suivant  la 
tradition,  un  véritable  soulier  {soccui)àe  la  vierge 
Marie,  et  on  Ta  gravement  exposée  a  la  vénération 
des  bonnes  âmes  jusqu^au  XYIII®  siècle. 

Une  fête  annuelle  ,  sous  le  titre  de  la  Déclaror- 
lion  des  Miracles  de  la  Ste-Vierge ,  fut  instituée  le 
6  octobre  à  Soissons,  en  mémoire  de  la  délivrance 
miracidetise  de  la  ville ,  et  le  pape  Alexandre  IV  , 
en  1254,  ordonna  l'observation  de  cet  anniver- 
saire dans  tout  le  diocèse  soissonnais. 

Les  donations   que   ces  événemens  attirèrent 

'  Hut  de  l'abh.  Notre-Dame,  p.  362. 
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k  Tabbaye,  permirent  d'entreprendre  la  recon- 
struction des  églises  de  Notre-Dame  et  de  St- 
Pierre.  L'abbaye  était  gouvernée  en  ce  temps-la 
par  Mathilde  de  La  Ferté,  fille  d'un  vicomte  de 
La  Ferté-sous-Jouarre  et  d'une  damed'Âizy  :  cette 
abbesse  donna  au  monastère  le  village  d'Aizy  en 
Valois  avec  la  voierie  de  Charly,  par  acte  passé  en- 
tre les  mains  de  Gosselin  a  Septmonts^.  C'est  la 
première  fois  qu'un  monument  authentique  men- 
tionne Septmonts  comme  résidence  épiscopale. 

Un  grand  nombre  de  fondations  religieuses  et 
de  faits  mémorables  appartiennent  a  l'épiscopat  de 
Gosselin:  ce  prélat  assista,  en  1128,  au  concile  de 
Troyes,  qui  fut  tenu  sous  la  présidence  ji'un  légat 
dupape^  et  qui  établit  la  règle  de  Tordre  du  Tem- 
ple ,  récemment  fondé  par  quelques  chevaliers 
français  pour  la  défense  du  saint  Sépulcre.  On  sait 
à  quel  degré  de  puissance  et  de  richessts  parvint 
rapidement  cette  congrégation  de  moines  soldats. 
Beaucoup  de  terres  et  de  maisons  leur  furent  don- 
nées dans  \e  Soissonnais  :  à  une  lieue  et  demie 

'  Hiêi.  de  Vahb,  Notre-Dame  ,  p.  14&.  - —  Par  une  charte 
doanée  à  Gompiégne  en  il31 ,  Louis-le-Gfos  céda  à  Fab- 
bayo  Noire-Dame  les  denx  femmes  Hawide  et, Grosse  avec 
lears  enfans  ,  qu'il  avait  revendiqués  comme  serfs  du  do- 
maine royal,  et  les  déclara  libres  de  tout  joug  de  servitude. 
Les  seris  d'Eglise  n'étaient  point  considérés  comme  serfs 
des  hommes,  mais  de  Dieu  etdessaiuts,  et  leur  condition,  en 
droit,  sinon  en  fait,  était  meilleure  que  celle  des  autres  serfs. 
Hist.  del'abb.  Ifotre^Dame.i}.  438. 
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nord-est  de  Soissons^,  fcè$  la  roate  de  Laon  y  sur 
une  colline  escarpée  qni  domine  une  tallëe  verte 
et  profonde,  on  découvre  de  loin ,  paarmi  les  bàli- 
mens  modernes  d'une  grande  ferme ,  les  arches 
élégantes  et  hardies  d'un  double  portail  du  XIII* 
siècle  ;  ce  sont  les  restes  de  la  commanderie  de  la 
Perrière,,  principale  forteresse  des^ Templiers  dans 
la  contrée.  Les  Templiers  possédaient  aussi  un  ma- 
noir à  Maupas ,  et  plusieurs  maisons  a  Soissons 
même ,  dans  les  rues  de  St'-Nicolas  et  de  TÉckelle- 
du-Temple  ;  le  nom  de  cette  dernière  rue  atteste 
que  Tordre  du  Temple  eut  à  Soissons  le  droit  de 
baute-)ustice ,  que  représentait  l'échelle  patibulaire 
toujours  debout  dans  Le  lieu  de  la  juridiction. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  diocèse  de  Soissons  reçut 
la  visite  du  pape  Innocent  II  ;  un  schisme  ayant 
éclaté  en  Italie,  et  Anaclet,  compétiteur  d'Inno- 
cent ^  s'éiant  tendxL  maître  de  Rooie  ,  Innocent 
venait  chercher  im  asile  en  Fr9a^e,  et  y  réchauffer 
le  zélé  de  ses  partisans.  L'abbaye  de  St-Médard 
avait  subi ,  outre  les  réparations  intérieures ,  des 
changemens  considérables ,  et .  il  n'y  restait  plus 
trace  des  dévastations  normandes  et  féodales. 
Eudes ,  ancien  chanoine  de  Reims  devenu  moine, 
qui ,  trois  semaines  auparavant ,  avait  été  béni  abbé 
par  le  Saînt-Përe  à  Orléans ,  malgré  les  réclama- 
tions du  diocésain  Gosselin,  prit  occasion  des 
travaux  opérés  dans  la  grande  basilique  de  son 
abbaye ,,  pour  faire  dédier  de  nouveau  cet  ^édifice 
par  le  pape ,  le  18  octobre  1131,  Cette  pompeuse 
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cérémonie  attira  un  immense  concours  de  peuple  : 
la  commémoratioa  en  fut  célébrée  depuis  par  une 
fête  annuelle  accompagnée  d'indulgefwes  pléniè- 
res ,  qui  la  firent  nommer  les  pardon^  St-Médard. 
La  grande  basUique  élant  trop  étroite  pour  la  foute 
des  pèlerins  qui  accoururent,  le  pape  oedonna  de 
planter,  dan$  T  enceinte  du  monastère ,  des  bornes 
entre  lesquelles  les  pieux  voyageurs  pouvaient 
s^accfiûtter  de  leidrs^  vœux  et  gagner  les  pardons  ^ 

Au  séjour  d'Innoceiiyt  U  en  France ,  s€<  rattache 
unci  anecdote  fort  curieuse  relativemient  a  Tbis- 
toire  ecclésîastii|ae«  Tandis^  qiu^Innocent  séjournait 
a  Reims  avant  d^  se  rendre  à  Soissons,^  Févé^e 
de  Gbâ)on9 ,  Geoffroy^  ancien  abbé  de  St*Médard , 
lui  raconta  qu'un  moine  de  «cette  abbaye ,  nommé 
Guemon,,  s'était  confessé  faussaire  à  rarlicle  de 
la  mort ,  «  reconnaissant  avmr  muni  de  faux  privi- 
lèges^ sous  le  wxtai  apestolique  (papal),  les  églises^ 
St-Ouen  de  Rouen  ^  St-Augustin  de  Ganterbury,  et 
plusieurs  autres  ^  et  en  avoir  reçu  de&  ornemens 
précieux  en  récoa>pense  de  son  iniquité  ^*  » 

Les  faux  titres^que  forgeait  ce  moine  étaient  de& 
privilèges  d'immunité  visrà-vis  des  évéques ,.  des* 
exemptions  de  la  juridiction  épiseopale,  etc.  C'est 
p€nt.-étee  la>  seule  révélation  explicite  et  directe 


«  GàHia  Chrùt.  t.  ix,  coif.  466-416. 

*  Eisi.deëGaulêê  et  de  la  France,  i.  xv,  p*.  961.  Cette 
anecdote  se  trouve  dans  ano  lettre  écrite  vers  1178,  par 
Gilles,  évoque  d'fvreus,  au  pape  Alexandre  IJI. 
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qu^on  possède  sur  ces  fraudes  monastiques  dont 
les  monumens  assez  multipliés  ont  été  signalés  par 
les  savans  modernes. 

A.  trois  lieues  sud-ouest  de  Soissons,  au  fond 
d^une  vallée  marécageuse  de  la.forét  de  Retz, 
s^ élevait  un  obscur  petit  village,  nommé  Longpont, 
à  cause  d^uiie  longue  chaussée  qui  y  aboutiissait  a 
travers  le  marais. 

Gosselin ,  qui  fut  surnommé  a  bon  droit  le  père 
de  beaucoup  de  monastères  ^,  installa ,  en  1132 , 
dans  cette  paroisse  presque  déserte ,  des  moines 
de  Glairvaux ,  qu'il  avait  demandés  à  leur  fonda- 
teur et  dbbé,  St-Bemard,  et  Gérard,  sire  de 
Kiersy  ou  Cherisy  (  comme  on  appelait  dans  le 
cours  du  Moyen- Age  cette  fameuse  résidence  des 
rois  franks  )  donna  aux  religieux  Yautel  de  Long- 
pont,  dont  il  était  détenteur.  Gérard,  sire  de  Che- 
risy  et  Muret,  était  chef  d'une  branche  cadette 
de  la  maison  de  Pierrefonds.  Cette  fondation  fat 
confirmée  par  Louis*le-Gros  dans  une  cour  gêné- 
raie  (^curia  generalis)  ou  joor/emenf  d'évêques 
et  de  seigneurs ,  Jtenu  a  Soissons  vers  la  Peut  ecôt 
de  l'an  1133.  Louis-le-Jeune  souscrivit  la  confir- 
mation comme  associé  au  trône. 

La  charte  de  fondation  avait  été  signée  par  tous 
les  dignitaires  du  chapitre  de  la  cathédrale,  par 
plusieurs  prêtres ,  diacres  et  sous-diacres ,  repré- 
sentant sans  doute  le  corps  du  clergé  diocésain , 

'  Epifaphe  de  FéTéqne  Gosselin,  citée  pins  haut. 
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et  par  les  abbés  de  St-Grëpin,  St-Jean-des-Vignes , 
St-Ived  {Evodius)  de  Braine,  Ste-Marie  de  Châ- 
leau  -  Thierry ,  Viviers,  Essome  {Isêomay.  Plu- 
sieurs de  ces  abbés  appartenaient  a  un  ordre  reli- 
gieux voisin  encore  de  son  berceau ,  mais  destiné 
h  un  essor  rapide  et  à  une  grande  célébrité  :  c^était 
Tordre  de  Prémontré ,  fondé  en  1120  par  St-Nor- 
bert ,  dans  un  val  solitaire  et  sombre  de  la  foret 
de  Vosagus ,  partie  de  Fantique  foret  de  Cuise , 
qui  s^étendait  entre  l'Ailette,  l'Oise  et  la  Serre, 
et  c(ui  commençait  à  porter  le  nom  de  foret  de 
Coucy,  depuis  que  Coucy  était  devenu  le  séjour 
d'une  puissante  maison  féodale. 

Les  chanoines  réguliers  de  Prémontré ,  qui  sui- 
virent la  vieille  institution  de  St-Âugustin,  de 
même  que  ceux  de  St-Jean-des- Vignes  et  que  tous 
les  clercs  réguliers ,  eurent  bientôt  mainte  succur- 
sale dans  les  diocèses  de  Laon  et  de  Soissons ,  d'oîi 
leur  institut  se  propagea  par  toute  la  chrétienté  en 
peu  d'années.  L'évéque  Lisiard  avait  pris  part,  en 
1122,  à  la  dédicace  de  leur  première  église  ;  en 
1126,  le  doyen  et  les  chanoines  de  l'église  de 
Viviers ,  bourg  du  comté  de  Crépy  ou  de  Valois , 
ayant  embrassé  la  règle  de  Prémonlré ,  Hugues-le- 
Blanc,  châtelain  delà  Ferté-Milon,  se  dessaisit 
de  V autel  de  Viviers  en  leur  faveur ,  et  l'évéque 
Gosselin  confirma  cette  donation  ainsi  que  l'adop- 
tion de  la  règle  de  St-Norbert^  parles  chanoines 

'  Gallia  Chrisi,  t.  ix ,  coi.  473  ,  et  x  ,  Instrumenta  ,  col. 
112. 
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de  Viviers ,  qiii ,  plus  tard,  quittèrent  cette  'bour- 
gade populeuse  (  pr opter  tumultum  populorum  ) 
et  se  retirèrent  près  de  Queuve  ou  Cœuvres,  dans 
un  frais  vallon  entouré  de  collines  riantes ,  dit  le 
VaUSerein  (  Vallis-Serena;  Valsery  ).  En  1130, 
André  de  Baudiment ,  sénéchal  de  Champagne,  et 
sa  femme  Agnès ,  comtesse  de  Braine ,  remirent 
entre  les  mains  de  Gosselin  Vautel  de  St-Ived  de 
Braine ,  dont  ils  possédaient  les  revenus  ;  Gosselin 
remplaça  par  des  Prémontrés  les  chanoines  sécu- 
liers de  St-Ived,  <jui  étaient  fort  déréglés  dans 
leurs  mœurs.  Les  chanoines  séculiers  disparais^ 
saient  presque  partout  devant  les  réguliers ,  sauf 
dans  les  collégiales  des  cités,  Gosselin ,  d^accord 
avec  ThibauldîV,  comte  de  Champagne,  envoya 
pareillement  des  Prémontrés  à  Château-Thierry  en 
1133,  lesquels  se  transportèrent  àVsd-Secret  en 
1140,  sans  se  dessaisir  de  Féglise  de  Château- 
Thierry  ;  les  Prémontrés  formèrent  aussi  des  colo- 
nies monastiques  à  Chartreuve  (  Cartovorum  ),  à 
Lieu-Restauré ,  et  quelques  chanoines  de  St-Jean 
de  Laon  fondèrent,  en  1134,  l'abbaye  de  Val- 
Chrétien  sur  Ourcq ,  dans  le  Tardenois. 

Pendant  ce  temps,  le  comte  Rainauld  III,  d'en- 
fant devenu  homme,  gouvernait  son  comté  sans 
bruit  et  sans  éclat  :  l'histoire  n'eût  pas  conservé  le 
moindre  souvenir  des  vingt  premières  années  de 
son  gouvernement,  sans  un  démêlé  qui  s'éleva 
entre  ce  seigneur  et  l'évéque  Gosselin,  au  sujet  de 
Vautel  de  Terny.  Cette  paroisse ,  appartenant  au 
prieuré  St-Paul-aux-Bois ,  avait  été  usurpée  jadis 
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p^r  le  comte  Jean,  et  restituée  par  les  tuteurs  de 
Rainauld,  durant  sa  minorité;  mais,  lorsque  le 
jeune  comte  eut  atteint  Fâge  d'entrer  dans  Tordre 
de  chevalerie  {postquàmin  militem  aptattiê  esset), 
«  poussé  par  les  instigations  d'hommes  pervers ,  il 
ressaisit  cet  aiUel^.  »  La  querelle  alla  aussi  loin  que 
possible  :  Tévéque  excommunia  le  comte  en  1132 , 
et  il  y  eut  sans  doute  des  troubles  assez  graves  k 
Soissons ,  la  cité  et  le  diocèse  se  partageant  entre 
les  deux  puissances  belligérantes.  Le  roi  chercha 
peut-être  à  ménager  un  accommodement  lorsqu'il 
vint  tenir  sa  cour  dans  la  ville  de  Soissons ,  a  la 
Pentecôte  de  1133;  le  comte  céda,  et  rendit  l'au- 
tel de  Temy,  moyennant  toutefois  une  prestation 
de  sept  muids  de  blé-méteil  et  trois  muids  d'avoine. 
Une  transaction  analogue  termina  un  différend  de 
même  nature  élevé  entre  le  comte  et  les  chanoines 
de  St  Jean-des-Yignes ,  pour  la  possession  du  Four- 
l'Évéque  \ 

On  rencontre ,  vers  cette  époque,  dans  les  anna- 
les de  l'abbaye  St-Crépin,  un  procès  beaucoup 
plus  intéressant  par  les  détails  curieux  qu'il  ren- 
ferme sur  les  mœurs  judiciaires  du  XIP  siècle» 
C'est  Téoul  (Teulfus),  abbé  de  St-Crépin,  qui 
fait  lui-même  le  récit  de  cette  affaire  dans  une 
charte  de  l'an  1135. 

« 

.   <c  Un  certain  homme  de  Soissons,  appelé  Alauld, 
raconte  Téoul ,  avait  quelques  rentes  dans  la  ville 

*  Martenne,  Thesaur.  Anwioi.^  t.  ui. 

*  Dormay,  t.  u,  p.  159.  » 
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(  OU  village  )  de  Bëthisy ,  h  savoir  de2$  vignobles , 
des  hôtes  (des  vilains  qui  lui  payaient  un  cens 
annuel  ),  des  terrages  ^,  qu'il  disait  tenir  en  fief 
{infeodo)  de  notre  église.  J'interrogeai  à  cet  e'gard 
les  plus  anciens  moines  :  ils  m'assurèrent  par  ser- 
nient  que  cet  homme  ne  disait  pas  vrai ,  mais  avait 
extorqué  ces  biens  de  ladite  église  plutôt  par  suh- 
reption  que  selon  le  droit  et  l'équité... •  Je  man- 
dai par-devant  moi  Alauld  à  plusieurs  reprises ,  et 
l'invitai ,  par  menaces  et  par  caresses ,  à  restituer 
aux  saints  ce  qu'il  avait  ravi  injustement  a  leur 
église,  de  peur  d'être  excommunié....  Il  ne  pro- 
mettait ni  ne  refusait  absolument ,  et  me  tenait  en 
suspens  par  ses  délais  :  sur  ces  entrefaites ,  il  maria 
sa  fille  Ade  à  un  certain  Wilard  de  la  porte  St- 
Wouèl ,  et  lui  donna  tous  les  biens  ci-dessus  dits 
à  mon  insu,  puis,  bientôt  après,  sortit  inopinément 
de  cette  vie....  J'ordonnai  b  notre  prévôt  Jehan 
de  mettre  ses  soins  a  recouvrer  la  possession  de  ce 
qu'Âlauld  nous  avait  soustrait....  Alauld  donc  en- 
levé de  ce  monde ,  Wilard  vint  vers  nous ,  avec 
sa  femme ,  demandant  l'investiture  du  fief  qu'avait 
tenu  le  père  de  son  épouse,  et,  comme  je  ne  lui 
accordai  pas  sa  requête ,  il  m'accusa  d'agir  injuste- 
ment à  son  égard.  Je  lui  assignai  alors  un  jour  de 
plaid  dans  notre  cour  (devant  la  justice  abbatiale), 
en  protestant  que  je  ferais  ce  qu'ordonnerait  la 
loi  <les  plaids  {lea  causidica)  on  la.  loi  ecclésiasti- 

'  Têrrage  on  Champart^  portion  de  la  récolte  quVn  payait 
en  nature  au  seigneur. 
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^e.  Il  vint  au  jour  fixé,  accompagne  d'une  grande 
troupe  d'amis  et  d'hommes  experts  dans  le  droit  : 
sachant  cela  d'avance ,  j'avais  mandé  par  écrit  tout 
ce  qui  se  passait  au  très  glorieux  Louis ,  roi  de9 
Français,  qui  avait  envoyé  y  ers  nous  de  son  côté  {eûf 
latere  suo)  son  prévèt  royal ,  Hugues ,  dit  Âchaire , 
avec  ordre  de  juger  défmitivementhi  cause  {^defi- 
nire).  Lorsqu'on  eut  pris  place  de  part  et  d'autre, 
Wilard  demanda  derechef  que  je  lui  rendisse  le 
fief  qu'avait  tenu  Âlauld ,  afin  qu'il  m'en  fit  hom- 
mage selon  la  coutume.  Je  refusai ,  et  le  pressai 
vivement  de  dire  ou,  quand,  comment  et  de 
quelle  main  Alauld  avait  reçu  ce  fief.  Il  affirma , 
sans  pouvoir  préciser  le  temps  ni  le  lieu,  qu'un 
certain  Eudes ,  qui  régissait  autrefois  notre  monas- 
tère et  le  couvent  de  St-Âmoul  de  Crépy»  avait 
donné  le  fief.  A  ces  mots ,  deux  servans  de  notre 
église,  Richard  et  Martin,  tous  deux  accablés  de 
vieillesse ,  s'avancent  au  milieu  de  l'assemblée ,  et 
protestent  par  serment  qu'ils  ont  vu  et  entendu 
Eudes ,  siégeant  dans  sa  chambre  {in  camerd ), 
donner  ce  fief  à  Alauld ,  mais  sans  l'octroi  ni  le 
consentement  de  tout  le  chapitre  \  pu  plutôt  mal* 
gré  l'opposition  de  tous  les  frères  et  les  servans 
de  l'égUse.  Wilard  s'écria  que  Richard  et  Martin 
avaient  faussement  juré ,  et  qu'il  n'ajoutait  point 
foi  à  leur  serment.  Alors ,  par  la  loi  commune  des 
plaideurs  (  lege  causidicorum  communi)  et  par  le 


'  Ainsi  le  terme  de  ehapUre  s'appliquait  &  une  cong^réga- 
tion  de  moiacs. 
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droit  forain^ ^  il  fut  décrété  qae  le  duel  devait 
avoir  lieu*  Comme  le  combat  s^apprétait ,  que  les 
champions  allaient  en  venir  aux  mains ,  et  que  la 
décision  du  procès  s^agitait  déjà ,  pour  ainsi  dire , 
souB  le  bâton  ',  le  vénérable  Gosselin ,  évéque  de 
Soissons ,  le  comte  Rainauld ,  Farchidiacre  Ebles^ 
etc.,  prièrent  iiKtamment  nos  frères  d'empêcher 
que  le  duel  eût  lieu,  parce  qu^il  s^ ensuivrait  des 
haines  et  des  périls  divers ,  surtout  Tissue  du  duel 
étant  incertaine..*.  Nous  arrêtâmes  donc,  d^un 
commun  accord,  que  F  église  (St-Crépin)  aurait  la 
moitié  du  fief,  et  que  Tautre  moitié  demeurerait 
à  l'épouse  de  Wilard,  tant  qu^elle  vivrait,  pour 
retourner  à  T église  après  sa  mort ,  sans  revendica- 
tion de  la  part  de  ses  héritiers....  Wilard  et  sa 
femme ,  s^ayançant  au  milieu  de  rassemblée ,  con- 
firmèrent cet  arrêt  par  serment  devant  toute  Pas- 
sistance.... 

«  De  cet  accord  ou  pacte  entre  nous  et  eux , 
furent  médiateurs  et  témoins  le  seigneur  évéque 
Gosselin  avec  le  comte  Rainauld.  Du  côté  de  St- 
Crépin  comparurent  Fabbé  Téoul,  le  prieur,  le 
trésorier,  le  cbambrier,  le  chantre,  le  cellerier, 
le  maître  des  écoles ,  quatre  clercs ,  deux  archi- 

'  For€nae\  extWQPr  ;  étranger  ;  c^eai  apparemment  ioile 
droit  féodal,  par  opposition  au  droit  canon. 

*  Sub  baculo  ;  faut-il  prendre  ici  bctcuîum  dana  le  sens 
propre  de  bâton,  ou  dans  le  sens  général  d^arme  ,  de  béion 
de  guerre?  Les  roturiers  ,  dans  leurs  duels,  n*aTaient  droit 
d'employer  que  le  bâtoo  ;  mais  il  nous  parait  peu  vraisem- 
blable qu'Alauld  et  Wilard  aient  été  roturiers. 


DE    SOISSONS.  503 

diacres  (de  la  cathédrale);  les  chevaliers  Guy  de 
Galardun,  Hugaes,  vicomte  de  Bucy,  Gamier-le- 
Boux,  de  Cuffies;  les  servans  (vassaux)  de  Péglise, 
Nocher^  maire  de  Soissons ,  avec  son  fils  Gaultier; 
Dominique  le  doyen ^  avec  son  fils;  Guiard,  vi- 
comte de  Soissons  ;  Jehan  le  sarteur  (artiste  ;  fabri- 
cant d^omemens  d^église  )  ;  Ives ,  maire  de  Bé- 
thisy  *. 

ce  Du  coté  de  Wilard  et  d^ Ade ,  Guiard  de  Fal- 
leboin  (  Vauxbuin),  etc»  » 

Les  deux  sceaux  de  Tabbaye  St-Crépin  et  de 
Févêché  étaient  appendus  a  cette  charte  ;  lé  pre- 
mier, représentant  St-Crépin  avec  la  palme  du 
martyre  dans  la  main  droite,  et  la  légende  suivan- 
te :  sigillum  sanct.  t.  Mariœ,  Crispiniet  Crispi- 
niant;  le  second ,  portant  Pimage  de  Tévéque 
GosseUn ,  assis  dans  sa  chaire ,  sans  mitre ,  tenant 
le  bâton  pastoral  en  la  main  droite ,  et  un  livre 
dans  la  gauche  \ 

Ce  fut  sans  doute  comme  étant  personnellement 
vassal  de  St-Crépin,  que  le  maire  de  Soissons  figura 
entre  les  partisans  de  Tabbaye  :  ce  Wilard ,  adver- 
saire de  Tabbé  Téoul ,  ne  devait  pas  être  un  bour. 
geois,  membre  de  laComrimne,  mais  un  noble 
homme  ayant  quelque  maison  à  tourelle  et  à  cré- 
neaux dans  la  ville ,  prés  la  porte  St-Wonël  '• 

'  Le  cîhâteaa  et  boarg  do  Béthisy  appartenait  au  domaine 
royal:  Louis^le-Groé y  séjournait  fréquemment  et  en  avait 
a£Eranchi  les  habitans. 

*  Mabillon  ,  de re  diplotnaticâ  \  p.  600.     . 

'  On  remarque  aux  alentours  de  la  cathédrale  diSé^ 
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Le  roi  Louis-le-Gro&  interrint  bientôt  dans  des 
contestations  plus  importantes  :  de  graves  conflits 
éclataient  chaque  jour  entre  la  Conunune,  qui 
-voulait  compléter  son  affranchissement ,  et  les  sei^ 
gneurs,  qui  s^ efforçaient  de  restreindre  les  effets  de 
la  charte  communale.  Cette  charte  contenait  bien 
des  germes  de  discorde  :  elle  avait  laissé  trop  de 
prérogatives  aux  suzerains  pour  que  la  Commune 
De  fut  pas  entraînée  kdes  empiétemens inévitables, 
et  ne  cherchât  pas  à  se  débarrasser  des  mille  entra* 
yes  qui  gênaient  tous  ses  mouvemens.  Un  des  jurés , 
nommé  Simon ,  homme  énergique  et  remuant , 
excitait  et  dirigeait  ses  concitoyens  :  malheureuse- 
ment pour  les  Soissonnais ,  la  lutte  ne  resta  point 
concentrée  dans  leur  cité,  et  l'évéque  Gosselin  en 
appela  à  un  pouvoir  supérieur,  qui,  suivant  Fin- 
térét  du  moment ,  protégeait  ou  opprimait  tour  à 
tour  les  Communes.  Le  roi  manda  les  parties  con- 
tendantes  devant  sa  cour  de  justice,  et  une  lettre 
de  ce  prince,  adressée  à  Gosselin,  promulgua  Tar- 
rét  du  plaid  royal* 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français, 
a  Gosselin,  par  la  même  grâce ,  vénérable  évéque 
de  Soissons ,  et  à  tous  ses  successeurs  canoniques , 
salut.. .. 

i<  Il  est  advenu  que ,  pour  la  paix  du  pays ,  nous 

renies  maisons  très  anciennes,  dans  lesquelles  existe  en- 
core une  tour  ronde  ou  carrée  qui  semble  annoncer  un  fief 
d^orîgine  noble.  Nous  citerons  seulement  les  maisons  habi- 
tées aujourd'hui  par  MM.  Lagarde ,  Desèyre  ^  Chastel , 
Mile  Lecrocq»  Mme  Desboves ,  etc. 
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avons  ëtabli  en  la  cite  de  Soissons  une  Commune 
formée  des  hommes  qui  avaient  alors  une  maison 
ou  un  emplacement  dans  les  limites  de  la  ville  et 
des  faubourgs,  et  nous  les  avons  déchargés  de 
quelques  grévemens  {gravamina)  qu41s  souffraient 
de  la  part  de  leurs  seigneurs  ;  ce  pourquoi  nous 
leur  avons  fait  une  charte.  Mais  ils  ne  se  sont  point 
contentés  des  immunités  par  nous  accordées;  bien 
plus ,  ils  ont  usurpé  témérairement  mainte  chose 
sur  toi ,  sur  Téglise  épiscopale,  sur  les  autres  égli- 
ses qui  te  sont  confiées ,  et  sur  les  hommes  libres 
(les  seigneurs  laïques  ;  les  nobles). 

«  A  savoir....  ils  enlevaient  à  leurs  seigneurs  des 
hommes  et  des  femmes  étrangers  à  la  Commune, 
en  les  mariant  à  d^autres  personnes  qui  étaient  de 
la  Commune ,  et  ils  retenaient  ces  hommes  et  ces 
femmes  dans  ladite  Commune  malgré  leurs  sei- 
gneurs. .  •  Ils  enlevaient  aux  églises  et  aux  hommes 
libres  les  justices  de  leurs  terres,  en  sorte  que  ,  si. 
un  homme  de  la  justice  desdits  seigneurs  refusait 
de  débattre  son  droit  devant  eux,  la  Commune 
empêchait  le  seigneur  suzerain  de  saisir  sur  ses 
terres  les  biens  du  rebelle.  .  .  Si  un  homme  de  la 
Commune  allait  demeurer  dans  un  village  hors  de 
la  Commune ,  il  ne  s'acquittait  point  des  tailles  et . 
corvées  que  devait  la  terre  et  que  payaient  les  au- 
tres habitans,  et  la  Commune  le  soutenait  par  force 
contre  le  seigneur  de  la  terre.  .  .  Si  des  hommes 
qui  n'étaient  pas  de  la  Commune,  déposaient,  pour 
les  mettre  en  sûreté ,  du  blé ,  du  vin  ou  d'autres 
choses  sur  les  terres  des  églises  ou  des  hommes  H- 
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breg^  situées  en  dedans  de  la  cité  ou  des  faubourgs^ 
ou  s^ils  apportaient  lesdites  denrées  au  marché^ 
ceux  de  la  Commune  en  exigeaient  des  tailles.  •  » 
Ils  empêchaient  la  perception  des portageg*^  que  les 
vassaux  de  Févéché  tenaient  en  fief  de  Févéque. 
Ils  ne  permettaient  pas  aux  seigneurs  de  recevoir 
plus  de  cinq  sols  d'amende  pour  les  effractions 
(infracturts)  et  les  autres  forfaitures  qui  se  fai- 
saient sur  les  terres  sises  en  la  Commune  ^.  Ils  fai- 
saient leurs  assemblées  dans  les  maisons  de  rêvé- 
que,  et  incarcéraient  leurs  prisonniers  malgré  lui 
dans  sa  grande  cour  (dans  la  geôle  de  sa  cour  de 
justice). 

ce  Desquelles  choses,  toi,  Gosselin ,  évéque  ,  et 
ton  église,  avez  porté  plainte  devant  nous  ,  et  êtes 
comparus  à  St-Germain-en-Laye  au  jour  indiqué 
(pour  juger)  entre  vous  et  laCommune;  etlà,  parle 
jugement  de  notre  cour,  il  a  été  décidé  que  laCom- 
mune avait  usurpé  toutes  les  choses  susdites ,  et  le 
maire  Lootes  (Lootus)  et  les  autres  jurés  présens  ont 
engagé  leur  foi  en  notre  présence  qu'ik  ne  commet- 
traient plus  dorénavant  de  telles  usurpations.  Le 
reste  delà  Commune,  qui  était  à  Soissons,  a  donné 
semblablement  sa  foi ,  en  présence  de  Guillaume , 


'  Ce  mot  peut  désigner ,  8oit  une  taxe  frappée  sur  les 
msLTchandiies portées  à  àoê  d^homme ,  soit  un  droit  perçu 
auxportes  de  la  yille.  Yoy.  le  Glossaire  deDucange,  au  root 
poriagium, 

*  Les  violences  avec  effraction  étaient  seules  exceptées 
par  la  charte,  du  tarif  de  5  sob;  voy.  plus  haut,  p.  478. 
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notre  ëchanson  ,  que  nous  avons  envoyé  en  notre 
place  ;  il  a  été  toutefois  convenu,  pour  la  paix  pu- 
blique ,  que  Simon ,  qui  avait  été  la  cause  de  tout 
le  mal,  serait  expulsé  de  la  Commline  ,  et  que  les 
hommes  et  femmes ,  qui ,  contre  les  statuts  (  la 
charte  de  Commune)  avaient  été  reçus  dans  la  Com- 
mune ,  y  resteraient  k  condition  de  marier  un  de 
leurs  enfans  sous  la  puissance  de  leurs  seigneurs 
hors  de  la  Commune  ;  et  ils  ne  pourront  recevoir 
des  forfaitures  de  la  Commune  au-delà  de  XL  sols, 
sans  la  volonté  des  seigneurs  desquels  ils  sont  les 
hommes  ou  les  hôtes*^;  mais  les  seigneurs  des  terres 
pourront  recevoir  autant  que  le  comporte  la  for- 
faiture, ou  saisir  les  biens  des  forfaiteurs  sans  cla- 
meur (sans  appel  aux  armes)  de  la  Commune. 

(f  Et  ils  (les  Communiers)  ont  donné  a  toi  et  à 
r  Eglise ,  pour  garans  (pbsides)  de  leur  foi  ulté- 
rieure ,  moi  et  Louis  mon  fils ,  et  la  reine  Adé- 
laïde ma  femme ,  et  le  comte  Raoul  (  de  Verman- 
dois.  ) 

((  Fait  à  Laon,  etc.  .  .  .  Pan  1136.  •  •  .  Seing 
de  Raoul,  comte  et  sénéchal.  .  .  de  Guy,  bou- 
teillier.  .  .  de  Hugues ,  connétable.  .  .  de  Hu- 
gues, chambellan.  .  •  Donné  par  la  main  d'Etienne, 
chancelier'.  » 

L'issue  de  cette  première  lutte  contre  Fautorité 

'  Cet  article  est  assez  obscar  :  nous  Tavons  traduit  litté- 
ralement. 

.  *  Voy.  le  texte  latin  dansMartenne,  Amplissima  collection 
1. 1,  col.  748  ,  et  dans  les  Historiens  des  Gaules  et  de  la 
France,  t.  xiv,  préface,  p.  lxxii. 
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ecclésiastique,  et  Texil  de  ce  Simon , <|ui  n^ayait 
probablement  commis  d'autre  crime  que  d'em- 
brasser avec  trop  d'ardeur  les  intérêts  de  sa  Com- 
mune, étaient  d'nn  fâcheux  augure  pour  les  libertés 
soissonnaises.  On  ne  sait  si  le  crédit  de  Gosselin 
sufl&t  à  faire  pencher  ainsi  la  balance  du  côté  des 
seigneurs  ,  ou  si  Févéque  et  les  autres  suzerains 
employèrent  ces  argumens  pécuniaires  auxquels 
Louis-le-Gros  n'était  que  trop  sensible  en  pareil 
cas,  ainsi  que  le  prouve  la  tragique  histoire  de  là 
Commune  de  Laon. 

Il  n'est  pas  plus  question  du  comte  de  Soissons 
dans  la  lettre  royale  de  1136  que  dans  la  charte 
communale  :  le  comté  semble  tout  à  fait  anéanti 
sous  la  seigneurie  de  Bainauld  III.  La  carrière  de 
ce  comte  fut  obscure  et  malheureuse  :  victime  des 
vices  de  son  père ,  il  portait  dans  ses  veines  le  triste 
héritage  d'un  sang  corrompu;  sa  santé  débile  l'em- 
pêcha sans  doute  de  prendre  une  part  active  aux 
événemens  politiques  de  son  temps.  Ayant  perdu 
sa  femme  Bathilde ,  qui  vivait  encore  quand  il  se 
réconciha  avec  l'évéque  Gosselin  S  il  épousa  eu 
secondes  noces  une  fille  de  la  maison  de  Nesle  ; 
mais  il  ne  vécut  pas  long-temps  avec  cette  nouvelle 
épouse  :  une  afiFreuse  maladie  dont  il  avait  reçu  le 
germe  de  son  père  ,  le  fit  bientôt  descendre  au  ni- 
veaude  ces  misérables  quenos  ayeuxrejetaient  avec 
horreur  du  sein  de  la  société ,  et  ensevelissaient , 
comme  des  cadavres  vivans,  dans  la  funèbre  en- 

'  MSS.  D.  GremeTp pagus  Suessonicus^  paquet  20,  n**  6. 
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ceinte  des  ladreries.  Rainauld  III  fut  attaqué  de  la 
lèpre  !  ' 

LMnfortuné  comte  s'efforça  d'attirer  sur  lui  la 
miséricorde  du  ciel  a  force  d'aumônes  et  d'oeuvres 
pieuses  ;  ses  dernières  années  n'offrent  qu'une  se* 
rie  d^  donations  aux  églises  et  d'établissemens  re- 
ligieux. Une  nouvelle  abbaye  avait  été  fondée  en 
1131,  près  de  la  rivière  d'Aisne,  dans  la  plaine  dont 
une  partie  était  encore  occupée  alors  par  le  fau- 
bourg St-Léger^  et  qu'on  nommait  la  plaine  de 
Chaye,  du  latin  cavea^  qui  pouvait  désigner  égale- 
ment l'arène  d'un  amphithéâtre  et  l'ancienne  char- 
tre  ou  prison  romaine.  Il  y  avait  la  une  maison  qui 
passait  pour  bâtie  sur  les  cachots  où  avaient  été 
renfermés  Crépin  et  Crépinien,  et,  jusqu'au  XVIII* 
siècle,  on  montra  en  ce  lieu  les  prétendus  restes 
de  la  prison  des  martyrs^  laquelle ,  vraisemblable^ 
ment,  ne  fut  point  aussi  éloignée  du  château  d'Al- 
bâtre. Quoiqu'il  en  soit,  cette  maison  fut  érigée  en 
monastère  par  son  propriétaire  appelé  Wiard^  qui 
prit  l'habit  monastique  dans  son  propre  logis  ;  on 
bâtit  une  église  sous  l'invocation  de  St-Crépin*,  et 
le  comte  Rainauldse  joignit  aux  divers  particuliers, 
nobles  et  bourgeois,  qui  dotèrent  l'abbaye  St-Cré- 
pin-en-Chaye  ;  il  lui  donna  des  terres  a  Margival  et 
ailleurs.  Le  pape  Innocent  II  confirma  l'érection 
de  cette  abbaye  en  1142. 

'  Le  Gallia  Christiana  et  Dormay  dUent  qu'une  église  ou 
chapelle  de  St-Crépîn  existait  en  cet  endroit  avant  réta- 
blissement dti  .monastère  ;  mais  ils  n'en  donnent  point  de 
preuve  suffisante. 
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La  fondation  de  St-Crépin-enChaye  fut  suivie  de 
celle  de  l'abbaye  St-Le'ger:  les  comtes  deSoissons 
tenaient  en  fief  de  révéché ,  V autel  du  faubourg 
St-Léger  ;  Bainauld  III,  en  1139  ,  re'solut  de  resti- 
tuer ce  A^ntf/îcekrEglise.  Gossëlin,  d'accord  avec 
le  comte,  ayant  mandé  de  l'abbaye  d'Arrôise  près 
Bapaume  un  abbé  et  quelques  chanoines  réguliers , 
Rainauld  se  rendit  à  la  cathédrale  le  jour  dé  Pâ- 
ques, et  là,  en  présence  du  clergé  et  du  peuple,  il 
déclara  se  dessaisir  de  V autel  de  St-Léger  entre  les 
mains  deTévéque;  ilpria  Gosselin  d'octroyer  cette 
paroisse  aux  clercs  réguliers  de  St-Âugustin,  et  gra- 
tifia la  nouvelle  Communauté  de  quelques  dîmes 
en  blé  et  en  vin  sur  les  paroisses  de  Bucy ,  St-Mar- 
tin,  Âmblegny,  etc.,  d'une  vigne,  et  de  deuxmuids 
de  sel  à  prendre  annuellement  au  grenier  public 
du  comté^.  On  ne  saurait  déterminer  aujourd'hui 
avec  certitude  l'emplacement  précis  de  l'ancienne 
église  paroissiale  de  St-Léger;  le  faubourg  de  ce 
nom  et  le  vaste  faubourg  romain  dont  il  n'était  lui- 
même  qu'un  débris,  ont  disparu  tout  entiers ,  et 
l'on  distingue  à  peine,  sous  les  sillons  verdoyansde 
la  plaine  de  Gbaye ,  d^  indices  qui  révèlent  un  sol 
fouillé  et  remué  par  la  main  de  l'homme,  des  mou- 
vemens  de  terrain  qui  semblent  correspondre  aux 
lignes  effacées  des  rues  détruites'. 

'  Dormay,  t.  n,  p.  111,  d'après  le  cartolaire  de  St-Léger. 

*  Les  laboureurs  nous  ont  assuré  positivement  que,  quand 
les  blés  de  la  plaine  de  Ghaye  sont  mûrs,  on  reconnaît ,  aux 
différences  qui  existent  dans  Pélévation  et  Vépaisseur 
des  épis ,  la  configuration  de  Taneien  faubourg,  tellement 
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Vers  ce  méaie  temps ,  Soissons  ayait  eu  à  souffrir 
une  seconde  invasion  du  mal  des  ardens,  moins 
terrible  toutefois  que  la  première ,  ain^i  qu^il  ar* 
rive  ordinairement  dans  les  grandes  épidémies. 
Cette  fois ,  on  eut  recours  à  la  protection  des  pa- 
trons delà  ville,  Grépin  etCrépinien,  et  Ton  trans- 
féra leurs  reliques  de  la  vieille  fierté  (feretro  )  de 
St-Anserik  dans  une  châsse  d'argent  ornée  de  figu- 
res d'un  travail  précieux,  qu'on  a  conservée  jus- 
qu'à la  révolution  de  1793  :  cette  chasse  avait  été 
forgée  avec  la  vaisselle  des  religieux  de  St-Crépin- 
le-Grand ,  aidés  par  les  dons  de  Gosselin  et  des 
bourgeois  les  plus  riches»  La  translation  fut  célé- 
brée solennellement  le  jour  de  la  Pentecôte  ,  en 
présence  de  Samson  de  Mauvoisin ,  archevêque  de 
Reims,  et  du  comte Rainauld.  Tandis  qu'on  faisait 
laprocession  autour  de  l'église  St-Crépin-le-Grand, 
le  battant  de  la  grosse  cloche,  qui  sonnait  a  pleine 
volée  ,  se  rompit ,  et  vint  tomber  avec  fracas  du 
haut  du  clocher  aux  pieds  du  comte  de  Soissons , 
qu'entouraient  une  foule  de  gentilshommes  ,  de 
clercs  et  de  bourgeois.  Le  fer  s'enfonça  de  deux 
pieds  dans  la  terre  sans  toucher  qui  que  ce  fût  par- 
mi cette  multitude ,  et  l'on  ne  manqua  pas  de  crier 
au  miracle^. 


qu^on  pourrait  désigner  remplacement  des  rues  et  celai 
des  maisons. 

'  J.  Elie,  HUi.  de  Vabbaye  St-Crépin  ,  MS.  Fonds  de  St 
Germain  français,  n'^QOS.  — Dormay,  t.  n,  p.  lia.  Une 
procession  solennelle  fat  établie ,  en  mémoire  de  cette 


» 

512  HISTOIRE 

Le  comte  fiainauld  eût  été  plus  heureux  de  fnou- 
rir  alors  que  de  traîner  encore  plusieurs  années  sa 
misérable  existence  ;  nul  remède*  humain  ou  divin 
ne  le  délivra  de  ses  maux  ,  et  la  lèpre  qui  le  ron- 
geait fut  reconnue  incurable.  Il  se  résigna  enfin  à 
cesser  toutes  relations  civiles  et  politiques  avec  ses 
égaux  et  ses  sujets ,  pour  lesquels  il  n^ était  plus 
qu^un  objet  de  répugnance  et  d^effroi ,  et  il  se  re  - 
trancha  lui-même ,  pour  ainsi  dire,  du  nombre  des 
vivans;  n^ ayant  point  ^ hoirs  de  son  corps^,  et 
voyant  plusieurs  prétendans  prêts  a  se  disputer  sa 
succession  les  armes  à  la  main ,  il  ne  voulut  point 
laisseraprèsluiaux  Soissonnais  une  cause  de  guerre 
civile ,  et,  dans  une  assemblée  tenue  à  Soissons  ,  il 
régla  le  sortdu  comté  d'accord  avec  Tévêque  Gos- 

translation,  le  lundi  de  roctave  de  PÂscension;  les  religieux 
de  St-Grépîn,  suivis  des  échevins  et ,  du  peaple ,  portaient 
leur  châsse  en  grande  pompe  à  la  cathédrale. 

'  Dormay  (t.  ii,  p.  91)  vent  que  Rainanld  ait  eu  de  la 
comtesse  Jeanne  un  fils  nommé  Uugues,  qui  fut  sur  le  point 
d'éponser  ïa  fille  de  Thibauld,  comte  de  Champagne,  et  qui 
mourut  de  chagrin  parceqne  le  roi  Louis  VII  empêcha  cette 
alliance.  Cette  anecdote  est  évidemment  contronvée.  Rai- 
nanld n*épousa  Jeanne  qu'après  li3&  et  abdiqua  en  1141  : 
s^il  eut  un  fils  dans  cet  interTalle  ,  ce  fils  lui  fut  enlevé  au 
berceau ,  et  ne  mourut  certainement  pas  d^amour  à  trois 
ou  quatre  ans.  Des  lettres  écrites  par  St-Bernard  au  roi 
Louis  VII  en  1142  ou  1143,  nous  apprennent  qu'il  exisla 
en  effet  un  projet  d'alliance  entre  le  comte  de  Soissons  et 
la  fille  de  Thibauld  de  Champagne  ,  et  que  Louis  s'y  op* 
posa  ;  mais  le  comte  de  Soissons,  à  cette  époque,  n'était  au- 
tre qu'Ives  de  Nesle,  déjà  en  possession  du  comté. 
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seKn  et  les  plus  poissans  seigneurs  du  nord  de  la 
France,  qui  garantirent  la  décision  prise  eh; com- 
uran.  Tous  les  parens  et  allies  de  Rainauld,  qui  ma- 
nifestaient ijuelques  prétentions  k  son  héritage, 
avaient  été  appelés  à  Soîssons::  Itcs,  sire  de  Nesle, 
fils  d'une  fille  de  Guillaume-Busâc  ,  et  cousiu-ger* 
main  de  Rainauld ,  fut  préfccé  k  ses  compétiteurs , 
h.  chai|fe  de  leur  payer  une  sorte  d'indemnité  en 
argent.  La  comtesse  Jeanne,  si  elle  était  réellement 
de  la  maison  de  Nesle  (ainsi  que  l'affirme  André 
Dnchesne)  ,  dut  contribuer  à  faire  décider  cette 
grande  question  en  fayeur  de  son  paroat. 

L'incident  le  plus  remarquable  de  cette  tran* 
saction  fut  l'intervention  directe  de  l'évéque  en 
qualité  de  suzerain  dii  comté:  c'est  une  charte  de 
Gosselin  qui  nous  a  conservé  le^  souvenir  du  pacte 
par  lequel  le  comté  fut  donné  au  seigneur  de  Nesle, 
et  cette  charte  est  le  monument  le  plus  ancien  et  le 
fhaA  décisif  entre  ceux  qui  attestent  la  suzeraineté 
épiscopale.  Peut-être  Rainauld  fut-il  le  premier 
comte  qui  se  reconnut  d'une  manière  absolue  , 
VJumime  de  l'éréque;  les  circonstances  n'avaient 
}unais  été  plus  favorables  aux  envahissemens  àe  la 
puissance  épiscopale.  Voici  les  principaux  passages 
de  cette  charte: 

ce  Gosselin,  par  la  patience  de  Dieu  évéqué  des 
Soissoimm  {Sueâsorum)^  a  tous  les  évéques  qui  lui 
succéderont  canoniquement  sur  le  siège  de  Sois- 
sons.  •  •  •  J'ai  voulu  assurer  à  jamais^  par  le  secours 
de  l'écriture,  {liUerarttm  officia)^  la  mémQii*e  ded 
droits  et  engagemens  {pactianum  jura)  qii'Ives  de 

33 
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SiesJatàVteodmmeiitj^araiil»  par  loi  et  s^rmâns 
niiiteipUeVi  at  par  idivel»es  caiittioiis.  •  •  •  Ilestad- 
^^x^  p^  la  T€ilOBtéile  la  divine  .proTidence,  qne 
Çaixïaiild  ,  comte  dé  Soissons ,  fttt  frappé,  d^ime 
gmnde  maladie^  et  demitara  sans  eipfaïu.  -  Ses.pa* 
rfns  convoitant  aFentLâes  hûimears  (son  titre ,  sa 
4ifpaité),  ledit  comte^  jparceque  son  comté  était  on 
aa«0Mefi#(im  iief)  ëpiscopal,  nous^  est.  vena-^oitiPeF 
par  le.  conseil  de  beaucoup  de  gens  de  faieni,  en 
naiis.prîattt  d^assigner  jour  à  tous,  ceux  qui  fari- 
guaient sa  succession^  pouc .  cfu'ils  déba tissent  libre- 
ment leur  droit  en  notre  présence  ,  éfc  cfiie  celui  a 
qnûle  comté  serait  adjugé  parle  jugement  desiiotre 
9(mTi  i^pwî^iœ)  fut  béritîer ,  et  dennt  notre  Aamme 
^ij^een.ceceTant  le  cn^êemwû*  Le  jour  fiit  fixé:  àf 
SoisaonS)  yinrent,  avertis  par  nous  et  papleicomte  ^ 
ces  parens.  Geoffroy  de  Hon^y,  Gaultiw,  copite  d^ 
Bti^nnéy  Guy  de^Dampienroy  Ivesde  JNeale:;  et^ 
apffàs  que  chacun  d^c^ux  eut  k»g-tenips.paslé;poiif 
s^iâ  droit  eh  notÉe  piréaeace,  du.  cosiâent>éiqent.4d 
lions  )  nous;  ayons  comniis  le  jugement:  de  Fattûoe 
ansévecpiespnésens^  a  nos  barons' {eeiix  dcudiot 
cèsé)  efaauN  pecâonstes.  eccl^iastiqùles;;  If  justice  «î 
la.  yéiit^  aya»^  été;  soigneasément  ^  exàD^néfiSj  v  il^  '  ^ 
été  décidé  par  iesamis  desprétendansxjueGeoflfcoy, 
Gaultier  «t'âuycéidberaient  pour  tof  jouirs  à  Ive^de 
ïilé^  touj^  ce  qu?ils  avaient  réclame  touchant  la 
terre  dû  cpmte,iiBt.ce,  moyennant  uns  somme  d'ar-> 
gcnt  dont  îls;  ééaienf;  '  conTent»  entre  eux. .  Alocs 
Ives  de ^esàe >]kQÎi&  a.pSett^ l'honiijiiage-lige  aimi 
qbe i'/oxiae^itievawMmMtw  Cependant,  à  cause  de 
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Mstbîcwde  Montmorency \  qiii ,  bien  cpi'aYerri  , 
n^éiaili  fiad  ven»,  noos^  a^(ms  différé  jtîsqa^à  ce  qn^on 
eut  yagé  cpk^on  lie  devait  pas  ^àSétet  dayantage 
pour  ha. 

«  Ont  été  garans  de  ceci  :  Raotil^,  comte  de  Ver^ 
mandois>  qui  a  juré  et  pleiffé  (servi  de  caution)^ 
Th^odoiât,  comte  de  Flandre,  qui^a  confirme*  par 
sa  foi  ;  Bauldomn ,  comte  dôHakl^tit;  Âalb^f^dê 
Bloye;  Ëvt^rd  deQreteifil:;  Ëngù^rand  ^  Coticy; 
Ittsqadls  ont  donné  letirfbi*  Ledit  Ives  tioâsiâ^en^ 
core  donne  pOurif^ans  h  seigneur  .Saâxsôn,  aMhe* 
véqne  de  Reims,  et  Simon  (de  Vermandoîs),  été- 
que  de  N^on^  Fm*  ¥m  de  rincarnatiôn  du  Sei- 
gneur 1141  \  >} 

Le  pacte  de  Boissons  eut  un  garant  plus  illustre 
encore ,  le  roi  de  Finance  Louis  VU ,  dans  la  même 
année  ,  confirma  ce  traité  a  la  demande  de  son 
fidèle  ï\  es  de  Nesle,  qui  pria  le  roi  de  prendre  en 
main  (in  manu  accipere)  le  plaid  et  convention 
fait  entre  lui  Ives  et  le  vénérable  Gosselin  pour 
le  comté.  Les  coutumes  féodales  imposant  aux 
hoirs  collatéraux  l'obligation  de  payer  un  relief 
au  seigneur,  Ives  s'était  engagé  de  payer  annuel- 
lement à  l'évéque  quatre  muids  de  sel  pris  sur  le 

"  Mathieu,  «ire  de  Montmorency,  connétable  et  beaa- 
pôre  du  roi  Louis  VII  (il  avait  épousé  la  veu?e  de  Louis-lc- 
Gros),  était,  diton  ,  petit-fils  d'une  fille  de  Guillaume-Bu- 
«ac.etparconséquenlplusélevé  d'un  degré  qu'Ivesde  Nesle. 

*  Melchior  Regnault,  Abrégé  de  THisL  de  Soissons.  Dor- 
may,  t.n,p.  95. 
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mifwgê  d»  Soissods  et  dix  lîvves  ^sâissonaaises^ 
lyes  de  Nesle  fut  mb  sani^âai  «A  |>osse98ion  du 
comté  ;  le  denûer  acte  conna  du.  malheiiteiii;  Rat- 
nauld  est  une  charte  de  donation  à  Féglise  St-Yved 
de  Braine ,  datée  de  cette  année  1141,  et  signée  du, 
comte  Rainauld)  de  Gérard  de  Kiersy  (ou  Cherisy)^ 
Pierre  de  Bi^incî,  HeUon  de  Villers,  AdotudeCour- 
Landon  et  Jacques  de  Bibemont^  Le  comte  vécut 
encore  ,^atre  ou  cinq  ans  après  sa  retraite  da 
ntonde^  eH  fut  délivré  de  la  vie  vers  1146  ;  la  com- 
tesse Jesinnç.,  qui  s^  était  retirée  2t  Fabbaye  Notre* 
Dame  alors  dirigéfB  par  une  abbesse  de  la  célèbre 
maison  de  Toulouse,  avait  précédé  dans  la  tombe 
Rainauld-Ie-Lépr  eux  • 

^WaYAotLêUreê-RûyausdeLomê  VII  (ll&l),  dans  la 
rècaeil  des  Ordonnancée  deê  roh  de  France^ 
*  Carlier,  Ui$t.  du  Votoie,  t.  j,  p.  476. 
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